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AVIS DES ÉDITEURS. 


Les Mémoires de Saint-Simon et de Saint-Philippe, qui 
avoient été annoncés dans le Prospectus de la seconde série, ne 
pourront pas faire partie de notre Collection. 

Le public a déjà été informé par les journaux que les ma- 
nuscrits des Mémoires du duc de Saint-Simon, qui étoient con- 
servés au dépôt des affaires étrangères, avoient été donnés à 
M. le marquis de Saint-Simon, héritier de cette famille. M. de 
Saint-Simon a bien voulu nous communiquer ces manuscrits; 
et nous avons acquis la preuve que toutes lés éditions qui ont 
paru jusqu’à ce jour étoient non-seulement incomplètes, mais 
inexactes. Les éditeurs ne se sont pas bornés à abréger le texte; 
ils ont souvent dénaturé les faits, substitué leurs opinions à 
celles de l’auteur, ôté au style le cachet original qui le carac- 
térise, commis des erreurs graves dans les noms propres et 
dans les dates ; enfin les manuscrits et les Mémoires imprimés 
forment deux ouvrages entièrement différens. 


M. le marquis de Saint-Simon ayant confié les manuscrits à 
de nouveaux éditeurs, sous la condition expresse que le texte en 


séroit religieusement respecté (1), et l'édition faite d’après ces 
manuscrits étant sous presse, nous ne pouvions insérer dans 
notre Collection un ouvrage que nous savions être tronqué, 
rempli de fautes et d’erreurs, et qui n’auroit pas dispensé mes- 
sieurs les Souscripteurs de se procurer celui qui est sur le point 
de paroître. 


Le traducteur des Mémoires que le marquis de Saint-Phi- 
lippe a écrits en espagnol avoit dit, dans sa préface, qu’il s’é- 
toit permis de retrancher quelques détails d'expéditions mili- 
taires; et tous les critiques français qui ont parlé de sa traduc- 
tion l’ont, à ces suppressions près, considérée comme exacte 


(1) Moniteur du 28 novembre 1828. 
T. 75. 
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et fidèle. On n’ayoit donc pas hésité 3 admettre dans la Col- 
lection des Mémoires. L 

Lorsque nous nous sommes AA du travail relatif à cet 
ouvrage, nous avons dû faire comparer le texte espagnol avec 
la traduction. Il a été reconnu que le traducteur avoit sup- 
primé environ un volume des Mémoires de Saint- Philippe, et 
que les parties qu'il avoit retranchées étoient non pas des dé- 
tails inutiles d’expéditions militaires, mais dés relations qui se 
rattachoient aux affaires de France, et qui par conséquent au- 
roient pu avoir de l'intérêt pour des lecteurs francais. 

Nous nous serions décidés à faire compléter la traduction, 
si le marquis de Saint-Philippe avoit rapporté sur les affaires 
de France des faits peu connus, des anecdotes ignorées, ou 
présenté des aperçus nouveaux; mais on a remarqué qu'il ne 
disoit à peu près rien qui ne se trouvât dans les autres Mémoires 
de la Collection. 

La traduction, telle qu'elleexiste, n'offre guère de matériaux 
que pour l’histoire d’Espagne : en la complétant, ce qu'on y 
ajouteroit n’en offriroit pas pour l’histoire de France. 


Nous espérons que messieurs les Souscripteurs approuveront 
les motifs qui nous ont déterminés à ne donner ni les anciens 
Mémoires de Saint-Simon, ni ceux de Sairt-Philippe, quoi- 
qu'ils aient été annoncés dans le Prospectus. 


MÉMOIRES 


COMTE DE FORBIN. 


SECONDE PARTIE. 


[1690] L'ivnie d'après, c'est-à-dire en 1690, je fus 
nommé pour aller à Rochefort commander un vais- 
seau du Roï, qu'on nommoit le Fidèle. Je menai 
mon navire à Brest, où étoit le rendez-vous de l’ar- 
mée, qui devoit être commandée par M. le maréchal 


de Tourville. La flotte étoit entrée dans la Manche. 


depuis quelques jours, lorsque nous rencontrâmes 
l'armée des ennemis à la hauteur de l'île de Wight. 
Notre armée étoit de beaucoup supérieure à la leur : 
les deux flottes des Anglais et des Hollandais, jointes 
ensemble, ne faisoient que cinquante-huit vaisseaux 
de ligne, tandis que nous en avions quatre-vingts. 
M. de Tourville fit le signal pour mettre l’armée en 
bataille. Les ennemis vinrent nous attaquer : le com- 
bat fut opiniâtre, il y périt bien du monde; et quoi- 
que les Anglais semblassent prendre moins de part 
à cette action que les Hollandais, on peut dire que, 
pendant plus de trois heures qu’elle dura, les deux 
armées témoignèrent beaucoup de valeur, et se signa- 
lèrent de part et d'autre par des exploits qui méri- 
toient d’avoir place dans d'histoire. Je les rapporterois 
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volontiers ; A: je dois me souvenir que ce sont sim- 
plement mes Mémoires que j'écris, et nullement tout 
ce qui s'est passé de mémorable dans les diflérentes 
actions où j'ai pu me trouver. 

Cependant, pour dire en peu de mots quelque 
chose de celle-ci, les ennemis eurent du pire , et leur 
flotte fut incomparablement plus endommagée que la 
nôtre. Il y eut peu de leurs vaisseaux qui ne fussent 
mis en très-mauvais état; un très-grand nombre n’a- 
voit presque plus ni voiles ni mâts : enfin c’en étoit 
fait de leur armée, si leur habileté , qui leur fit pren- 
dre à propos RE parti qui leur restoit , ne les eût 
tirés d’embarras. 

Comme ils se voyoient perdus, ils Re rar à 
quelque distance de nous, sans voiles, et rangés en 
bataille. La connoiïssance que j'avois de la Manche me 
fit comprendre qu'ils étoient à l'ancre : je vis bientôt 
ce qui les faisoit manœuvrer de cette sorte. Je le dis à 
mes officiers; et comme on m’avoit fait répétiteur des 
signaux, je voulus faire le signal pour faire mouiller 
l'armée : car nous ne pouvions rendre inutile leur ma- 
nœuvre qu'en mouillant nous-mêmes à notre tour, 
pour empêcher que le jusant, ou retour de Ja marée, 
ne fit dériver la flotte, et, en nous éloignant des en- 
nemis, ne nous empêchât de profiter de l'avantage que 
nous avions sur eux. 

Les sieurs de Moisé et Choiseul ( celui-là même qui 
avoit été esclave à Alger, et dont j'ai raconté l’aven- 
ture en parlant du second bombardement de cette 
ville ); tous deux mes lieutenans, me firent changer 
de résolution, et me représentèrent qu'il ne me con- 
venoit pas de redresser Je général : nous ne mouil- 
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âmes donc pas. Notre flotte fut emportée par la ma- 
rée, comme les ennemis l’avoient prévu; et, profitant 
de l'éloignement où nous étions, ils se sauvèrent pen- 
dant la nuit, sans autre perte que celle d’un seul vais- 
seau , qui , se trouvant sans ancre, dériva sur nous, et 
fut pris. Nous poursuivimes leur flotte pendant quel- 
que temps, mais avec peu de succès : ils étoient trop 
éloignés, et la plupart eurent gagné les ports d'Angle- 
terre et de Hollande avant que nous fussions à portée 
de les joindre. Deux de leurs vaisseaux anglais allè- 
rent s'échouer sur leurs côtes : nous les obligeâmes de 
se brûler eux-mêmes. Tout le reste gagna les dunes, 
et se sauva. 

Pour ma part, je poursuivis un vice-amiral hollan- 
dais à trois ponts : il étoit démâté de son grand mât. 
Je le laissai échouer devant un petit port de la Man- 
che, et je me hâtai d'en venir donner avis à M. de 
Tourville, 11 m'ordonna d'aller trouver le marquis de 
Villette, lieutenant général , et d'amener avec moi un 
brülot de la division de l’arrière-garde du corps de ba- 
taille, pour aller brûler ce vaisseau. M. de Villette 
donna ordre à M. de Riberet de me suivre. Nous fûmes 
ensemble en vue du bâtiment échoué. Je ne sais quels 
ordres particuliers Riberet pouvoit avoir; mais il s'en 
retourna, et ramena le brülot avec lui. Je ne laissai 
pas de poursuivre ma pointe : je fis signal au brûlot 
de venir me joindre; mais comme je n’étois pas l’an- 
cien, il ne voulut pas obéir. 


* : Le chevalier de Saint-Olerf, lieutenant de vaisseau, 


qui commandoit la chaloupe que M. de Villette m'a- 
voit donnée pour cette exécution , alloit devant moi 


en sondant, pour’savoir au juste Ja quantité d’eau dont 
Te 
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j'avois besoin pour approcher. Le vaisseau échoué tira 
plusieurs coups de canon et de fusil : je fis signal à la 
chaloupe de revenir, afin qu’elle ne demeurât pas plus 
long-temps en danger. Ne pouvant rien exécuter sans 
brûlot, je revins joindre l’armée, qui alla mouiller à 
la rade de Chef-de-Bris, devant le Havre-de-Grâce. 
Peu de jours après, M. de Relingue fut détaché pour 
aller croiser dans le Nord. Je fus de cette escadre ; 
mais les mauvais temps continuels nous obligèrent 
bientôt de retourner à Dunkerque, où l’escadre dés- 
arma. | | 

Nous recûmes à peu près dans ee temps-là la triste 
nouvelle de la mort de M. le marquis de Seignelay. Ce 
fut une perte considérable pour la marine, qu’il avoit 
portée bien haut, et qu'il auroit sans doute perfec- 
tionnée davantage, s'il n’avoit été enlevé au milieu 
de sa course. En mon particulier, je perdis eonsidéra- 
blement à sa mort : ce ministre m'avoit toujours ho- 
noré de sa protection ; et j'ai autant à me louer de lui, 
que j'ai à me plaindre de son successeur. Cependant, 
pour ne parler que de M. de Seignelay, on peut dire 
qu'ayant été formé par un père infatigable, et d’une 
capacité consommée, la France a eu peu de ministres 
siactifs, si laborieux et si vigilans que lui; que s'il 
donna une partie de son temps à ses plaïsirs, ce fut 
sans préjudice de ses devoirs, qu'il avoit toujours pré- 
sens, et qu'il ne laissa jamais en arrière, 

Outre mille excellentes qualités qui dans le com- 
merce particulier le faisoient estimer de tous ceux qui 
l'approchoient comme ministre, il fut plein de zèle 
pour le service de son maître, jaloux de l'honneur de 
la nation, dont la gloire lui étoit extrêmement à cœur, 
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etsincère ami du mérite, qu’il ne laissa jamais languir 
dans l'obscurité quand il le connut; Je me persuaide 
que le lecteur me passera cette petite digression, et 
qu'il ne trouvera pas mauvais que, pour satisfaire à 
ma reconnoissance , je me sois pour un moment écarté 
de ma narration. 

M. de Pontchartrain , contrôleur général des finan- 
ces; fut mis à la place de M. de Seignelay. Ce nou- 
veau ministre ne fit aucun changement dans la ma- 
rine. Peu après, la cour ordonna la construction de 
trois nouveaux vaisseaux : je fus chargé de la direc- 
tion d’un des trois, qu'on nomma /a Perle. 

La saison des armemens étant venue, il y avoit 
ordre d'armer à Dunkerque huit gros vaisseaux : je 
fus nommé pour monter la Perle. L'armement se fit, 
et l'escadre étoit prête à mettre à la voile; mais elle ne 
put jamais sortir du port. Les ennemis, avertis de cet 
armement, et de celui de plusieurs corsaires particu- 
lier, pärurent avec quarante navires, et fermèrent le 
passage de la rade. 

Le peu d'apparence qu’il y avoit de nous mettre en 
mer de toute la campagne me donna lieu de dresser 
un nouveau projet d'armement pour le compte du Roi. 
Je communiquai mes vues à Bart : après les avoir mü- 
rement examinées entre nous, il convint qu'elles ne 
pouvoient étre que très-profitables, et il consentit 
_ volontiers que le tout fût envoyé à là cour sous son 
. nom. | 
= [r6p1] J'écrivis donc au ministre : je lui mandai 
que l'armement destiné pour la campagne étant de- 
venu inutile par le séjour de la flotte ennemie à l'en- 
| trée dé la rade, puisqu'il étoit impossible que de gros 
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vaisseaux comme les nôtres, qui ne pourroient sortir 
qu’en plein jour et passer par des défilés, se hasardassent 
àquitter le port sans se mettre évidemment dans le 
danger d'être pris; je lui mandaï, dis-je, que les choses 
étant dans cette situation, il sembloit convenable que, 
pour ne laisser pas les ennemis entièrement maîtres 
de la mer, la cour consentit à armer une escadre de 
petits bâtimens, qui seroient montés par des capi- 
taines que je nommai, et du nombre desquels je me 
mis; qu'au premier vent favorable nous sortirions sans 
difficulté, et sans courir aucun risque, en passant par 
les intervalles des ennemis, d’où ayant gagné la pleine 
mer, nous irions dans le Nord interrompre leur com- 
merce, qu'ils faisoient avec trop de tranquillité. 

Le ministre goûta d'abord ce projet, et l’on com- 
mencça à travailler à l'armement. Il étoit déjà assez 
avancé , lorsque Bart reçut de la cour une lettre très- 
désobligeante, par laquelle M. de Pontchartrain lui re- 


prochoit qu'ilavoit engagé très mal à propos le Roi dans 


une dépense qui n’aboutiroit à rien ; que le projet qu'il 
avoit envoyé étoit impossible dans l'exécution, et qu’il 
avoit surpris la cour, sans quoi elle n’auroit jamais 
consenti à une entreprise chimérique, etsi mal digérée. 
Il poursuivoit en ajoutant mille choses désagréables, 
et finissoit enfin en lui défendant de continuer. 

La jalousie de quelques officiers malintentionnés 
avoit procuré à Bart ce chagrin. Piqués de la permission 
qu'il avoit obtenue, et des avantages qui lui en revien- 
droient si elle avoit lieu , ils avoient écrit à la cour 
tout ce qu'ils avoient voulu ; et le ministre, qui n’avoit 
pas encore une connoissance parfaite de la marine, 

ayant ajouté foi à leurs impostures, avoit écrit cette 
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lettre dans les premiers mouvemens où.son indigna- 
tion l’avoit jeté. 

Bart , tout intrépide qu’il étoit, en fut si intimidé, 
qu'il vint me trouver, et m'abordant avec un air con- 
sterné, me dit, avec son mauvais français : « Vous être 
« cause de ça. — M. Bart, lui répondis-je, vous ne 
« connoissez pas encore votre bonne fortune :-ne sa- 
« vez-vous pas aussi bien que moi que notre projet est 
« faisable, et que nous l’exécuterons en dépit des en- 
« vieux, si la cour veut y donner les mains? Je n’en 
« vais, si vous voulez, répondre pour vousau ministre : 
« je lui manderai que quand vous avez proposé cet ar- 
« mement vous en avez cru l’exécution non-seulement 
« possible, mais très-facile ; que vous l'avez regardé 
« comme profitable au Roï, et nuisible à ses ennemis; 
« que ceux qui ont voulu dire ou écrire que vous 
« proposiez une chimère sont ou ignorans, ou malin- 
« tentionnés. J’ajouterai que vous demandez en grâce 
« qu'on prenne quelque confiance en vous, et que 
« vous vous chargez de tous les événemens qui regar- 
« dent la sortie de la rade. Je suis persuadé que, sur 
« cette lettre, le ministre changera d’avis, et que nous 
« aurons ordre de continuer. » L'événement répondit 
à ce que j'avois prévu : M. de Pontchartrain fut dé- 
trompé, et écrivit à Bart d’une manière très-obligeante, 
en lui ordonnant de poursuivre. 

L'armement étoit presque fini, lorsqu'un malheur 
qui me survint retarda notre départ de quelques jours. 
J'avois fait assigner devant le bailli de Dunkerque un 
bourgeois qui me devoit cinq cents livres : après bien 
des longueurs qu'il m'avoit fallu essuyer, il avoit été 
enfin condamné à me payer dans huit jours. 
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Dans cet intervalle, l'ayant rencontré dans les rues; 


il eut la hardiesse de m’attaquer de paroles, et de me 
chanter mille injures. Je ne fus jamais trop endurant 
de mon naturel : choqué de tous ses mauvais discours; 
j'allai à lui, et je lui donnai quelques coups de canne. 
Ce traitement ne fit que le rendre plus furieux; et 
élevant la voix en présence de tous les passans, il n'y 
eut sorte d’insolence qu’il ne vomit contre moi. Quel- 
ques officiers de la garnison qui se trouvèrent présens 
en furent si indignés, que, ne pouvant se retenir, ils 
lui tombèrent sur le corps, et l’étrillèrent si bien qu'il 
fut dans un moment tout couvert de sang. J’appré- 
hendai qu'ils ne l’assommassent; ce qui m icbligus à me 
mettre entre deux, et à les prier de cesser. 

Cependant mon homme porta plainte : il trouva 
moyen de faire écrire cette aventure à M. de Louvois, 
qui en informa Sa Majesté, à qui on fit entendre bien 
des faussetés. Il y eut ordre de m'arrêter, et de me 
conduire dans la citadelle de Calais, où je demeurai 
trois semaines, pendant lesquelles je recus toutes 
sortes de bons traitemens de M. de Laubanie, qui y 
commandoit. 

À peine fus-je dans ma prison, que je me mis en 
devoir de me justifier à la cour. J'écrivis au ministre 
et à Bontemps : ce dernier s'employa pour moi avec 
tant de vivacité, qu'il obtint mon élargissement, à 
condition toutefois qu’étant conduit par le comman- 
dant de la marine, j'irois chez le bourgeois de Dun- 
kerque , à qui je demanderois pardon. 

Il fallut en passer par là. Cet ordre fut exécuté à la 
léttre. Le bourgeois me reçut avec une arrogance in- 

supportable, et en me donnant à entendre bien clai- 
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rement que je n'aurois jamais un sou de mes cinq cents 
livres. C'est ainsi que quelques coups de canne que 
je lui avois donnés furent cäuse de ma prison, de la 
soumission qu'il fallut lui faire, et de la perte de mon 
argent, que ce fripon retint, et que je ne voulus ja- 
mais lui redemander, de peur qu’un emportement 
semblable au premier ne me fit tomber dans un plus 
grand embarras. 

Cette malheureuse affaire étant terminée, et l'arme: 
ment achevé, nous mimes à la voile pendant la nuit. 
Nous passâmes sans obstacle par les intervalles des 
ennemis, et nous allâmes si bien , qu’au point du jour 
nous fûmes hors de leur vue. Nous apercûmes, sur le 
soir, quatre voiles qui faisoient la même route que 
nous. Bart prétendit d’abord que c'étoit quatre vais- 
seaux ennemis qui avoient été détachés du blocus, 
pour nous poursuivre. 

Pour moi, je jugeai tout autrement : je lui fis re- 
marquer qu'ayant fait force de voiles pendant toute 
Ja nuit avec des vaisseaux légers, et espalmés de frais, 
et qu'ayant été dès le point du jour hors de la vue des 
ennemis sans avoir rien vu qui nous poursuivit, il 
n'étoit pas possible qu’après avoir fait route pendant 
tout le jour avec autant de vitesse que la nuit précé- 
dente, nous fussions joints sur le soir par des vais- 
seaux qui étoient beaucoup moins légers que les 
nôtres. Il reconnut que j'avois raison, et convint que 
ces vaisseaux ne pouvoient être que des marchands. 
Le bâtimént que je montois étoit le meilleur voilier 
de l’escadre : il fut arrêté que j'irois à eux. J'e les joi- 
gnis dans la nuit; je mis un fanal pour signal, et je 
tirai un coup de canon. Je m'approchai jusqu’à la por- 
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tée de la voix de celui qui me parut être le comman- 
dant; nous nous parlâmes : il se trouva que c'étoit un 
vaisseau de guerre anglais qui escortoit les trois au- 
tres, qui étoient marchands. Je me donnai à eux pour 
Anglais. Le capitaine me fit dire qu'ils venoient d'Ou- 
_watal, et qu’ils alloient en Moscovie : pour moi, je lui 
fis crier que je venois de Flessingue. Il me crut sur 
ma parole. Je le tins de près toute la nuit : au point 
du jour, ayant mis pavillon blanc, je l’abordai, et je 
l’enlevai après un léger combat. Ce navire étoit de 
quarante-quatre pièces de canon : le mien n’en avoit 
que trente-deux. Je ne perdis que six hommes dans 
cette action : l'Anglais en perdit quarante. Pour les 
autres trois bâtimens, ils furent enlevés sans difli- 
culté ; et presque sans coup férir. 

Les instructions que Bart avoit reçues de la cour 
lui ordonnoient de brûler toutes les prises qu’il feroit; 
mais l’intendant de Dunkerque, qui avoit en vue ses 
intérêts, lui avoit modifié ses ordres, en lui faisant 
entendre que quoique, conformément aux intentions 
de la cour, il fallût brûler toutes les prises, cela pour- 
tant ne devoit pas avoir lieu dans les prises considé- 
rables, qu'il falloit conserver. 

En conséquence de cette explication , il lui avoit 
donné un commissaire, avec ordre de Jui remettre les 
prises d’une certaine valeur, et de l’en charger. Comme 
les quatre vaisseaux que nous venions d’emporter va- 
loient plus de trois millions, après les avoir amarinés, 
nous les fimes escorter par une frégate de l’escadre, 
qui devoit les conduire au port de Bergen en Nor- 


wége, dans le royaume de Danemarck, avec qui nous 
étions en paix. 


nan tie 


DU COMTE DE FORBIN. [1691] 11 


Deux jours après, nous rencontrâmes la flotte des 
pêcheurs de harengs, escortés d’un vaisseau de guerre 
hollandais. Nous ne balançâmes pas à les attaquer : 
j'enlevai le vaisseau de guerre, et tout le reste fut pris. 
Après avoir reçu les équipages dans nos bords, nous 
brûlâmes tous ces bâtimens, qui étoient de peu de va- 
leur, et nous débarquâmes peu après les prisonniers 
sur les côtes d'Angleterre. 

À quelques jours de là, comme nous étions sur les 
côtes d’Ecosse, je proposai à Bart de faire une des- 
cente, et de brüler quelques villages qui étoient à vue, 
parmi lesquels il y avoit un très-beau château. Cette 
expédition me parut d'autant plus convenable, que 
vraisemblablement elle devoit faire du bruit dans le 
pays, et donneroit de la réputation à l’escadre. Bart 
approuva ma proposition, et me laissa toute la con- 
duite de cette affaire. 

Après avoir mis pied à terre, je fis retrancher vingt- 
cinq hommes dans un endroit propre à couvrir les cha- 
loupes et les canots, et à favoriser la retraite, en cas 
que je fusse repoussé par les ennemis. Je m’avançai 
ensuite dans les terres à la tête de tout mon monde, 
et je commençai mon attaque. Les villages furent brû- 
lés et pillés, aussi bien que le château, auquel j'eus 
grand regret; car je connus, par les ornemens qui 
avoient été enlevés à la chapelle, que la maison ap- 
partenoit à un catholique romain. 

. Au bruit de cette expédition, les Ecossais, qui s'é- 
toient assemblés des environs, formèrent à la hâte un 
petit corps de cavalerie, et un autre corps d'infanterie , 
le tout assez mal ordonné. Informé de cette démarche 
des ennemis, je me retirai en bon ordre. La cavalerie 
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ennemie voulut rious poursuivre, et s'approcher de la 
marine; mais l'officier retranché ayant fait une dé- 
charge sûr eux, les obligea de se retirer. Je ne perdis 
qu'un seul homme dans cette expédition : encore ne 
périt-il que par son trop d'avarice, car s'étant chargé 
de butin au-delà de ce qu'il pouvoit en porter, il resta 
derrière, et fut tué par la cavalerie, qui l'atteignit. 

Avant que de-quitter ces côtes, nous fimes encore 
plusieurs autres prises de pêcheurs, que nous brûlâ- 
mes. Un matin, ayant découvert un vaisseau hollan- 
dais, je me détachai pour aller lui donner la chasse. 
Le mauvais temps me prit, et me sépara tellement de 
lescadre , qu'il ne fut plus en mon pouvoir de la re- 
joindre, Je fis route pour le rendez-vous : en chemin 
faisant, je brûlai quatre bâtimens anglais, et j'arrivai 
comme j'étois à la fin de mes vivres. 

L'escadre m'avoit devancé de quelques jours. Je 
trouvai les choses, en débarquant, dans le plus pauvre 
état du monde : M. Bart, sans s’'embarrasser de rien, 
faisoit bombance dans un cabaret, d'où il ne bougeoït 
presque plus. Le gouverneur, qui ne le prenoit que 
pour un corsaire particulier, en faisoit si peu de cas, 
qu'il lui avoit enlevé les prises que nous avions faites 
au commencement de la campagne ; en sorte qu'elles 
avoient été remises entre les mains des Danois, sans 
que Bart se fût mis en peine de faire la moindre op- 
position. . 

Outré de l’indolence qu'il témoignoit, je lui repré- 
sentai vivement l'indignité qu'il y avoit à souffrir an 
traitement si honteux; et étant allé de ce pas chez le 
gouverneur , qui entendoit le français, et qui le par- 
loit fort bien : « Monsieur, lui dis-je d’un air assez 
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« vif, de quel droit et par quelle autorité vous êtes- 
« vous emparé des prises que les vaisseaux du Roi 
« ont faites? » Le gouverneur s’excusa, en disant qu'il 
avoit ignoré que ces vaisseaux appartinssent au roi de 
France , et qu'il ne les avoit pris que pour des cor- 
saires particuliers; que, du reste, ce n'étoit pas lui 
qui en étoit saisi, et que C’étoit à l'intendant à qui il 
falloit s'adresser. 

Sur cette réponse, je me rendis chez l'intendant, 
qui , après m'avoir écoulé, me renvoya froidement au 
gouverneur. Je vis bien où tout leur manége tendoit; 
et m'adressant à Bart : « Puisqu’on se moque de nous, 
« lui dis-je, c’est à nous à nous faire justice. » Sur-le- 
champ nous armâmes les chaloupes et les canots, et 
étant venus à bord des prises , nous en chassâmes les 
Danois qui les gardoient. 

Ce sa À étoit un peu hardi : j'en écrivis incessam- 
ment à M. de Pruneviaux, ambassadeur du Roi au- 
près de Sa Majesté Danoise. Je fus bien aise de préve- 
nir ce ministre, afin qu’au cas qu’on lui fit des plaintes, 
il pût répondre que nous n'avions fait cette violence 
aux Danois que parce qu'ils avoient refusé eux-mêmes 
de nous faire justice, après la leur avoir demandée. 

Dès que nous fûmes maîtres de nos bâtimens, nous 
en fimes la visite. Je vis bientôt qu'on les avoit fort. 
allégés, par le pillage qui en avoit été fait. Sur quoi 
je dis à Bart qu'avant que d'ôter les scellés, j'étois d’a- 
vis qu'on fit venir tous les écrivains et le commissaire, 
pour faire en leur présence un verbal sur l’état des 
prises, et un sutirrel “18e de tout ce qu’elles conte- 
noient. | 

Ce conseil fut suivi. Nous trouvâmes que tout avoit 
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été pillé à moitié; peu ou presque point de ballots 

qui n’eussent été ouverts. Dans la recherche qui fut 

faite, le commissaire ayant été reconnu coupable, fut 


arrêté, ét mis aux fers; et le capitaine de la frégate 


qui avoit escorté les bâtimens fut mis aux arrêts, car 
il n’étoit pas non plus hors de tout soupçon. 

Cependant nous n’avions presque plus de vivres : 
nous en attendions tous les jours de France, lorsque 
nous eûmes avis qu’un bâtiment parti de Brest pour 
nous en apporter avoit été pris par les Flessinguois. 
Dans cette fâcheuse situation , n'ayant pas à beaucoup 
près tout l'argent qu’il auroit fallu pour pourvoir l’es- 
cadre, Bart voulut écrire en France, et demander 
qu'on fit partir un second bâtiment. 

« Ce que vous projetez, lui dis-je, ne sauroït avoir 
« lieu : songez que la saison est déjà fort avancée, et 
« qu'avant que les vivres soient en état de venir, les 
« gelées empêcheront la sortie du port. L’unique parti 
« qu'il y ait à prendre, c’est de nous évertuer, et de 
« chercher à faire ici toutes les provisions qui nous 
« manquent, » Bart reconnut que j'avois raison. Nous 
vendimes une des prises que nous avions faites; et en 
ayant retiré de l'argent comptant, tous les fours fu- 
rent employés à faire du biscuit, les brasseurs à faire 
de la bière; et les uns et les autres, qui se prévaloient 
de notre besoin, nous firent payer tout au double. 

M. de Pruneviaux, qui avoit recu mes lettres, n’at- 
tendit pas qu'on fit des plaintes sur notre sujet : il 
prévint la cour, et se plaignit lui-même à Sa Majesté 
Danoise du traitement que nous avions reçu dans ses 
ports. Ce prince fit écrire des lettres fulminantes au 
gouverneur, qui, ne pouvant dissimuler son déplai- 
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sir, vint chez moi, les larmes aux yeux, me prier de 
le disculper auprès de son maître; « sans quoi, ajouta- 
«t-il, je suis perdu sans ressource. — Monsieur, lui 
« répondis-je, il n’est pas en mon pouvoir de me dé- 
« dire de ce que j'ai écrit contre vous, d'autant mieux 
« que vous savez bien que je n’ai écrit que la vérité. 
« Tout ce que je puis faire pour votre service, c’est 
« d'écrire en votre faveur , supposé que vous en usiez 
« mieux à l'avenir. » 

La manière haute dont j'avois parlé à l’intendant et 
au gouverneur ; les réprimandes que celui-ci avoit re- 
çues de la cour à mon occasion; un équipage assez 
brillant, et, sur toute chose, un habit bleu que je. 
portois brodé en or, de fort bon goût, et fort riche ; 
tout cela ensemble mit dans la tête des habitans de 
Bergen qu'il falloit que je fusse fils naturel du roi de 
France. Ces bonnes gens, assez grossiers, et peu ac- 
coutumés à voir des officiers qui fissent de la dépense, 
se prévinrent si fort sur ce sujet, qu'il auroit été dif- 
ficile de les détromper. 

Je les laissai dans leur erreur, puisque je n’avois 
rien fait pour la faire naître, et qu’elle servoit à me 
donner de la réputation et du crédit. Bart, tout oc- 
cupé à se divertir, ne m'envioit n1 l'un ni l’autre. Cé- 
toit sur moi que rouloient tous les détails, et j'étois 
chargé de. toutes les affaires de l’escadre, sans qu’il 
youlût se donner le moindre soin. 

Tandis que les vivres sefaisoient, deux de nos of- 
ficiers étant un soir au cabaret, y firent mille désor- 
dres.. La garde bourgeoise accourut au bruit, les sai- 
sit, et les conduisit au corps-de-garde. Un de ces 


messieurs, pour se moquer d'eux, détacha sa culotte, 
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et leur montra le derrière. Les bourgeois , piqués d’une 
raillerie si insultante, se jetèrent sur lui, lyi lièrent 
les bras derrière le dos, et, après lui avoir ôté son 
épée, l'assommèrent presque de coups de bâtons. 

Je fus informé de cette aventure un moment après 
qu’elle fut arrivée. Je dis à Bart que c’étoit à lui à ré- 
clamer ces officiers, et à les demander au bourg- 
mestre, car le SoBYETREHEN ‘avoit nulle inspection sur 
cette garde. Bart n’en voulut rien faire : sur son re- 
fus, je me mis en devoir d'y aller moi-même. Je mis 
mon habit bleu , sous lequel ils me considéroient da- 


“yantage ; et je me rendis au corps-de-garde, suivi de 
deux grands Jaquais. 


Quand je parus, tous les bourgeoïs se mirent en 
haie sous les armes. Je leur parlai avec hauteur, et 
les menaçai de les faire tous pendre , pour avoir osé 
mettre la main sur un officier du Roi. Ils s’excusèrent 
le mieux qu'il leur fut possible. Je fis rendre les épées ; 
et ayant fait détacher l'officier, qui fut fort honteux 
de l’état où je le trouvai ( car sa culotte étoit encore à 
bas), je lemmenai avec moi chez le bourgmestre, à 
qui je demandai Mrs de tout ce qui venoit de se 
passer. , 

Ce magistrat, qui étoit fort sage, me répondit qu'il 
étoit 4 4à fâché de n'avoir pas assez d'autorité sur les 
bourgeois pour me donner la satisfaction que je sou- 
haitois; mais qu'il me prioit de faire attention que les 
boire étoient en faute pour être sortis dans la nuit à 
contre l'usage du pays; que la garde, qui n’étoit éta- 
blie que pour maintenir le bon ordre, n'avoit pu, 
sans manquer à son devoir, s'empêcher de les arrêter, 


- les ayant surpris à faire du bruit dans un cabaret; et 
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que s'ils avoient été maltraités, ce n’étoit qu'après avoir 
insulté Ja garde d’une manière fort outrageante. I] 
ajouta qu'en son particulier il étoit tout-à-fait mortifié 
de ce qui étoit arrivé; mais que le mal étant sans re- 
mède, il me prioit de tout excuser. 

Je me rendis à ses raisons, qui me parurent bonnes; 
et dans le fond je ne fus pas trop fâché que ces dus 
étourdis demeurassent sans satisfaction, puisqu'ils 
avoient assez bien mérité le traitement qu'ils avoient 
recu. 

Ayant achevé de faire nos vivres, l'équipage se 
rembarqua, et nous mîmes à la voile avec nos prises. 
À quelques jours de la partance, je voulus donner la 
chasse à un corsaire flessinguois : je fus pris d’un 
brouillard , et peu après d’un mauvais temps qui me 
sépara de l’escadre. Les vents contraires, qui me re- 
tinrent en mer plus qu'il ne falloit, me réduisirent 
bientôt à la famine : je me trouvois dans la nécessité 
ou de mourir de faim , ou d’aller me vendre aux en- 
remis. Pendant huit jours, mon équipage fut réduit à 
deux onces de pain. Enfin, après avoir bien souffert, 
j'arrivai à Dunkerque, où, pour m'achever, je trouvai 
un ordre du Roi par lequel il m’étoit enjoint d'aller à 
la cour rendre compte de ma conduite. 

Bart, qui étoit arrivé quelques jours auparavant, 
avoit recu le même ordre, et m'attendoit pour déli- 
bérer:sur la manière dont nous nous conduirions. Ce 
mécontentement que la cour sembloit témoigner ve- 
noit des mauvais offices que l’intendant Patoulet nous 

avoit rendus. Nous découvrimes que le commissaire, 
qui ne nous avoit été donné que pour moyenner à 
l'intendant l’occasion de s'approprier une partie des 
NT. 99. 2 
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prises , lui avoit écrit contre nous, et s’étoit plaint de 
cè que Bart, qui né se conduisoit que par mon conseil, 
l'avôit fait mettre aux fers, de peur qu’il ne fût témoin 
de toutes nos voleries. Sur ces relations, l'intendant 
s’étoit plaint lui-même au ministre, et avoit enchéri 
sur tout cé qué le commissaire lui avoit écrit. 

Nous arrétimes que, sans témoigner le moindre 
mécontentement, je prendrois la poste pour la cour ; 
que Bart me suivroit à petites journées, et qu'étant 
arrivé à Paris, il ne verroit personne avant que de 
m'avoir parlé. Cette détermination prise, je partis le 
lendemain de mon arrivée à Dunkerque, et je fus me 
présenter à M. de Pontchartrain , à qui je justifiai si 
pleinement la conduite que nous avions tenue, que 
le ministre, qui avoit été prévenu contre nous, se 
rendit à la vérité, et déclara qu'il étoit content de tont 
ce que nous avions fait. J’allai ensuite saluer le Roi, 
qui me recut parfaitement bien. 

Bart arriva peu de jours après : il fut recu beau- 
coup mieux qu'il ne méritoit, car il n’avoit presque 
point de part à tout ce qui avoit été fait. Cependant, 
en récompense de la campagne, on lui donna mille : 
écus de gratification, le tout parce qu'il portoit letitre 
de commandant; et moi, qui avois été chargé de tout 
l'embarras, je n'eus rien ; ce qui me mortifia très-fort. 

Comime Bart avoit beaucoup de réputation, toute Ja 
cour souhaitoit de le voir. Je l’introduisois partout ; 
sur quoi les plaisans disoient en badinant : « Allons 


« voir le chevalier de Forbin, qui mène l'ours; set, 


à dire le vrai, ils n'avoient pas tout-à-fait tort. Bart 


avoit fort peu de génie : il ne savoit ni lire ni écrire, 
“quoiqu’ilieût appris à mettre son nom. Ilétoit de Dun- 
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kerque : de simple pêcheur, s'étant fait connoître par 
ses actions, sans protecteur, et sans autre appui que 
lui-même, il s'éleva, en passant par tous les degrés de 
la marine, jusqu'à devenir chef d’escadre. Il étoit de 
haute taille, robuste, bien fait de corps, quoique d’un 
air grossier; il parloit peu, et mal : du reste, très- 
propre pour une action hardie, mais absolument in- 
capable d’un projet un peu étendu. 

Comme j'avois sur le cœur de n'avoir point eu de 
récompense ensuite d’une campagne pendant laquelle 
j'avois certainement bien servi, je souhaitois fort que 
M. de Pontchartrain fût instruit de la part que j'yavois, 
soit par rapport au projet, soit par rapport à l’exécu- 
tion. Je priai Bart de l'en informer. Je comptois qu'il 
me rendroit ce service, d'autant plus volontiers que 
je lui en avois rendu un semblable après notre prison 
de Plymouth : mais, soit bêtise, soit timidité , il ne dit 
jamais un seul mot en ma faveur. 

Ce procédé, qui me choqua plus que tout le reste, 
me fit songer à prendre des mesures pour ne retourner 
plus à Dunkerque ; car je ne voulois plus avoir à servir 
sous un homme avec qui 1l falloit faire toutes les fonc- 
tions, les écritures, les signaux et les projets, tandis 
qu'il en retiroit seul tout l'honneur et tout le profit. 
Je déclarai sur cela mes sentimens à mes amis du bu- 
reau de la marine, et je les priai de faire en sorte qu’on 
me mît au département de Brest; ce qui me fut ac 
- -cordé. 4 o 
Pendant tout letemps que je passai à la cour, je me 
wendoisrégulièrement tousles jours chez Monseigneur, 
qui tenoit un fort grand jeu dans les appartemens que 
le Roi avoit établis à Versailles. Je fus mis de cette 
i 2% 
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partie : j'y passois les après-dinées à jouer, et j'y gagnai 
plus de deux mille louis , ce qui me fit d’abord grand 
plaisir : mais j'eus bientôt lieu d'y avoir regret; car le 
Roi, qui étoit informé fort exactement de tout ce qui 
se passoit dans cette partie, demanda à Bontemps 
pourquoi il souffroit que je jouasse si grôs jeu. 

Il n’en fallut pas davantage pour m’attirer une forte 
réprimande. L'amitié que Bontempsa voit pour moi, et 
les services qu'il m'avoit rendus, le mettoient en droit 
de me dire tout ce qu'il vouloit. Il me parla si vive- 
ment, en présence de M. de Fourville et du chevalier 
de Betomas, tous deux mes amis particuliers, que je lui 
promis de ne jouer plus à l'avenir si gros jeu. Je lui 
tins parole; et, pour n'être pas tenté de lui en man- 
quer, je fus à Paris, où je jouai quelquefois ; mais je 
n’y fus pas si heureux qu'a Versailles. 

[1692] Je me rendis à Brest un peu avant la fin de 
l'hiver. On m'y donna, pour la seconde fois, le com- 
mandement du vaisseau nommé la Perle. Quelque 
temps avant le départ de l'armée, nous fûmes déta- 
chés, le sieur d'Ivry, capitaine de vaisseau, et moi, 
pour aller à Saint-Malo escorter plusieurs vaisseaux 
marchands que le Roi avoit destinés à aller embar- 
quer des troupes à La Hogue, pour le service du roi 
Jacques, qui devoit passer en Angleterre. 

Ce point éloit pourtant encore secret, et tous les 
raisonnemens qu'on en faisoit ne portoient que sur 
des conjectures qui pouvoient être fausses, et sur les- 
quelles la cour ne s'étoit pas encore expliquée. Nous 
avions mené notre convoi jusqu'à l'endroit qui nous 
avoit été marqué, et nous retournions sur nos pas, 
lorsque nous fümes obligés de mouiller devant le 
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Havre-de-Grâce, pour couvrir la sortie d’un vaisseau 
de guerre qu'on y avoit construit, 

Ce port a cela d'incommode, que, manquant de 
fond , on n’y sauroit mettre les gros navires en mer 
qu'après les avoir déchargés de tous leurs canons. 
Nous étions donc devant le Havre, lorsque je recus 
dés le point du jour un billet de M. de Louvigny, 
dont voici les propres paroles : Quarante-cinq na- 
vires ennemis sont mouillés le long de la côte, à 
cinq lieues de vous : sauve qui peut ! Sur ce billet, 
dont je donnai avis à ma conserve (1), je mis à la voile 
sur-le-champ, et je me sauvai. Les ennemis me vi- 
rent, mais ils me laissèrent aller paisiblement, et sans 
me chasser. 

En continuant ma route pour Brest, je rencontrai 
un petit bâtiment français qui m'assura étre sorti du 
port avec l’armée du Roi, commandée par le maréchal 
de Tourville. Instruit par le pilote de ce bâtiment 
de la route que l'armée avoit prise, je fis voile de ce 
côté, et je la joignis en effet dès le soir même. Je me 
hâtai d'aller rendre compte au général de l’avis que 
J'avois recu de l’intendant du Havre, et je restai joint 
au corps de l’armée, où je trouvai mon poste marqué. 

Les vues de la cour, et le projet d’une descente en 
Angleterre, n'étoient plus ignorés de personne: le 


xoi Jacques s'étoit même déjà rendu à La Hogue, où 


ilattendoit, pour s'embarquer à la tête d’une armée 
de plus de vingt mille hommes, le succès d’une ba- 
taille contre les Anglais, que M. de Tourville avoit 
ordre de donner, et de hasarder même s'il le falloit. 


” (1) Conserve : Vaisseau qui en Foie se uu autre, pour le se- 
courir ou en être secoüri. 
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IL étoit nécéssaire de risquer ce coup pour assurer la 
descente, qui ne pouvoit avoir d'autre obstacle que 
l’armée des ennemis. 

Ii est hors de doute que s'ils avoient eu du pire (ce 

qui vraisemblablement seroit arrivé si l’on avoit empé- 
ché la jonction des flottes ennemies), ce projet de des- 
cente, qui échoua par l'échec que notre armée reçut, 
auroit pu donner bien de l'inquiétude et de l'exercice 
aux Anglais : mais les vents contraires qui régnèrent 
pendant trois semaines, et qui nous empéchèrent d'a- 
vancer, donnèrent le temps aux ennemis de se réunir ; 
en sorte qu’au lieu de quarante-cinq vaisseaux qu'on 
leur comptoit, il se trouva qu'après leur jonction ils 
montoient au nombre de quatre-vingt-seize. 
Les vents étant devenus plus favorables, l’armée du 
Roi rentra dans la Manche. Je fus détaché pour la dé- 
couverte. Je rencontrai la flotte des ennemis par le 
travers du Havre-de-Grâce : ils me donnèrent tout le 
loisir de les bien examiner. Je tirai mon canon, et je 
fis, selon mes ordres, les signaux pour marquer le 
nombre de leurs vaisseaux. Nonobstant leur supério- 
rité, le maréchal, qui, comme j'ai déjà dit, avoit 
ordre d'attaquer, fort ou foible, mit le signal du com- 
bat. Je pris mon poste, qui étoit le troisième navire 
du corps de bataille près l'amiral. 

Les ennemis nous atténdoient en bon ordre, et 
nous laissèrent approcher tant que nous voulûmes. 
On combattit d'abord avec beaucoup de vigueur , et 
même avec quelque avantage de notre part; mais le 
vent, qui dès le commencement de l’action étoit fa- 
vorable aux vaisseaux du Roi, changea tout à coup, 
et devint favorable aux ennemis. Pour profiter de cet 
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avantage, leur avant-garde doubla notre armée, et Ja 
mit ainsi entre deux feux. Comme ils étoient de beau- 
coup supérieurs en nombre (car nous n'avions en 
tout que quarante-quatre vaisseaux }), il est hors de 
doute que toute l’armée étoit perdue dès-lors, s'ils 
avoient manœuvré à propos; mais leur lenteur à at- 
täquer leur fit manquer l'occasion. 

La marée, la nuit, et un brouillard qui survint, 
obligèrent M. de Tourville à jeter l’ancre. Ceux des 
ennemis qui avoient doublé notre armée ne mouillè- 
rent point, mais se laissèrent dériver par les courans, 
et à la faveur du brouillard passèrent par nos inter- 
valles, d’où ils furent rejoindre le corps de l'armée; 
ce qui donna lieu à un nouveau combat plus sanglant 
que le premier. Mon vaisseau fut criblé de coups de 
canon; je fus abordé par un brülot, dont je me déli- 
vrai enfin, mais non pas sans beaucoup de peine. J'y 
perdis bien du monde, et j'y fus moi-même blessé 


grièvement au genou. 
Cet orage de canonnades, dont j'avois été si incom- 


modé, ne finit que sur les onze heures du soir. Mal- 
gré ma blessure , qui étoit fort douloureuse, je me ra- 
doubai pendant toute la nuit, pour être en état de 
combatire le lendemain ; car il étoit évident qu’il fau- 
droit encore ên venir aux mains. Quoiqu'il me man- 
quât plus d'un tiers de mon équipage, qui étoit des 
meilleurs de l’armée, je me trouvai encore en état de 

défense. Dès le point du j jour, M. de Tourville fit les 
signaux pour appareiller : je le suivis. Toute la flotte 
étoit tellement dispersée, que le général ne trouva 
que six vaisseaux auprès de Jui : tout le reste ne pou- 
voit être aperçu, à cause de l'épaisseur du brouillard. 
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Dans cet intervalle, le major général Raymondis, 
qui étoit dans l'amiral , où il avoit été dangereusement 
blessé au genou, souhaita de me parler, et demanda 
si le chevalier de Forbin n’étoit point à vue. J’allai à 
bord du général , où je trouvai mon ami dans un état 
à faire pitié : il me communiqua quelques affaires do- 
mestiques (caril y avoit à craindre pour sa vie ), et 
me pria d'aller à bord de M. d'Anfreville, prendre un 
chirurgien en qui il avoit confiance. Tandis que je 
m'acquittois de cette commission , le brouillard se dis- 
sipoit : toute l'armée se rassembla, les ennemis nous 
suivirent, et se rangèrent devant nous en bataille. 

La marée contraire qui survint obligea l’armée du 
Roi à jeter l'ancre : les ennemis furent contraints de 
faire la même manœuvre. Comme les allées et les ve- 
nues que j'avois été obligé de faire pour obliger Ray- 
mondis m'avoient tenu quelque temps, mon vaisseau, 
qui ne put regagner son poste, se trouva le plus près 
des ennemis. J’avois derrière moi un vice-amiral hol- 
landais, mouillé à la portée du canon. Nous restimes 
ainsi tout le jour dans l’inaction. 

Sur le soir, il parut une flotte d’une quarantaine de 
vaisseaux : c'étoient des marchands qu’un vaisseau du 
Roi escortoit, et menoit au Havre-de-Grâce. Les An- 
glais, qui les virent aussi bien que nous, crurent que 
c’étoit la flotte de M. le comte d'Estrées, qui venoit de 
Provence pour joindre notre armée ; ce qui fut cause 
qu'ils se mirent en bataille, comptant qu’on iroit les 
attaquer de nouveau. Ils passèrent dans cette attente 
Jusqu'assez avant dans la nuit; mais le jour étant ve- 


nu,nous vimes qu'ils s’étoient éloignés d'environ sept 
lieues. | 
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Si nous ‘avions profité, à notre tour, de l’occasion 
qui s'offroit comme d'elle-même, cette fausse démar- 
che des ennemis auroit donné à l’armée du Roi tout 
le temps nécessaire pour se sauver : mais nous ne ti- 
râmes aucun avantage de leur faute, et je n’ai jamais 
pu comprendre sur quelle raison le général prit le 
parti d'aller mouiller à l'entrée du ras Blanchard, au 
lieu de se retirer tout-à-fait, puisqu'il se trouvoit en- 
tièrement hors d’état de rien entreprendre. 

Enfin un incident auquel l'on ne s'attendoit pas 
perdit tout : les ancres de l'amiral et de plusieurs 
autres vaisseaux chassèrent, en sorte que la marée les 
jeta sur les ennemis. M. de Tourville, qui se vit perdu, 
ne voulant pas commettre toute l’armée, qui se dispo- 
soit à suivre, et qui auroit été infailliblement ou en- 
levée, ou coulée à fond, ôta son pavillon de général. 
M. de Panetier, chef d’escadre, arbora le pavillon de 
ralliement ; ce qui sauva le reste de la flotte. 

Ceux qui suivirent le sort du général allèrent 
échouer à La Hogue, où quatorze de nos plus beaux 
vaisseaux de guerre furent malheureusement brülés. 
Je sauvai le mien, quoique percé de tous côtés ; et, 
suivant le reste de l’armée, qui n'étoit pas en meil- 
leur état, nous entrâmes dans la rade de Saint-Malo, 
où, après m'être radoubé , et avoir formé un nouvel 
équipage, je sortis avec quatre autres navires , deux 
desquels firent route pour la Méditerranée. Pour moi, 
j'eus ordre, avec les sieurs Desoges et d'Ivry; de croi- 

ser à l'entrée de la Manche. 

Nous étions déjà en mer depuis quelques jours, 
lorsque nous apercûmes une flotte hollandaise qui 
venoit de Portugal : elle étoit escortée de deux vais- 
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seaux de cinquante-deux pièces de canon. Nous l'at- 
taquâmes. J'abordai le commandant, et je le pris: De- 
soges et d’Ivry prirent l’autre. Outre le commandant, 
j'enlevai encore trois flûtes chargées de sel. Je mis 
tous les matelots que j'avois pris dans un de ces trois 
bâtimens, que je renvoyai ; et je menai à Brest les 
deux vaisseaux de guerre et les deux flûtes qui me 
restoient. 

Sur les avis qu’on avoit reçus dans ce port qu'il y 
avoit des corsaires flessinguois qui tenoient la mer, le 
maréchal d'Estrées, qui commandoit dans la place, 
m'ordonna de sortir encore, et d'aller croiser sur les 
parages de Belle-lle. J'y fus; mais ne voyant per- 


sonne, après y avoir resté quelque temps, je retour- 


nai à Brest, où je trouvai prisonnier POstendois, pa- 
rent de Bart, qui avoit facilité notre évasion de Ply- 
mouth. 

M. de Franc, capitaine de vaisseau, l'avoit pris 
comme il conduisoit une barque pour le compte de 
quelques marchands. J’appris qu’à ma considération 
on lui avoit fait d’abord toutes sortes de bons traite- 
mens; mais l'intendant à qui il avoit été remis n’avoit 
pas eu les mêmes égards, et l’avoit envoyé dans les 
prisons. Ce pauvre patron m’avoit trop bien servi à 
Plymouth pour ne pas m'intéresser pour lui de tout 
mon pouvoir. J’allai chez M. d'Estrées, et je le priai 
de me confier ce prisonnier, dont je lui répondois. 
M. le maréchal, qui vouloit me faire plaisir, le fit tirer 
des prisons, et me le remit. 

- Dès que ce bon homme m ’aperçut, il:se jeta à mon 
cou, m'embrassa, et pleura de joie. Je l'amenai dans 


mon bord, où je lui fis bonne chère. J'écrivis cemême 
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jour à M. de Pontchartrain pour lui demander la li- 
berté d’un homme à qui j'étois redevable de la mienne. 
Ge ministre eut la bonté de m’accorder au-delà de ce 
que je lui demandois ; car outre la liberté qu'il accor- 
doit à mon pilote, il lui permettoit de racheter son 
bâtiment à très-bas prix : mais le patron n’usa pas de 
cetie dernière grâce, disant que le bâtiment ni la car- 
gaison m'étoient point à lui, et qu'il ne savoit pas si 
ceux à qui ils appartenoïent étoient dans la volonté de 
les racheter. Dès qu'il se vit libre, il se mit en état de 
se retirer. Comme il alloit partir, je lui fis présent de 
dix louis d’or, outre les quatre cents écus que j'avois 
eu soin de faire compter à sa femme, après ma sortie 
de Plymouth. 

[1693] La blessure que j'avois reçue au genou dans 
le dernier combat ne guérissoit point : la mer l’empé- 
choit de se fermer; et la campagne étant d’ailleurs 
finie, je demandai qu'il me fût permis de désarmer, 
et de me retirer pour quelque temps. Sur la permis- 
sion que j'en obtins, je pris la route de Provence, où 
je rétournai avec plaisir, tant pour y revoir ma fa- 
mille, que je n’avois pas vue depuis long-temps, que 
pour y régler quelques petites affaires Haine 
qui avoient besoin de ma présence. 

A l'ouverture de la campagne, je retournai à Brest, 
pour y monter encore la Perle. L'armée du Roi, com- 
posée de soixante-et-quinze vaisseaux de guerre, com- 
mandée par M. le maréchal de Tourville, fit route 
pour le détroit de Gibraltar, où M. le comte d'Estrées, 
qui venoit de Provence avec vingt autres vaisseaux, 
devoit se joindre à nous. Nous mouillâmes à la rade 


de Lagos, sur les côtes de Portugal. Je fus commandé 
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pour la découverte, avec ordre de bien examiner ce 


quisse: présenteroit ; en sorte que si j'apercevois un 
grand nombre de vaisseaux, je tâchasse de reconnoître 
si ce seroit une flotte marchande, ou l’armée des en- 


nemis. 


Trois autres capitaines furent détachés avec moi 
pour le même sujet. Nous partimes tous quatre. Nous 
reconnûmes, quelques jours après, la flotte marchande 
des ennemis : elle étoit composée de plus de cent cin- 
quante voiles. Après nous être bien assurés que nous 
ne noustrompions pas, nous nous hâtâmes de rejoin- 
dre l'armée, pour rapporter à l'amiral ce que nous 
avions découvert, l'assurant que ce n’'étoit qu’une 
flotte marchande, et nullement l’armée ennemie. Sur 


cette nouvelle, il fit appareïller ; et ayant fait faire 


vent arrière je ne sais pourquoi, il s’éloigna de plus 
de dix lieues. 

Le lendemain , toute l’armée reconnut la flotte. Le 
général fit donner la chasse : mais les ennemis profi- 
tèrent de l'avantage du vent, que notre manœuvre 


_de la veille nous avoit fait lies et s'enfuirent; en 


sorte que nous ne leur fimes que très-peu de mal. On 


leur prit pourtant deux vaisseaux de guerre de soixante 


pièces de canon ; et une trentaine de leurs vaisseaux 


marchands qui s’étoient échoués sur les côtes de Por- 


tugal y furent brülés. J'en brüûlai trois pour ma part, 
et j'en pris un quatrième : il ne leur en coûta pas da- 


vantage. Ils furent certainement bien heureux d'en 


sortir à si bon marché, puisqihy sans la fausse démar- 


che dont j'ai parlé il n’y a qu'un moment, toute er 
flotte auroit été enlevée. 


Après cette expédition, l'armée passa le détiaigs et 


ns net. 


entra dans la Méditerranée, où nous joignimes M. le 
comte d'Estrées. Peu après, nous nous séparâmes. 
M. d'Estrées ; avec la moitié de l’armée, passa le dé- 
_troit, et vint désarmer à Brest; M. de Tourville fit 
route pour Toulon, et y désarma aussi. J’avois suivi 
M: de Tourville. Comme la blessure que j'avois au ge- 
nou ne guérissoit pas, les médecins me conseillèrent 
d'aller prendre les bains de Digne. Ils me furent si 
salutaires, que j'en revins parfaitement guéri, ou peu 
s'en fallut. 

Je passai le reste de cette année à Toulon, où je 
recus ordre, sur Ja fin de lhiver [1694], d'aller à 
Bayonne, pour y commander la marine. 

M. le duc de Gramont, gouverneur de cette place, 
me combla de civilités : il voulut que je logeasse dans 
Ja ville; et après m'avoir dit fort ablisesetpent qu'il 
ne vouloit pas que je mangeasse ailleurs que chez lui, 
il marqua ma place à sa table, qui fut déterminée à 
son côté gauche. 

En recevant ordre d'aller à Bayonne, j'en avois reçu 
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un particulier par lequel il m'étoit défend (je ne sais _ 


pourquoi) d'obéir au duc. Je tins ee dernier ordre 
fort secret; mais quelque temps après mon arrivée, 
sur un bruit qui se répandit que les ennemis devoient 
faire une descente à Saint-Jean-de-Luz, comme je vis 
que vingt-cinq ou trente officiers que j'avois sous mes 
ordres pour assembler et commander les matelots sur 
- Jes côtes ne pourroient jamais remplir leur fonction 
… si la mésintelligence régnoit entre le gouverneur et 

moi, j'allai le trouver dans son cabinet; et lui ayant 
montré l’ordre de la cour, qui, dans les circonstances 
présentes, éloit tout-à-fait opposé au service de Sa 


| 
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Majesté, nous arrétâmes que nous nous conduirions 
pour le présent de la manière que la cour l'auroit or- 
donné, si elle avoit prévu la situation où nous nous 
trouvions. 

+ Cette délibération prise, je me mis sous les ordres 
du duc, aussi bien que tous mes officiers de marine. 
M. de Gramont , plein de zèle pour son maître , m'em- 
brassa tendrement, et me fit son lieutenant général 
sur les côtes, où nous eùmes bientôt assemblé bon 
nombre de matelots de milice, et dressé quantité de 
batteries, qui devoient être commandées par les offi- 
ciers que j'avois sous moi. Mais tous ces apprêts furent 
inutiles : nous attendimes long-temps les ennemis; 
personne ne parut ; et tous les bruits de descente s’étant 
dissipés, nous congédiâmes tout ce monde, dont nous 
n'avions plus affaire. 

Cependant je jugeai à propos d'informer la cour de 
la démarche que j'avois faite en communiquant au 
duc les ordres que j'avois recus. J’appréhendoiïs fort 
que ma conduite ne fût pas approuvée, car les mi- 
nistres veulent être obéis à la lettre. J’exagérai donc 
autant qu'il me fut possible tout ce qu'il y avoit de fà- 
cheux dans la situation où nous nous étions trouvés, 
et combien il importoit au service de Sa Majesté que 
je m'écartasse de mes instructions. La cour approuva 
ma conduite; mais on me manda que ce que j'avois 
fait n’étoit bon que pour cette fois seulement. 

+ [x695] La campagne d’après, c'est-à-dire en r695, 
je rétournai à Toulon, où l'on me donna le com- 
mandement d’une batterie de vingt-cinq pièces de ca- 
non. Il fallut se contenter de cet emploi, n’y en ayant 
pas dans le port de plus considérable pour les offi- 


La 
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ciers ; car l’armée ennemie, qui étoit passée dans la 
Méditerranée, étant en état d'empêcher la sortie des 
vaisseaux , le Roi n’en avoit armé aucun. 

Peu de temps après mon arrivée, je perdis mon 
frère aîné, capitaine de vaisseau. Sa mort m'aflligea 
sensiblement : nous nous étions toujours tendrement 
aimés. Il fallut pourtant dans la suite se consoler de 
cette perte, comme on se console tous les jours de 
tant d’autres fâcheux accidens dont toute la vie est , 
semée. 

Sur les avis certains que l’armée des ennemis s’étoit 
retirée, on me donna le commandement d’un vaisseau 
nommé le Marquis; on me joignit à M. Pallas, capi- 
taine de vaisseau, et nous fûmes destinés à favoriser 
le commerce, et à donner la chasse aux Flessinguois, 
qui le désoloiïent depuis quelque temps. Nous eûmes 
d’abord ordre de mener une flotte marchande en Le- 
vant. En partant, je recus dans mon bord le bailli de 
Saint-Vian, accompagné de douze chevaliers qui sou- 
haitoient de passer à Malte. Pallas, à qui il s’'étoit d’a- 
bord adressé, avoit refusé, par un pur caprice, de 
les recevoir. Lorsque nous fümes à Malte, je les dé- 
barquaï, et je fis tirer quelques coups de canon pour 
leur faire honneur. Pallas, piqué de ce que j'avois recu 
ces messieurs après qu'il les avoit refusés, m'en fit 
quelqués plaintes, qui cessèrent bientôt quand il vit 
que je me mettois en état de lui faire part des rafraî- 
. chissemens que le bailli m'envoyoit, en reconnois- 
_ sance du service que je lui avois rendu. 

: De Malte, nous conduisimes nos marchands jusqu’à 
l'entrée de l'Archipel. Etantauprès de Cérigo, nous 
vimes paroître une voile qui faisoit route sur noust 
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commeelle étoit fort au vent, nous convinmes, Pallas 
et moi, que nous ferions d’abord semblant de fuir; que 
la nuit étant venue, nous relèverions ce bâtiment, et 
que le premier qui le découvriroit tireroit un coup de 
canon, et mettroit un feu pour signal. 

Je fus plus heureux que mon camarade : je trouvai 
le vaisseau, et je fis Le signal dont nous étions conve- 
nus. Comme je voulus approcher de ce navire pour 
Jui parler, il tira sur moi. Pallas, qui étoit venu au 
signal que j'avois fait, voulut aussi s'approcher pour 
parler ; mais pour toute réponse il recut une bordée 
de coups de canon , et une décharge de mousquete- 
rie : il riposta. Dans cet intervalle, ayant encore voulu 
m'approcher d'un peu plus près, je reçus même trai- 
‘tement que Hal; auquel je répondis comme il avoit 
fait. 

Nous bataillâmes ainsi pendant deux heures, sans 
savoir contre qui : ce vaisseau, qui étoit fort gros, ti- 
roit quantité de coups de canon, et faisoit un fort 
grand feu de mousqueterie. Sur tout cela, nous ju- 
geîmes que ce pouvoit bien être un vaisseau de guerre. 
Nous nous parlâmes avec Pallas; mais ne sachant, au 
bout du compte, à qui nous avions affaire, nous réso- 
lûmes de le garder à vue toute Ja nuit. Ce navire mar- 
choit fort mal. Comme je voulus le serrer de près (car 
la nuit étoit fort obscure, et j'appréhendois toujours 
qu'il n'échappât ) , il tira sur moi : je Jui répondis 
de toute ma bordée, ce rap le rendit sage jusqu'au 
matin. 

"Tout ce temps, qui se passa en paix, fut employé 
de part et d'autre à nous radouber. Dès que le jou 


parut, nous vimes que nous nous étions battus contre 
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un gros navire à trois ponts, qui arbora un pavillon 
hollandais. M'étant approché de Pallas : « Monsieur, 
« lui dis-je, je connois les Hollandais : si nous nous 
« amusons à canonner , nous nous battrons jusques à 
« demain, sans que nous soyons plus avancés qu'au 
« commencement : l’unique parti que nous ayons à 
« prendre, c'est d'aborder. En qualité de. comman- 
« dant, vous avez droit de commencer ; mais, à votre 
« défaut, je le ferai. » Pallas me répondit que la mer 
étoit trop grosse, et rendroit l’abordage trop péril- 
leux; mais que nous n'avions qu’à continuer nos ca- 
nonnades , et que le vaisseau , qui étoit déjà fort en- 
dommagé, ne se défendroit pas encore long-temps. Je 
déférai à cet avis, quoique je ne le crusse pas le meil- 
leur. Le combat recommenca tout de nouveau, et dura 


_ plus de deux grandes heures , sans qu'il y eût encore 


rien de décidé. 

Tandis que nous perdions ainsi le temps à nous cri- 
bler de part et d'autre, la sentinelle découvrit quatre 
vaisseaux sous le vent qui venoient à nous, et deux 


- autres vaisseaux au-dessus du vent, qui venoient aussi 


au bruit du canon. A cette vue ,; Pallas quitta le com- 
bat , et fit le signal pour me parler. 

 J'avois été trop maltraité pour lâcher prise si facile- 
ment. Outre près de quatre-vingts hommes d'équipage 
que j'avois perdus, j'avois moi-même failli à être emporté 
par trois boulets de canon, dont le premier avoit enlevé 
la poche de ma culotte jusqu’à la doublure; le second, 
qui avoit passé entre mes jambes, avoit effleuré mon 
bas; et le troisième avoit emporté le nœud de ma per- 
ruque. Piqué d'avoir couru inutilement tous ces ris- 
ques, sans trop m’embarrasser du signal, je dis à mes 
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officiers de se préparer pour ends et que “rois 
parler à Pallas quand le vaisseau seroit pris. 4 
Je fis aussitôt porter sur l'ennemi. L’abordage se fit ; 

y y eut encore des morts, car le vaisseau se défendit 
vigoureusement pendant Ra temps; mais enfin 
n’en pouvant plus, il se rendit. Pallas, me voyant 1 
maître, vint à moi ; et sur ce que les quatre vaisseaux 
qui étoient sous le vent venoient toujours à nous à 
toutes voiles, et paroïssoient être des vaisseaux de 
guerre, i il concluoit qu'il falloit brûler cette prise, 
puisque nous n'avions point d'autre moyen pour nous 

empêcher nous-mêmes d'être pris. 

Le vaisseau dont je venois de me rendre maître étoit 
déjà amariné , et je savois, par le rapport que le capi- 
taine m'en avoit fait, que la cargaison valoit plus de 
deux millions. Je répondis à Pallas que je n’étois pas 
tout-à-fait de son sentiment; qu'avant que d'en venir 
à une extrémité si fâcheuse, il falloit au moins at- 
tendre d’être attaqués; que je me chargeoïs de l’évé:- 
nement, et que, s’il en étoit besoin, nous serions tou- 
Jours assez à temps à brüler. Je lui représentai ensuite . 
que les vaisseaux du Roi ne risquoient rien; qu'ils 

+ étoient très-bons voiliers, et qu'il nous seroit toujours 
fort aisé de nous sauver, si le cas le demandoit. | 
Pallas, peu satisfait de ma réponse, se retira , et 
m'envoya un moment après. un de ses officiers, avec 
ordre de brûler incessamment ce vaisseau. Je ren- | 
voyai l'officier, que je ne voulois presque pas écou 
ter : « Allez, monsieur , lui dis-je; dites à M. Pallas * 
. «que je lui désobéis dans cette occasion, persuadé 
« que je suis que Je service du Roi le dérapds ainsi. » 
Pendant cette contestation, les Yaisseaux qui avoient 
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été découverts avancoient toujours vers nous; les deux 
bâtimens qui étoient venus au bruit du canon s'ap- 
prochèrent à demi-lieue an vent, mirent pavillon 
blanc, et tirèrent un coup de canon. Pallas répondit 
en tirant aussi un coup de canon, et arhora le pavillon 


de France. À cette vue, les deux navires s’enfuirent. 


Je reconnus à leur manœuvre que c'étoient deux pe- 
tits corsaires turcs ou flessinguois. Les quatre autres 
navires qui étoient sur le vent en voyant le pavillon 
du Roi commencèrent à parler entre eux, et peu après 
continuèrent leur route. 

Pallas, qui persistoit toujours à vouloir que ce fus- 
sent des Anglais (car, il faut dire la vérité, ils parois- : 
soient tels à leur fabrique), m’envoya un dernier ordre 
de brüler la prise, Pour le coup, je m'en moquai ou- 
vertement; et m'adressant à celui qui le portoit : 
« M. Pallas, lui dis-je, se moque de vous et de moi, 
« Mais retournez à bord , et dites-lui que les vaisseaux 
« de guerre ne s'amusent point à parlementer quand 
« il s'agit de combattre. Je reconnois que ces navires 
« paroissent, par leur fabrique, des vaisseaux deguerre 
« anglais; mais, par leur manœuvre, je suis persuadé 
« que ce ne sont que des marchands qui ne songent 
« qu'à faire leur route, et qui, loin de venir à nous, 
« s'estimént heureux que nous w’allions pas les atta- 
« quer nous-mêmes. Du reste, dites à M. Pallas que 
«notre prise étant toute délabrée et sans gouvernail , 
il vienne , et qu'il amène ses charpentiers, afin de la 
mettre en état d’être sauvée. » 

Pallas se rendit enfin à mes raisons. Il vint à moi : 
tous radoubâmes ce vaisseau tellement quellement ; 
etnous lui donnâmes la remorque jusqu'à l’île de Cé- 


2 


2 


n 


36 à [1695] mémoires 

phalonie où nous le laissâmes, car il n’étoit pas pos- 
sible de le mener en France dans l’état où il étoit, c’est- 
à-dire sans mât et sans gouvernail. J’y laissai un off- 


e 4 # L 
__cier, avec trente hommes pour le garder. 


Ce vaisseau, quoiqu’à trois ponts, n’étoit qu'un mar- 
chand : il portoit soixante-huit pièces de canon, et 
deux cent soixante hommes d'équipage, tant soldats 
que matelots. 11 venoit de Smyrne : s1 cargaison avoit 
coûté cinq cent soixante mille piastres , sans compter 
les marchandises de contrebande qu’il avoit embar- 
quées. Il devoit passer à Livourne, et de là à Ams- 
terdam. S 

Parmi les prisonniers que nous fimes, il se trouva 
une jeune femme d'environ dix-huit ans : c’étoit une 
des plus belles personnes que j'aie vues de ma vie : 
elle étoit de Genève. La peur l’avoit tellement saisie, 
que, n’en pouvant plus, elle s'étoit cachée; en sorte 
qu’on fut quelque temps à la trouver. Quand je la vis 
paroître tout en larmes , sa beauté , et l’état pitoyable 
où elle étoit, me touchèrent. Je la rassurai le mieux 
qu’il me fut possible ; je lui promis qu'il ne lui arrive- 


_roit aucun mal. Je fis chercher son mari, et je leur-fis 


donner une chambre en particulier. | 
Un moment après, quelques matelots-vinrent m'a- 
Vébtir que cette femme avoit dans sa coiffure des per- 
les et des pierreries de grand prix, qui lui avoient été 
confiées par des juifs qui étoient embarqués avec elle. 
Is ajoutèrent que je ne devois pas négliger cet avis ; 
qu’il y avoit à faire une capture considérable ; et qu'ils 
s'étonnoient que je n’eusse pas déjà donné lé ordres 
convenables sur ce sujet. A ces mots, les regardant 
avec quelque sorte d’indignation : « Si elle a des pier- 
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« reries considérables dans sa coiffure, leur dis-je, 
« c'est sa bonne fortune, ou la bonne fortune de ceux 
« qui les lui ont confiées. Quant à moi, apprenez, ma- 
« rauds, qu’un homme de ma sorte est incapable des 
« bassesses que vous avez la hardiesse de me propo- 
« ser. » Quand nous fûmes arrivés à Céphalonie, nous 
renvoyâmes nos prisonniers, et Ja huguenote avec. 

Le pays où nous étions me rappela l'idée de M. Con- 
stance. J’avois oublié depuis long-temps tout ce qu'il 
m'avoit donné à souffrir à Siam; et ses malheurs lui 
avoient tellement rendu mon amitié (car je ne l’avois 
pas toujours haï}, qu'après sa mort, dont je fus véri- 
tablement touché, je ne souhaitai rien tant que de 
faire plaisir à sa famille. 

J'en demandai des nouvelles : on me dit qu'il lui 
restoit un frère au village de La Custode. Je fus le 
chercher dès le lendemain de notre arrivée; et après 
lui avoir fait civilité, je lui appris qu'il y avoit à Paris 
des sommes très-considérables que M. Constance y 
avoit envoyées par le père Tachard, dans le voyage 
qu'il y fit au retour de M. de Chaumont. | 

J'étois très-bien informé de cet article, car M. Con- 
stance lui-même m'en avoit fait confidence pendant 
le temps de notre amitié; ce qui prouve parfaitement 
ce que Jai déjà dit ailleurs, que ce ministre, dans 
l'établissement qu'il fit des Français à Bancok, n’avoit 
autre vue que de s'attirer la protection de la France, 
où il comptoit même de se retirer, supposé que la si- 
tuation de ses affaires l'y obligeât. 

-Son frère, persuadé par ce que je lui avois is dit, se 
détermina à passer en France. Je le reçus dans mon 
bord , où je lui fis toutes les amitiés imaginables. Il 
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= fut à Parisyil y retira de très-grosses sommes : mais , 
__… comme s'il eût été arrêté que je ne recevrois jamais 
| que des ingratitudes de la part de cette famille, il 
partit, et retourna dans son pays, non-seulement sans 
… me remercier, mais même sans me faire l'honneur de 
me venir voir. ‘ | 
Æ En partant de Céphalonie, nous fimes route pour 
4 = Malte, où nous devions prendre une vingtaine de 
vaisseaux marchands, qui nous attendoient pour | 
escorter. J’ÿ reçus dans mon bord le bailli de La Vieu- 
ville, et avec lui vingt-six chevaliers qui me de- 
mandèrent _passage. À quinze lieues de Malte, deux 
* corsaires flessinguois s 'approchèrent de la flotte : nous 
leur donnâmes la chasse, et j'en pris un. Les équi- 
pages dépouillèrent tous les prisonniers, selon la cou- 
tume. Alors le bailli, homme d’une piété bien au- 
dessus du commun, voulant donner un exemple de 
charité à tous ces jeunes chevaliers qu'il menoit, fit 
une quête où il mit beaucoup du sien , et de l'argent 
qu’il ramassa habilla tous ces pauvres gens. 

En continuant notre route, comme nous passions 
sur les travers du cap de Poule, je chassai pendant 
assez long-temps un bâtiment que je crus d’abord cor- 
saire. L'ayant serré d’un peu plus près il set ouva 
que c'étoit un vénitien que j'avois vu à Céphalonie. 
Je me doutai qu'il étoit chargé pour le compte des. 
Anglais. Dans cette pensée, je résolus de l'obliger à 
recevoir dans son bord les prisonniers flessinguois 
dont je m'étois chargé dans le dernier abordage, et 
dont j'étois fort incommodé, car ils alloient au nom- 

EC ty de cent vingt; et quoique je ne fusse: pas assuré | 
‘si la cargaison du vénitien ei tenoit véritablement 
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aux Anglais, je crus que mon doute suffisoit sinon 
pour l’attaquer et pour le prendre, au moins pour en 
exiger le service que je m'étois proposé. 

Je lui déclarai donc que s’il ne se mettoit pas en 
état de recevoir dans son bord un certain nombre de 
-Prisonniers flessinguois que j'avois , il pouvoit se pré- 
parer à en venir aux mains. La peur ul eut d'être 
pris et mené en France le fit consentir à tout ce que 
je voulus. 


Outre les cent vingt Flessinguois dont je souhaitois. 


de me débarrasser, j'avois encore trente matelots hol- 
Jandais de la grande prise, que je m'étoisréservés pour 


fortifier mon équipages car, comme j'ai dit, j'avois. 


perdu quatre-vingts hommes dans le combat, et j'en 
avois laissé trente à Céphalonie, pour y garder le vais- 


seau que j'avois pris. Je n'avois plus besoin de ces. 


trente matelots hollandais : je voulus aussi me défaire 
d'eux , et les faire passer sur le vaisseau vénitien. 
Lorsqu'ils surent la résolution où j'étois , ils se jetè- 
rent tous à mes pieds; et, me priant de les garder avec 
moi, et de les distiiguer des Flessinguois, qu'ils appe- 


, 


job des voleurs ét des écumeurs dé mer, ils me té=- 


Moignèrent si vivement le regret qu’ils avoient d’être 
confondus avec des gens de cette sorte, que, charmé 
de leur probité, je les retins, et je les menai à Toulon. 

En rejoignant Pallas, je me gardai bien de lui dire 
que je m'étois défait de mes Flessinguois; car il n’au- 
roit pas manqué de m’embarrasser encore de la moitié 
des siens. Nous continuâmes ainsi notre route, sans 
que je lui parlasse de rien. 

Quand nous fûmes à Toulon, il débarqua ses prie 
sonniérs, et:me demanda pourquoi je ne débarquois 
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pas les miens. Je lui déclarai alors la manière dont j je 
m'entétois débarrassé ; ce qui le fit sourire, reconnois- 
sant que je n’avois pas eu tort de la lui cacher. 

… En arrivant à Toulon, Pallas eut ordre d’armer deux 
flûtes ; et de retourner à Céphalonie, pour y prendre 


+ pe , . . 
la cargaison de la prise que nous y avions laissée. Pour 


moi, ma mission fut d'aller incessamment devant Al- 
: ger, pour obliger ces corsaires à garder la paix; car, 
ensuite des engagemens qu'ils avoient pris avec. Fe 4 
ral Russel, ils avoient commencé à donner guskee. 
sujets de plainte contre eux. 

J'étois en état de mettre à la voile après m'être ra- 
doubé, lorsque j'eus ordre de remettre mon vaisseau 
au Enr Du Palé, et de passer à Constantinople 
M. de Ferriol , ambassadeur du Roi à la Porte. Cet 
ordre me mortifia extrêmement; car.m'enlever. ‘ajpsi | 
mon vaisseau pour me donner unecommission qui n’a- 
boutissoit à rien, c’étoit, à proprement parler: me 
mettre sur le pavé. LL. de Ja conduite qu’on tenoit 
avec moi, surtout après une campagne qui me faisoit 
quelque honneur, et qui étoit avantageuse au Roi, je 
me plaignis au ministre, à ay je représentai que j'a- 
vois assez bien servi pour n'avoir pas dû m'attendre 
à un pareil traitement. 

Outre cette lettre, j'écrivis encore à Bontemps : je 
lui exposai combien j'étois sensible à l’affront que je 
recevois, l'injustice dont on usoit à mon égard, etla 


honte qui m'en reviendroit, étant inouï dans la ma- 


rine qu'on démontât un capitaine, à moins qu'il n’eût 
manqué à son devoir. Bontemps, toujours plus vif 
quand il saga) de me faire plaisir, informa Sa Ma- 
jesté du iort qu'on me, faisoit, Le Roi. <q" surprise 
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et voulüt savoir du ministre les raisons pour lesquelles 
il en usoit ainsi à mon égard. 

La vérité est que le ministre ignoroit ce change- 
ment, qui s'étoit fait dans le bureau, parce que tel 
avoit été le bon plaisir des commis. Cependant, pour 
ne pas donner à entendre qu’il négligeoit des détails 
dans lesquels il devoit entrer, il répondit, sans pa- 
roître embarrassé , que, n'ayant aucun sujet de plainte 
contre moi, on ne m’avoit pas Ôté mon vaisseau pour 
me mortifier , et que, bien loin de vouloir me faire 
de la peine, il m'avoit destiné le commandement de 
deux naviresÿ afin que quelque chose commencât à 

rouler sur moi. 

S’étant ainsi tiré d’embarras, il.ne fut plus question 
du voyage de Constantinople. J’eus ordre d'armer 
deux vaisseaux, de croiser dans la Méditerranée, de 
couvrir le commerce ,"et de donner la chasse aux cor- 
saires ennemis. L’armement se fit avec beaucoup de 
peine, car on avoit déjà pris tous les matelots pour 
l'armement général. Cependant je vins à bout du mien; 
et, malgré mille petits incidens qui me retardèrent 
quelque peu, je fus pourtant encore assez tôt en état 
de me-mettre en mer. Mes deux vaisseaux étoient de 
cinquante pièces de canon : le second étoit monté par 
le comte de Hautefort. L'instruction particulière que 
Javois recue du ministre portoit de mouiller devant 
Alger, pour engager ces barbares à conserver la paix. 
D'Alger, j'avois ordre de me rendre à Céphalonie, 
pour escorter la prise, et IS deux flûtes qui laccom- 
pagnoïient. € 

[1696] Je fis dans ma course, à peu près sur la hau- 
teur de Majorque, une saanglaise assez considé= 
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' rable, que j'envoyai à à Toulon; et, cord ma 


_: mission, je fus me présenter devant Alger, où plu- 

sieurs pauvres esclaves chrétiens vinrent pendant la 

* muit se réfugier dans mon bord. Ils y arrivèrent plus 
Morts.que vifs; car comme j'étois peu avancé dans la 
rade, il leur avoit fallu nager bien long-temps. 
- Parmi un plus grand nombre de leurs camarades 
qui avoient voulu les suivre, les uns s’étoient noyés, 
ét.les autres crioient de toutes leursforces, en deman- 
dant du secours d’une manière à faire pitié. 

à _ Je ne savois comment faire pour les sauver : mon 

embarras venoit de ce qu'il est défendu par différens 
. traités de paix avec les Algériens, d'envoyer des cha, 
| . loupes pour favoriser la fuite de leurs esclaves. 
Je ne voulois pourtant pas laisser périr ceux-ci. 
Afin donc de leur donner du secours sans paroître con- 
+  trevenir aux traités, je fis embärquer dansmon canot | 
quatre cents brasses de cordes : j'ordonnai au patron 
de filer sur ce cordage aux endroits où il entendoit 
crier ; et, au cas qu’il fût découvert par des chaloupes 
turques (ce qui pouvoit bien arriver, ces barbares; 
toujours attentifs à empêcher la’ fuite de leurs es- 

, claves, voltigeant continuellement dans la rade }, je 
lui ordonnai de mettre les avirons dans le canot, etide 
se hâler sur l'amarre qu'il avoit, tandis que je ferois 
tirer de même du bord. nr. 

‘ Ce que j'avois prévu atriva. Les chaloupes turques 

-_ aperçurent le canot, et lui donnèrent la chasse. Le 
patron, qui avoit déjà recu dans son bord plusieurs 
de ces malheureux, se voyant découvert, fit, suivant 
ses instructions, la mo - que je 1, avois ordon- 
née , et se hâla au bord du vaisseau ; d'où lon tiroit 
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à grand force. Le canot voloit. Les Turcs, quoiqu'ils 
ramassent à toute outrance, ne purent jamais le join- 
dre : ils le suivirent pourtant jusques à bord, ne pou- 
vant comprendre comment il pouvoit se faire qu'un 
bâtiment qui ne nageoit point allât plus vite qu'eux. 

: Is se plaignirent à moi de ce que, contre les trai- 
tés, ma chaloupe avoit enlevé plusieurs de leurs es- 
claves, Je leur répondis qu'ils se trompoient ; que ma 
chaloupe étoit à bord sans avoir étéen mer, comme il 
étoit bien aisé de le vérifier. Ils ne prirent pas lé 
change, et ils persistèrent toujours à dire qu'ils l'a- 
voient vue : «À telles enseignes, ajoutoient-ils, qu’elle 
.« alloit comme le vent, quoiqu’elle ne nageât point.» 
Alors, tournant la chose en plaisanterie : « Il faut, leur 
« dis-je, que ce soit quelque gros poisson que vous 
_« ayez vu; Car vous savez aussi bien que moi qu’une 
& chaloupe ne sauroit aller sans aviron. » La discus- 
Sion n’alla pas pour lors plus avant, et les chaloupes 
s'en retournèrent. 

* Au point du jour, la garde découvrit un esclave 
nageant à nous, environ à une lieue du vaisseau. Je 
fis sur-le-champ armer la chaloupe, et j'ordonnai au 
patron de tirer vers ce malheureux. Il le trouva n’en 
pouvant plus : il avoit nagé pendant plus de dix lieues, 
tant l'amour de la liberté a de force sur les hommes, 

et tant elle est capable de leur faire entreprendre des 
choses extraordinaires. Il est hors de doute que ce 
pauvre chrétien auroit succombé sous l'effort, sans 
une cuirasse de liége qu'il avoit sur l'estomac, et des 
calebasses sous les aisselles. * 

 Cépendant il y avoit de grandes plaintes à Alger 
contre moi : plusieurs des prificipaux s’étoient tumul- 
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tueusement assemblés chez le consul français, qui 
pour Jeur donner quelque sorte de satisfaction, m’en- 
yoya le drogman ou ÉPRErPrEs suivi de quelques-uns 
* d’entre eux, qui vinrent à oi pour réclamer leurs 
esclaves. 

Sur la proposition qu’ils me firent de les leur ren- 
dre, je leur répondis que je n’en avoïs aucun; mais 
que quand même quelques-uns d’entre eux seroient 
en effet venus se retirer dans mon bord, ils ne de- 
voient pas attendre que je les leur relâchasse; qu'ils 
n’ignoroient pas que les vaisseaux de roi étoient par- 
tout des asyles si sacrés, que ceux même d’entre les 
Turcs qui étoient esclaves parmi les chrétiens recou- 
vroient leur liberté, lorsqu'ils étoient assez heureux 
pour les aborder; ; que, de ma part, ils savoient bien 
que, pour ne Et de la peine à personne, je m'avois. 
pas été à terre, et que j'avois même affecté de ne m'a. 
vancer pas Fr la rade; que du reste, puisqu'ils 
étoient si sensibles à la perte qu'ils avoient faite, 

c'étoit à eux à la prévenir en y prenant garde, puis- 
qu'ils savoient fort bien que rien au monde n’est plus 
naturel à l’homme que l’amour de la liberté, et qu'il 
est toujours en état de tout entreprendre pour la re- 
couvrer. Quoiqu'ils eussent beaucoup de peine de se 
payer de mes raisons, il fallut pourtant en passer 
par là. ‘ + 

+ Un des Turcs qui étoient venus à bord,m 'adrési 
la parole, me demanda si un de ses stay qui lui 
manquoit ne seroit point parmi ceux qui s’étoient ré- 
fugiés chez moi. Je lui répondis que je ne pouvois lui 
donner aucun éclaircissement sur ce point, et que je 
ne sayois rien de ce qu’il me demandoit.. L 


Pa 
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‘11 me répliqua en son patois : « Tu me réponds 
« comme une faucille. Parle-moi droit, et me dis si 
« mon esclave est dans ton bord. S'il s'est retiré dans 
« ton vaisseau , je n’en suis pas fâché, c’est sa bonne 
« fortune : mais dis-le-moi si tu le sais, je ne le cher- 
« cherai plus. » Je lui protestai que je n’en savois rien; 
qu’à la vérité j’avois entendu crier autour du vaisseau 
des hommes qui demandoient du secours ; mais que 
n'ayant pas osé envoyer ma chaloupe, pour ne pas 
contrevenir aux défenses, ils pouvoient bien s'être 
noyés, ou être retournés à terre. Ce Turc parut se con- 
tenter de ma réponse, et s’en alla. 

Le lendemain, je mis à la voile, et je fis route 
pour Céphalonie. Nous étions vers le milieu du canal 
des îles de Majorque et de Sardaigne, lorsque nous dé- 
couvrimes une petite voile latine qui n’étoit pas fort 
éloignée. Après lui avoir donné la chasse pendant 
quelque temps, nous la joignîmes. C’étoit un petit cor- 


_saire d'Alger avec treize hommes d'équipage, que le 


mauvais temps avoit débusqué des côtes de Catalogne. 

Je recus le corsaire à bord; je visitai sa patente, et 
je lui demandai où il alloit. Il me répondit : « Je n’en 
« sais rien. — Quoi! lui répliquai-je, tu vas à la mer, 
« et tu ne sais pas naviguer? » Le corsaire me répondit 
qu'il savoit que la partie du midi étoit la côte de Bar- 
barie, et le nord la terre des chrétiens; et qu'il ne lui 
en falloit pas davantage. 

Je donnai la remorque à ce petit bâtiment, et je 
promis au corsaire de le mener jusques aux terres dé 
Barbarie. « Je le veux bien ; me dit-il; mais aupara- 
« Yant j'ai une grâce à te demander.— De quoi s'agit- 
« il? Aui-répliquai-je. — Tu peux m'accorder facile- 
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« ment ce que je souhaite, Me aide-moi, pour 
l'amour de Dieu , à prendre des chrétiens. » Je ris 
F sa simplicité, et je lui répondis que sa demande 
n'étoit pas juste, puisqu il ne m'aideroit pas lui-même 
à prendre des Turcs, si je l'en priois. 

. Ce pauvre misérable avoit plus de dix ulcères sur 
le corps. Il fut assez simple pour s'imaginer que mon # 
chirurgien pourroit le guérir sur-le-champ : dans cette 
belle persuasion, il me pria encore , pour l'amour de 
Dieu , de le faire guérir. Sa grossièreté me fit pitié. 
Quand il eut bien mangé, lui et tous ses matelots, ils 
furent quelque temps à parler entre eux, et à déli 
bérer sur ce qu'ils avoient à faire; après quoi, se dé- # 
fiant sans doute de moi, ils me demandèrent la per- 
mission de s’en aller. Je la leur accordai avec plaisir. 

. Comme ils furent embarqués dans leur petit bâti 
ment, ils crièrent qu’on larguât l’amarre (1) ; leur des- 
sein étoit d'enlever le grelin. On leur cria deteste 4 
eux-mêmes. Le cordage n'étant pas eux, ils le = 
chèrent ; mais ce ne fut qu'avec peine, tant les fe 
riens ont d'inclination à voler. Le vent étoit assez fort, 
et la mer grosse : ils se repentirent bientôt d'avoir né: 
gligé le secours que je leur avois offert, et ils deman- - 
dèrent de retourner à bord; mais je ne voulus plus ! 
d'eux, et ayant fait force de voiles, nous les és: 
bientôt de vue. Le \ 

- Pendant la nuit il se forma tout à coup un ot 
très-noir , accompagné d’éclairs et de tonnerres épou- 
_vantables. Dans la’trainte d'une grande tourmen dont 


(1) Is crièrent qu'on larguät l’amarre; leur dessein étoit d’eniever 
de grelin : Ils crièrent qu'on làchàt le grelin, ou petit câble à l: aide 
duquel ils étoient remorqués, et qu’ils avoient Vintention de voler, * ” 
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nous étions menacés, je fis serrer toutes les voiles. 
Nous vimes sur le vaisseau plus de trente feux Saint- 
Elme : il y en avoit un entre autres , sur le haut de Ja 
girouelte du grand mât, qui avoit plus d’un pied et 
demi de hanteur. J'envoyai un matelot pour le des- 
cendre : quand cet homme fut en haut, il cria que ce 
feu faisoit un bruit semblable à celui de la poudre 
qu'on allume après l'avoir mouillée. Je Jui ordonnai 
d'enlever la girouetie , et de venir; mais à peine l’eut, 
il ôtée de place, que le feu la quitta, et alla se poser 
sur le bout du mât, sans qu’il fût possible de l’en re- 
tirer. Il y resta assez long-temps, jusqu'à ce qu'il se 
consuma peu à peu. La menace de la tourmente n'eut 
d'autre suite qu'une grosse pluie qui dura quelques 
heures, après laquelle le beau temps revint. 
En passant devant Malte, je demandai des nouvelles 


"de M. Pallas : il n’y avoit point paru. Je continuai ma 


route , et j'arrivai à Céphalonie trois jours après qu'il 
n fut parti. Me:voyant hors d’espoir de le joindre, je 
fs route pour aller croiser devant le phare de Mes- 
sine. Je choisis ces parages préférablement à tout 
autre, parce que les vaisseaux marchands ennemis 
qui font le commerce du Levant à Livourne prenoient 


leur route par cet endroit. 


Comme j'étois sur les côtes de la Calabre, ; je-ren- 
contrai deux corsaires majorquins, l’un de vingt 
quatre pièces de canon, et l’autre de huit. Je mis pas 
villon anglais, et je leur donnai la chasse pendant 
quelque temps. Ils virent bientôt qu’ils ne pouvoient 
+ d'être pris : pour se tirer de ce mauvais 


pas, ils allèrent mouiller sous la ville de Roccella, 


. dans le royaume de Saples. Je m’approchai d'eux au 
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tant que le fond me le permit; j'arborai le pavillon 
deF rance, et je me mis à les canonner. La ville, de 
son côté, se mit en devoir de les défendre avec aie 


ques mauvais canons ; mais je fis sur les corsaires un 


si grand feu, que, ne pouvant plus le soutenir, ils 
furent obligés d'abandonner leurs bâtimens, après les 
avoir échoués. Tout l'équipage se sauva. : 

A peine furent-ils loin, que huit Turcs de Tripoli, 
que les corsaires avoient pris sur une barque française, 
et qui étoient demeurés à bord, arborèrent le pavillon 


blanc. La chaloupe et le canot furent à eux, et se ren- 


dirent maîtres des deux navires, où ils ne trouvèrent 
outre les Turcs, que des morts, mens blessés, eh À 


_ ün moine vêtu dd blanc. 


Tandis que tout ceci se passoit, le ste qui avoit 
pris parti pour les Majorquins, s’étoit assemblé danse 
port, où il paroissoit sous les armes. Leur vue me fit” 
quelque peine. Je voulois, à la vérité, conserver mes 
prises, à quelque prix que ce fût; mais j'aurois été 
bien aise de n'avoir plus à combattre après m'en êt 
rendu maître. Dans cette Situation , il me parut que 
je ne pouvois rien faire de mieux que d'’e diva à 
terre faire des propositions de paix. 

Je choisis le moine pour cette ambassade. il eut 


ordrend'aller dire de ma part aux habitans que ce n’é- 


toit pas à eux qu'on en vouloit ; que je ne prétendois 
autre chose-que de retenir les deux vaisseaux dont je 
m'étois déjà rendu maître ; qu'il étoit étrange qu'ils 
prissent les armes pour déféndre des corsaires qui, 
bien loin de mériter leur protection, ne devoient être 
régardés que comme des voleurs publics; que, du 
reste, s'ils persistoient à les protéger, n'étant pas-moi- 
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même, à beaucoup près, résolu de céder, je seroïs ré- 
duit à bombarder et à canonner leur ville. Le moine 
s'acquitta à merveille de sa commission. Il se fit une 
espèce de trève, pendant laquelle nous travaillâmes 
toute la nuit à alléger ces deux bâtimens, afin de les 
déchouer. 

Le lendemain , sur les dix heures du matin, il pa- 
rut une barque qui venoit du côté de Messiné, faisant 
route sur la ville, L'envie de m’emparer de ce bâti: 
ment, sans être obligé de lui donner la chasse, me fit 
mettre pavillon anglais. Cette barque donna à plein 
dans le panneau : elle mit de son côté la bannière espa- 
gnole , et approcha sans se défier le moins du monde, 
À la vérité, tont concourul à la tromper : car quelle 
apparence qu’elle pût me regarder comme Français, 
en voyant deux navires mouillés sous la ville avec 
tant de tranquillité ? 

Elle envoya pourtant à bord sa chaloupe , armée de 


. vingt-cinq hommes, pour me reconnoître. La voyant 
approcher, je préparai une bonne mousqueterie; et 


je mis un bonnet à l'anglaise. Du plus loin que Ja 
chaloupe put se faire entendre, elle se mit à crier : 
« Quelle nouvelle? — Bonne, lui répondis-je; à à bord!» 
La chaloupe, qui ne se défioit de rien Dos sm À et 
fut enlevée sans difficulté. 

La barque, qui étoit à bonne vue, reconnoissant le 
piége, revira de bord pour se sauver, Comme je m'at- 
tendois à cette manœuvre, je fis tirer dessus : le se- 
cond coup de canon donna par malheur dans la sainte- 


barbe, mit le feu aux poudres, et fit sauter le bâti- 


ment. Ce fut un spectacle bien pitoyable que de voir 
ious ces hommes en l'air, qui un moment après re» 
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tombant à demi brûlés, avec des éclats du bâtiment 
mis en pièces, couvrirent la mer de débris et de morts. 
Je n’avois par malheur à bord ni ma chaloupe ni 
mon canot, qui étoient occupés à la garde des deux 
corsaires échoués. A Jeur place, j'armai au plus tôt la 
-chaloupe que je venois de prendre; je lenvoyai dans 
l'endroit où la barque avoit sauté, et je fus assez heu- 
reux pour sauver encore sept hommes à demi brûlés, 
parmi lesquels il se trouva un Francais. 
Ce bâtiment venoit de Naples : il avoit armé en 
course, et portoit cent trente hommes d'équipage. 
Quand més deux corsaires furent déchoués, je fis 


brûler une barque marchande que j'avois prise dans 


cette rade; je mis ensuite à la voile, et je retournai à 
Mate, oùÿ j appris que Pallas avoit passé avec son convoi. 

Je n'avois pas été en mer assez long-temps pour con- 
sumer tous mes vivres. La saison d’ailleurs n'étant pas 
encore fort avancée, je résolus d'aller croiser sur le 
Cap-Corse, comptant qu’il y auroit quelque coup à 
faire, ou tout au moins que j'en chasserois les cor- 
saires ennemis. Après y avoir resté quelque temps sans 
apercevoir une seule barque, comme je poussois vérs 
les côtes de Barbarie, j'apercus, par le travers du cap 
Bon , trois vaisseaux, à qui je donnai la chasse. 

Je reconnus bientôt à leurs voilures qu'ils étoient 
français. Alors, pour empêcher que la peur ne les 
obligeât à s'échouer (car ils ne pouvoient pas se tirer 
d'affaire autrement), je quittai la chasse, et j'envoyai 
mon canot pour les rassurer. Ils vinrent, se joignirent 
à moi avec joie, et me dirent qu'il y avoit derrière eux 
neuf autres vaisseaux français richement chargés. 

Ces paragessont très-dangereux pour les marchands: 
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je voulus mettre ceux-ci à couvert d’insulte autant 
qu'il me seroit possible. Pour cet effet, je détachai le 
comte de Hautefort avec les deux corsaires que j'avois 
pris : il fut à leur rencontre. Peu après, cette flotte 
me joignit. Je la mis sous mon escorte, et nous allâmes 
mouiller devant Biserte, où je leur donnai à tous des 
signaux. | | 

Avant que de mettre à la voile ere les Mrires 
que j'avois trouvés sur les corsaires majorquins, et je 
leur dis que quoiqu'ils eussent été pris sur un bâti- 
ment ennemi, comme nous étions en paix avec le 
royaume de Tripoli, et qu'ils m’assuroient avoir été 
pris eux-mêmes par les Majorquins sur un bâtiment 
français, j'allois, s'ils le vouloient, les faire mettre à 
terre dans un pays où ils retrouveroient et leur liberté, 
et l'exercice de leur religion. Mon but étoit de leur 
faire connoître par là que les Français étoient de bonne 
foi, qu'ils observoient exactement les traités, et qu’ils 
di ént gens à reconnoître leurs amis partout où ils les 
trouvoient, S 

Ces huit Turcs, touchés de la grâce que je leur fai- 
sois, se jetèrent à mes pieds, qu’ils baisèrent plusieurs 
fois, en me souhaitant, dans leur baragouin, toutes 
sortes de bénédictions. Je les menai moi-même à l’aga, 
je leur donnai une piastre à chacun ; après quoi je les 
rendis à cet officier en présence de tous ses soldais, 
qui, charmés de la générosité française , témoignè- 
rent beaucoup de satisfaction de leur exactitude à ob- 

_server les traités. ‘4 

Ces pauvres Turcs, qui étoient à demi nus, fufent 
habillés dès le ic par la charité de leurs com- 
patriotes. Quant à moi, je fus ravi, comme j'ai dit, de 
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pouvoir en même temps donner à ces barbares une 
bonne idée de la nation, et d'épargner à la cour la 
dépense qu’il auroit fallu faire pour renvoyer ces pri- 
sonniers dans leur pays; ce qui ‘étoit inévitable, 
n'ayant été pris sur les corsaires majorquins que parce 
qu ilsavoient été pris auparavant sur une barque fran- 
çaise. Ma conduite fit beaucoup de plaisir au ministre, 

qui me témoigna m'en savoir bon: gr é 

De Biserte,; je menai mon convoi à Marseille, où 
nous débarquâmes heureusement. L'arrivée dela flotte, 
qui portoit plus de dix millions, fit si grand plaisir 
aux négocians , qu'en reconnoissance du service que 
je leur avois rendu ; la chambre du commerce délibéra 
de mefaire présent de deux mille livres, que je n’ac- 
ceptai que par honneur , et we en avoir obtenu la 
LS ray du ministre. : 

Quoique les eaux de Digne, ainsi que j'ai déjà dit, 
m'eussent guéri de la blessure que j'avois reçue au 
combat de La Hogue, il m'en étoit pourtant resté une 
douleur dans la cuisse, dont j'étois de temps.-en temps 
fort incommodé. Je demandai à. la cour la permission 
de rester quelque temps à terre pour me faire guérir, 
M.de Pontchartrain me répondit d’une manière fort 
obligeante,.en m’accordant ce que je souhaitois, à 
condition toutefois que; dès que je serois en état de 
Ni h, je luïien donneroisavis. : v 

Voici unelettre:que ije récus.de M. Phielipeén sur 
ce même sujet, peu après la En de de Pont- 
Den 

| «Mon bétons dû vous marquer; monsieur , com- 
« bien le Roïest content-de votre :conduité, et du zèle 
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« que vous avez fait paroître pour son service. Je suäs 

« très-fâché de votre indisposition'; je souhaite qu’elle 

« ne vous empêche pas de relourner à la mer. Cepen- 

« dant il ne faut pas que vous preniez trop sur vous. 
« Signé PHELPEAUX. »: 


[1697] Quand je fus guéri de mon indisposition, 
j'en donnai avis au ministre, qui me donna le com- 
mandement d’un vaisseau nommé / Heureux Retour. 
Peu après, je recus ordre de suivre M. le comte d'Es- 
trées , qui devoit commander l’armée navale destinée 
pour le siége de Barcelone, dont M. le duc de Véndôme 
étoit chargé. Ce siége , également mémorable et par la 
vigueur de nos attaques, et par la vigueur des sorties 
que les ennemis firent sur nous, fut très-long; ce qui 
obligea d'abord M. de Vendôme de fairé descendre des 
canonniers de notre marine , avéc des officiérs pour les 
commander, Peu après, il en tira tous les soldats, 
dont il'forma un bataillon qui montoit à son tour la 
tranchée, comme les troupes de terre. | 

Je m’étois d'abord rendu auprès du comte Du Lie, 
qui commandoit un des bataillons des galères. Un 
matin, M. le bailli de Noailles , qui devoit commander 
la tranchée én qualité de lieutenant général ; avoit fait: 
préparer un grand déjeûner pour lés officiers. Nous . 
étions déjà à table, à abri du couvent des Capucins, 
lorsqu'une bombe tirée de la ville vint tomber à quinze 
pas de l'endroit où nous mangions. Dans l'instant, tous 
ces messieurs se couchèrent:ventre à terre, en atten- 
dant que la bombe eût crevé. ï 

:J'allois me coucher comme és autres, lobsifile je 
rémärquai qu'elle étoit tombée dans une terre molle, 
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où ellé s'étoit. fort enfoncée. Voyant qu'il n’y avoit 
rien. à _ je me remis tranquillement à table 
sans qu ils s’en aperçussent, et je continuai à manger 
comme s’il n’eût été question de rien. Tous ces mes- 
sieurs furent assez surpris, en se relevant, de voir que 
je n’avois pas changé de situation. Je commençai à 
badiner sur leur précaution inutile, et tout le reste du 
_ repas se passa en plaisanteries sur ce sujet. | 

Cependant la ville, qui étoit fort pressée, se rendit 

enfin sous une capitulation fort honorable, dont jene 
rapporterai pas le détail, parce qu'il n’est pas de mon 
sujet. Les troupes de marine se rembarquèrent peu 
après, et je fus.commandé pour la découverte. 
+ Je rencontrai, assez près des côtes de Catalogne, un 
bâtiment espagnol chargé de minimes. Ces bons pères, 
qui venoient délire leur général dans une ville d'Es- 
pagne, étoient au nombre de près de trois cents. Quoi- 
qu’ils eussent des passe-ports, je les menai à M. d'Es- 
trées, qui, me regardant : « Que diable veux-tu donc 
« que je fasse de tous ces minimes? me dit-il en riant. 
« Nous n'aurions pas assez d'huile dans l’armée pour 
« les nourrir pendant deux jours.» Sur cela, il m'or- 
donna de les renvoyer au plus vite, en disant que 
c'auroit été une belle prise pour les Algériens. 

Peu après, la flotte étant venue désarmer à Toulon, 
M. le maréchal d'Estrées me fit monter un vaisseau 
nommé le. Trident , avec ordre d'aller à Gênes et à 
Livourne prendre sous mon escorte les bâtimens mar- 
chands que j'y trouverois, et de les mener en France. 

on voyage ne fut que de huit jours. Pour ne pas 
perdre de temps, je restai sous voile devant Gênes, où 
j'envoyai mon canot avec une lettre pour le oil 
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français, par laquelle je lui demandois s'il n'y avoit 
rien à faire pour le service du Roi : il me répondit 
qu'il n’y avoit rien à faire pour le présent. 

De Gênes, je continuai ma route, et je me rendis à 
Toulon, où je recus un ordre du Roi pour monter un 
autre vaisseau nommé le Sérieux : c'étoit le plus fin 
voilier de la marine. M. d'Estrées, qui me donna cet 
ordre, avoit reçu en même temps un autre ordre de 
faire armer Le ’igilant, et de le faire monter pæ le 
sieur Bidau , capitaine de vaisseau. 

Comme Bidau étoit mon ancien, et que son vais- 
seau étoit moins considérable que celui qu’on m'avoit 
donné, il n’oublia rien pour faire changer cette des- 
tination. Il en parut si jaloux, que, désespérant de ve- 
nir à bout de son dessein par lui-même, il travailla 
sourdement, et fit agir des femmes, qui manœuvrè- 
rent si à propos, qu’elles lui rendirent le comte d'Es- 
irées favorable. 

Ce seigneur voulut m'obliger plusieurs fois à con-. 
sentir de moi-même à un échange : enfin, après plü- 
sieurs discussions qui ne nous mirent pas d'accord, la - 
cour, qui voulut donner quelque satisfaction à M. d'Es- 
trées, fit elle-même le changement auquel je n’avois 
jamais voulu consentir, et me donna encore le Tri- 
dent à monter, avec ordre d'aller escorter quelques 
marchands jusque sur le cap Bon, et d’aller ensuite de- 
vant Barcelone recevoir des ordres de M. de Vendôme. 

Je partis pour ma mission : à mon arrivée devant 
Barcelone, je trouvai les ordres de la cour, par les- 
quels, en conséquence de la paix générale, défenses 
m'étoient faites d'arrêter aucuns bâtimens étrangers. Il 
m’étoit encore ordonné de passer en Sardaigne, d'y 
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annoncer la paix au vice-roi, et de me tenir sur Ces.pa- 
rages pour en faire retirer les corsaires ennemis. En 
exécution de cet ordre, je me rendis à Cagliari, où 
deux corsaires majorquins désarmèrent, ensuite de la 
nouvelle que je leur donnai de la-paix. 

Non loin de là, comme j'étois à peu près par le tra- 
vers de l’île de Saint-Pierre, le tonnerre donna dans 
mon vaisseau environ sur les quatre heures du matin. 
Le coup fut si terrible, qu'il fit crier les poules et les 
moutons. Quand le jour fut venu, nous trouvâmes sur 
l'avant un matelot qui s’appeloit Marin, assis roide 
mort, ayant les yeux. ouverts, et tout le corps dans 
une attitude si naturelle, qu’il paroissoit être en vie. 
Après l'avoir fait visiter sans qu’on lui trouvât la moin- 
dre contusion sur le corps, je le fis ouvrir. Ses en- 
trailles ne parurent aucünement altérées : sans doute 
que le feu du tonnerre l’avoit étouffé sur-le-champ. 

Etant encore dans cette mer, je tuai d'un! coup 
de fusil un gros poisson que les pêcheurs appellent 
monge. Îl pesoit plus de quatre-vingts quintaux:mes 
domestiques en firent fondre la graisse, de laquelle 
ils tirèrent deux barils d'huile, qu'ils vendirent à Tou- 
lon cinquante francs. 

- Quelques jours après, étant mouillé, avec qnelqnss 
autres bâtimens français , dans le golfe de Palmos, tou- 
Jours sur les côtes de Sardaigne, l’un des capitaines, 
appelé Richard, fut, avec son canot à la voile, pour 
lever des filets qu'il avoit tendus.Le canot renversa : 
sur-le-champ je fis mettre le mien en mer, pour aller 
incessamment leur donner secours. Personne ne se 
noya; mais le capitaine fut si effrayé, qu'il eut bien. 
dé la peine à en revenir. Je restai sur ces parages 
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jusqu'à ce que M. de Franc, capitaine de vaisseau, 
m'apporta l’ordre de venir désarmer à Toulon, où 
étant arrivé peu de jours après, je me retirai chez moi 
pour y prendre quelque repos. 

[16981 Tandis que je recommencois à me refaire 
de tant de fatigues, je reçus de la cour une lettre 
d'autant plus désagréable, que j'avois moins de sujet 
de l’attendre.Ce n’étoit que reproches, aûxquels je fus 
fort sensible, parce que je savois bien que je ne les 
méritois pas. Le ministre se plaignoit de ce que le con- 
sul de Gênes ayant voulu acheter quatre Turcs d’Al- 
ger, je l'en avois empêché. Il ajoutoit, d’une manière 

_fort aigre, que ce n’étoit point à moi de me méler de 
ce trafic; que c’étoit là l'affaire de l’intendant des ga- 
lères, et non la mienne ; et qu'il trouvoit fort mauvais 
la liberté que je m'étois donnée en cette occasion. 

Il $e plaignoit encore de ce qu'ayant eu ordre d'aller 
à Alger prendre M. Dussaut, envoyé du Roï, je n’a- 
vois point obéi , et j'étois venu au contraire désarmer 
mon vaisseau , comme s’il n’avoit été question de rien; 
que la diligence avec laquelle j'avois désarmé donnoit 
assez à entendre que j'avois été bien aise‘de m'épar- 
gner cette course; que Sa Majesté étoit si offensée de 
la conduite que j'avois tenue à ce sujet, que, voulant 
peus mon peu d’exactitude à exécuter les ordres que 
j'avois reçus, elle m'ordonnoit d'armer incessamment 
le même vaisseau avec le mêmé équipage, ajoutant 
que si j'apportois tant soit peu de retardement, ou si 
je faisois naître la moindre difficulté à remonter le 
Trident, il en donnoit le SRE à M. h ba- 
ron des Adrets. 

Toutes ces plaintes n’avoient pas le Moitidéé fonde- 
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ment. Je répondis au ministre que je trouvois le con- 
sul de Gênes bien hardi d’avoir osé avancer une telle 
imposture ; que non-seulement je ne l’avois pas tra- 
“ge dans ses marchés, mais que j'avois toujours 
gnoré qu'il eût eu la pensée d'acheter des Turcs; 
pe en un mot, je n’avois jamais eu, ni de près ni de 
loin, aucun commerce ni aucune relation avec lui. 
Et, pour ne laisser à la cour aucune difhiculté sur ce 
point, après avoir raconté dans ma lettre la manière 
dont je m'étois comporté devant Gênes, lorsque j'y 
avois passé par ordre de M. d'Estrées, j'envoyai en 
original la lettre que j'avois reçue du consul, par où 
il étoit aisé de voir de quoi il avoit été question entre 
nous. Je finissois cet article en suppliant le ministre 
de punir limposteur qui avoit osé lui éenire tant de 
faussetés. 

Quant au second chef, je vis bien que les tracasse- 
riés de Bidau pouvoient avoir donné lieu, au moins 
en partie, aux conjectures du ministre : cependant rien 
au monde n’étoit plus faux que sa pensée; car quoi- 
que j'eusse défendu mes droits au sujet du Sérieux, 
que j'avois ordre de monter, il m’étoit assez indiffé- 
rent, dans le fond, de monter quelque vaisseau qu’on 
me donnût. he 

Sur cet article, je répondis qu'à l'égard de l'ordre 
auquel il me reprochoit de n'avoir pas obéi, j'osois 
l'assurer que je n’en avois jamais eu de connoissance ; 
et, pour me mieux justifier, je lui mandai les extraits 
de tous les ordres que j'avois reçus de la cour et de 
M. d'Estrées, dans lesquels il n’étoit fait mention en 
aucune sorte d'aller à Alger. 

Eufin, sur ma diligence à désarmer, j je lui écrivis 
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que je n’en avois usé ainsi que pour épargner dela 
dépense au Roi ; et que tous les désarmemens que j'a- 
vois faits dans ma vie n’avoient jamais duré plus de 
trois jours, comme M. de Vauvray, intendant, et Le 
Vasseur, ordonnateur, pourroient Jui témoigner. 
. Quoique ma lettre ne produisit pas tout l'effet que 
J'en attendois, elle me disculpa en partie des accusa- 
tions qui avoient été formées contre moi. J'en recus 
une réponse du ministre, par laquelle il me disoit 
qu'ayant découvert mon innocence au sujet du consul 
de Gênes, il lui avoit fait une forte réprimande, et 
Jui avoit reproché vivement son imposture. 

Mais, après avoir loué mon zèle pour le service du 
Roi , et ma diligence dans les désarmemens, il ajou- 
toit qu'il me trouvoit trop hardi d'oser nier l'ordre 
que j'avois recu d'aller à Alger pour y prendre M. Dus- 
saut, qui m'y attendoit depuis long-temps. Et, pour 
me mettre hors de réplique sur ce point, il joignit à 
la lettre qu'il m’envoyoit un extrait de l’ordre qui 
avoit été expédié dans le bureau de la marine. 

Fâché de ce que le ministre paroissoit encore dou- 
ter de ma sincérité, je lui récrivis qu'il n’étoit sorte 
de punition dont je ne fusse digne, si, après avoir 
reçu l’ordre dont il s'agissoit, et après avoir refusé de 
l’exécuter, j'avois encore l’effronterie d'assurer que je 
ne l’avois point recu : mais que je le priois de remar- 
quér que cet ordre avoit été expédié pendant le siége 

de Barcelone ; que ce siége ayant tiré en longueur, 
et que celui à qui les expéditions de la cour étoient 
adressées ayant besoin de tout son monde, il pouvoit 
fort bien être arrivé que, par oubli ou autrement, il 
* ne m'eût parlé de rien; que quant à moi, je le priois 
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d'étre jé que je n’avois jamais eu la moindre 
connoôissance de ses intentions sur ce sujet. . 5 
#! En réponse de ma lettre, je reçus du ministre Ja 
lettre.suivante : 


._ « J'ai ôté de mon esprit, monsieur, toutes les inexé- 
« Cutions dont je vous avois cru coupable. Le Roi est 
« fort content de vos services : partez pour Alger, allez 
« prendre le sieur Dussaut, qui vous y attend. Vous 
« ferez, de la part du Roi, au nouveau roi d'Alger un 
« compliment sur son élection, tel que M. Dussaut 
« vous le dictera. » 


: Peu après avoir recu cette lettre, je fis voile pour 
Alu) où je fus recu en qualité d’ambassadeur ex- 
traordinaire. Je complimentai le Roi. Ce prince, qui, 
sans talens, de simple maréchal ferrant qu'il ‘étoit, 
avoit été élevé, par le pur caprice d’une populace gros- 
sière et ignorante, à la dignité de souverain, étoit lui- 
même le plus grossier de tous les hommes. Toute la 
réponse qu'il me fit se réduisit à ce peu de mots : 
« Soyez le bienvenu, et le très-bienvenu. »: 

De l'audience du Roi , je fus conduit au divan, où 
je trouvai l'aga des janissaires et les autres bachas as- 
semblés, Ce ministre ; plus puissant que le roi qu'il 
détrône, et à qui il fait couper la tête quand il lui plaît, 
répondit fort bien en langue turque au compliment 
que je lui avois fait : c'étoit un renégat français. Pen- 
dant:la conversation, où nous parlâmes toujours bon 
français ; on me présenta du café; on en servit à l’aga, 
etau reste de l'assemblée : en un mot, j'y reçus toutes 
lés civilités possibles du ministre, qui me parut autant 
délié que le Roï m'avoit paru stupide et grossier. Au 
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sortir du divan, j'allai dîner chez M. Dussaut , où je 
reçus les présens du roi d'Alger, qui consistoient en 
douze poules et deux agneaux. Après le repas, je me 
rembarquai ; et, deux jours après, M. Dussaut s'étant 
rendu à bord, nous fimes route pour Toulon, d'où, 
après avoir désarmé, je me retirai chez moi pour y 
jouir de la paix, comme tout le reste du royaume. 

[1699] Après un séjour de quelques mois, le défant 
d'emploi me laissa le maître de mes actions. Je pris Ja 
poste pour Paris, où je souhaitois d'aller faire ma cour. 
En arrivant à Versailles, comme j'étois extrêmement 
fatigué, je voulus boire de l’eau tiède pour me désal- 
térer. Le chevalier de La Rongère, qui étoit avec moi, 
en but aussi par compagnie. Je ne sais si cette eau 
étoit gâtée .: il falloit bien que la chose fût ainsi, 
puisque trois heures après nous fûmes pris, le che- 
valièr et moi, d’une fièvre très-violente, so ia 
desymptômes fort fâcheux. 

Le cardinal de Janson me voyant dti cet état, ft 
attelerson carrosse, et me conduisit lui-même à Paris 
Le premier ordre qu’il donna en arrivant fut d'appeler 
son médecin, qui, selon la coutume .et le style ordi- 
nairede la Faculté, débuta par m’ordonner la saignée, 
Je n'étois pas autrement disposé à lui obéir. Le car- 
dinal s’approcha de mon lit, et voulut me faire en- 
tendre raison; mais je suppliai cette Eminence de me 

laïsser en liberté , assurant que, sans avoir recours à 
- ceremède, auquel je n’avois nulle confiance, je sérois 
guéri dès le lendemain. 

Le cardinal, qui metrouva inflexible sur cetarticle, 
sortit ; et emmena le médecin; qui dit en se retirant 
qué les gens de mer étoient un peu extraordinaires , 
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et qu'ilsavoient des volontés ; mais qu'on seroit bientôt 
obligé d'envoyer chez lui une seconde fois ; que, bien 
loin de guérir, je tomberois en frénésie, ma fièvre 
_étant trop violente pour n’entraîrer pas quelque chose 
de plus fâcheux. 

Quand je fus seul dans ma chambre, j'envoyai ps 
cher de l’eau de la Seine au-dessus et au-dessous de 
Paris. Celle du dessus de Paris devoit me servir pour 
boire, et celle du dessous pour paie des lavemens. 
J'avalai quantité de cette eau , qu’on avoit eu soin de 
faire tiédir, et je me fis donner lavement sur lave- 
ment; si bien qu’en moins de dix heures la fièvre cessa 
entièrement. 

- Le lendemain, je fus chez le cardinal, où je trou- 
vai le médecin qui m’avoit visité la veille. Surpris de 
me trouver debout et sans fièvre , il me demanda quel 
remède j'avois fait pour guérir si tôt : « Il ne m'a fallu 
« que de l’eau , lui répondisges » Je lui expliquai en- 
suite la manière dont je m'en étois servi. Il avoua in- 
génument que ce remède devoit être bon , puisque les 
suites en étoient si heureuses; et ensuite, badinant en 
homme d'esprit, il me pria de ne déenen ma recette à 
personne, pour ne ha réduire la Faculté à mourir de 
faim. : 

+ Le chevalier de La Rongère, à qui l’eau avoit donné 
la fièvre tout comme à moi, voulut prendre une route 
différente de la mienne, et se mit bonnement entre 
les mains des médecins, qui, après avoir bien rai= 
sonné sur son mal, le suc le purgèrent, et le 
tuèrent. : 

:1 Quelque temps après cette maladie, le Roi fit dans 
la marine une promotion de chevaliers de Saint-Louis. 


| 


DU COMTE DE FORBIN. [1700] 63 
Je fus du nombre de ceux qui eurent part aux grâces. 
Sa Majesté voulut me distinguer honorablement, et 
me tirer de la foule, en me recevant tout seul dans sa 
chambre, avec les cérémonies accoutumées. 

[1700] Sur ces entrefaites, le Pape vint à mourir, 
et les cardinaux se préparèrent pour aller à Rome. Le 
cardinal de Janson avoit le secret de la cour. Le Roi, 
qui vouloit donner à cette Eminence tous les agrémens 
possibles , avoit ordonné au ministre de la marine de 
ne donner le commandement des galères qui devoient 
porter les cardinaux qu'aux parens du cardinal de Jan- 
son. Le ministre m'envoya appeler pour avoir leur 
nom, et m'ordonna de me rendre incessamment à Tou- 
lon pour armer deux bâtimens de charge, qui devoient 
transporter à Civita-Vecchia les équipages de Leurs 
Eminences. 

Je ne pus partir de Paris que quelques jours après 
le départ des cardinaux de Janson et de Coaslin. En 
arrivant à Lyon, j'y trouvai bon nombre d’abbés de:la 
cour, entre autres l'abbé de Lamoignon, fils du pré- 
sident , et l'abbé Mansard. Tous ces messieurs alloïient 
à Rome à la suite des cardinaux, et devoient s'embar- 
quer sur les galères. 

Nous partimes de Lyon tous BETA sur deux ba- 
teaux, l’un desquels étoit destiné pour les domesti- 
ques et pour les hardes ; l’autre étoit pour les maîtres. 
- Pour moi, je voulus ere ma malle avec moi, 

| je ne voulus pas non plus que mon valet me quit- 
 tât. En entrant dans la barque; je me chargeaï de faire 
la fonction de pilote. Quand nous fûmes à Avignon, 
deux gardes de la douane vinrent visiter les hardes. 
Nos messieurs, choqués du compliment , et le prenant 
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sur un ton d'autorité qui ne convenoit pas , inaltrai= . 
tèrent les gardes en paroles, et les menacèrent de les 
faire jeter dans l’eau : ceux-ci, sans s’embarrasser de 
tous ces discours, commandèrent au patron de passer 
de l’autre côté de k rivière, où étoit le bureau , et où 
le tout pouvoit être visité à loisir. 

Comme je vis que le meilleur parti étoit de fic 
honnêteté : à ces messieurs, je leur présentai mes clefs, 
les priant de m’expédier le plus tôt qu'il se pourroit, 
et de me permettre de continuer ma route. Cette, ci- 
vilité leur fit plaisir; et, sans vouloir regarder rien de 
ce qui m’appartenoit, ils me dirent qu'ils n’en deman- 
doient pas davantage , et que j'étois le maître de faire 
emportér mes malles quand je le jugerois à propos. 

‘Sur cela, je mis pied à terre, où ayant trouvé une 
voiture prête, je continuai ma route pour Marseille; 
non sans m'être quelque peu môqué auparavant de 
més compagnons de voyage, à qui leur fierté hors de 
propos avoit si mal réussi; car étant à Marseille , j'ap- 

. pris qu'ils avoient eu beaucoup de peine à ravoir leurs 
hardes, et qu’elles auroient été plus d’un mois dans 
le bureau, sans les mouvemens que le marquis de 
Velleron, neveu du cardinal de Janson, se denua 
pour les us relâcher. 

-Le jour que j'arrivai à Marseille, M. hbunoti inten 
dant des galères, donnoit un magnifique repas aux 
cardinaux de Janson et de Coaslin : ma sœur et quel 
ques autres dames y étoient invitées. Un religier 
espagnol nommé à l’archevêché de Cagliari, fort connu 
. du cardinal de Janson , qu'ilavoit vu autrefois à Rome, 
et à qui il étoit allé rendre visite dès le matin, devoit 
être aussi de ce repas. Le cardinal, qui l'y avoit invité, 
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avoit prié ma sœur de se mettre à côté de ce prélat, 
et d'en prendre soin. Elle y travailla si bien, que 

l'ayant placé e entre elle et uneautre dame, à toc de 
lui porter des santés et de Jui donner des goguettes, 
ce bon archevêque, peu. accoutumé aux manières et 
au vin de France, s'enivra. é . 

Le cardinal, qui s'aperçut de l'état où elles avoient 
mis ce bon hôffine wstoit : à grosses gouttes, lorsque 
j'entrai heureusement dans la salle pour le tirer’ d’em- 
barras. « Mon cher cousin, me dit-il tout bas, ces co- 


« quinéside femmes sont cause de ce que vous voyez : 
«"maisÿje vous en prie, ayez soin de ce pauvre ar- 
« chevêque, et ne l’abandonnez point. » CHE 


Le repas étoit fort avancé. L’ archeyêque se retira de 
table’: je le conduisis hors de la salle, où l'ayant fait 
mettre dans une chaise à porteur , je ne FA quittai point 
que je ne l’eusse ramené dans son auberge. Ce pauvre 
homme, qui étoit encore en état de connoître les pe- 
tits services que je lui rendois, m'en témoigna toute 
la reconnoissance possible. | 

Le lendemain, en prenant congé de lui: « Mon: 
« seigneur , lui dis-je, je suis homme de mer, "à qui 
« les voyages coûtent peu : vous pouvez compter que 
« j'aurai un jour l'honneur de vous aller faire la révé- 
« rence dans votre palais. » Il me protesta que je ne 
saurois lui faire plus de plaisir, et que si ce bonheur 

i arrivoit, j'aurois lieu d’être content des amitiés que 
“jé recevrois de lui. Après avoir pris congé des cardi- 
_ maux, je me rendis à Toulon, où je fis armenles deux 
bâtimens destinés à porter les équipages. Ils mirent 
peu-de jours après à la voile, et firent route selon leur 
desti | VUE + 52 
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A pers: dans ce temps=là, le Roi fit armer à 
Toulon:trois vaisseaux , pour aller x es joindre le 
marquis de Hogue, ui avoit prmé. X na- 
vires. Cette “escadre osée de neuf ie de 
guerre , avoit. is soutenir le côêmmerce c 
les corsaires algériens. J efus nommé pour monter le 
T'éméraire. Le marquis de Villars, frère du maréchal | 
de Villars, Mate + l’escädre. Nous fimes route 
pour: that Slide 2 | 
. En chemin faisant, je po à par le travers ch Ma- 
Ego, cinq corsaires algériens, que je fis venir à l’o- 
béissance recevoir les ordres. On leur demanda de 
quel droit ils portoient le’ pavillon blanc, attendu 
que, par les traités, il leur est spécialement défendu 
de s'en servir: ils s’excusèrent, en disant que leur pa- 
villon blanc étoit le pavillon.de Portugal, et non celui 
de France. Sur cette excuse, qui n’étoit qu'un pur 
mensonge, mais dont on voulut.bien se payer, il leur 
fut permis de se retirer. | use 2F7) 
Ils étoient environ à une lieue de nous, Pet ‘un 
de leurs esclaves, qui étoit chrétien, se jeta en mer, 
et se mit à nager vers mon bord: La mer étoit fort 
calme : il nagea quelque temps, sans qu'on songeât à 
Jui ; mais le corsaire, qui l'aperçut peu après, mit sa 
Strip eu-mer pour le venir, prendre. Tout cela ne 
fut pourtant pas si tôt fait. Comme l'esclave comprit 
qu'on avoit pris garde à sa fuite, il se.mit à crier d 
toute sa force, en: me demandant du secours. w 1 
envoyai mon canot ; qui, arrivant avant la hottes - 
prit l'esclave , et le. conduisit bord. 1, 4,4 
er ctélbeporist aussitôt le réclamer. Fenéllicin Jui 
dire mille bonnes raisons pour lui faire comprendre 


 @ 
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que je ne devois pas rendre-cet homme, il ne me 
fut j jamais possible de lesilui faire goûter : elle persis- 
toit oujours à redemandewson esclave. Lassé de tant 
d’importunités, je lui fs crier de se retirer ; sans quoi 
j'allois lui faire tirer dessus. Cette menace l'effraya, et, 


sans se le faire dire davantage, elle regagna son bord, 


A peine fut-elle arrivée,.que le corsaire allama un 
feu à fleur d'eau. Je demandai à l'esclave ce que ce 
pouvoit être : il m'assura que c’étoit le signal dont ils 
étoieni convenus entre eux, et qu’ils avoient coutume 
de faire quand ils avoient quelque chose d'importance 
à se communiquer, Cet avis me fit tenir sur mes gar- 
des; une partie de léquipage passa la nuit sous les 
armes : mais personne ne parut. Peu après, nous arri- 
vâmes à Cadix, où nous joignimes M. de Relingue, 
qui m'ordonna d'aller, du côté de Gibraltar et de 
Malaga, croiser sur les corsaires salins, mahométans 
du royaume de Maroc. | 

Mes instructions portoient de ne prendre que sur 
eux, et il m'étoit particulièrement ordonné de faire 
toutes les civilitésimaginables aux Espagnols. Ma mis- 
sion ne produisit autre fruit que d’empécher les en- 
nemis de paroître. Je n’aperçus pas un seul de leurs 
bâtimens pendant tout le temps que je fus sur ma 
croisière. 

Tout ce qui me restoit à faire pour remplir mes 
instructions, c’étoit de faire civilité aux Espagnols. 
Je n’y manquai pas : je donnai à manger tous les jours 
dans mon bord à tous ceux qui me paroissoient être 
de quelque distinction. Il ne m'en coûtoit pas beau- 
‘COUP , quoique je les traitasse avec splendeur en gras 


eten maigre. Mes chasseurs me tuoient du enr plus 
HF 
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que je ff el nsumer ; et pour le poisson, il 
y est si abondant qu'on l'a} i 
“Tandis que j'étois sur les & 
verneur d’un fort nommé Fab que les Espagr 
onten Afrique, me fit prier de le recevoir dans mon 
bord , et de-le passer dans son ouvernement, lui et 
sa famille. Je lui accordai oh. Re ce qu’il de- 


mandoit. C'étoit un homme avancé en âge «il sem= 


barqua avec sa femme “et huit autres femmes ou de 


sa suite, ou femmes de quelques officiers sub ce 


qui alloient joindre leurs maris. Je leur fis, selo 


)res qi ue pour rien. EE > 


ordres que j'en avois, toutes les civilités possibles, . . 


en particulier à la femme du dt ar à Lis je 
cédai ma chambre. 

Cette bonne dame me sut si hot gré de ma a-poli- 
tesse, qu’en reconnoissance elle me fit offrir plus 
qu'el le ne me devoit; mais, outre qu'elle étoit laide 
et fort maigre, lui sachant à la jambe certaineincom- 
modité assez. commune à ceux de sa nation, je la re- 
merciai, en colorant mon refus soûs le prétexte spé- 
cieux de ne vouloir pas violer l’hospitalité, ni faire 
tort à mon hôte, qui paroissoit honnête homme. 

Il étoit tel en effet. Avant que d'aller à terre , il vou- 
lut faire des gratifications considérables à mes domes- 
tiques ; ce que je ne voulus jamais permettre. La gé- 
nérosité de ce refus, qui n’est pas fort en usage en 


Espagne , le charma : il me fit mille remercimens ac- 
compagnés de grandes démonstrations d'amitié, qui & 


me parurent assez sincères. Je suis persuadé qu'il 
m'auroit su encore bien plus de gré, s’il avoit été in- 


formé de la manière dont je m'étois comparié avec sa 
femme. | 
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Eu revenant sur ma croisière, j'eus ordre de retour- 
ner à Cadix pour y joindre M. de Relingue, qui vou- 
boit fortifier son escadre, et se mettre en état de se 
défendre, s’il en étoit begl contre l'amiral d'Es- 
pagne , qui devoit arriver de Biscaye. 

Il y avoit à craindre que ce vaisseau, qui ne salue 
Jamais personne en entrant. dans,.ce port, ne voulût 
exiger de nous le salut, comme il a coutume de l'éxi- 
ger des autres atiend I. de Relingue, qui étoit ré- 
solu de ne se relâcher en riensur cet article, et de ne 
point saluer, si oh ne lui promettoit auparavant de 
lui rendre 3 salut, fut bien aise de m'avoir auprès de 

” lui, supposé qu'il “fallèe combattre; mais il n’en fut 
pas question. L'amiral entra dans le pontal, et il fut 
salué à l ordinaire de toutes les autres nations : pour. 
nous, nous ne nee | et lon neffit aucune dif- . 
ficulté sur ce point. 

Les choses s'étant passées ainsi à lomiabd ,je revi 
sur ma croisière. Ce ne fut pas pour long: temps. Ta 
saison étoit déjà fort avancée : ainsi je xejoignis l'es- 

æ * cadre, et nous fimes route pouë Toulon, où l’on dés: 
‘arma n arrivant, nous apprimes.tout à la fois et 
l'avénement du duc Fe à la couronne de " 
et la guêrre avec l'Empereur, à l’occasion de laquelle 
les vaisseaux du Roi-commencoient à embarquer des. 
troupes, qui aie ère transportées dans le Mi- 
 Janais. 1 + 

Tandis que ce-transport se continuoit, je demeurai 
à Toulon sans emploi. Cette inaction fat la source de 
la malheureuse affaire dont je vais parler : comme elle 
n'a élé pour moi qu'une longue suite de déplaisirs, 
- j'aurois souhaité de tout mon cœurde n’en rien dire, 


+ 


que e ne saurois trop oublier. 
Mais le moyen de taire une aventure qui a fait laut 
aedbit dans la province? et comment sy prendre 
pour faire agréer au public ce silence, dans un ou- 
vue surtout où je Forte de-més moindres 
s? Ne polo éviter de faire entrer “" 

ces Mémoires une aventure si connue; j en païlerai 

plus brièvement que je POuxrai ; et si j'ai le dédhyré- 
ha de rappeler üne histoire 1° m'a donné que 
u chagrin, je me dédommagerai quelque sorte de 
e ce souvenir peut avoir de fâchieux , en. appre- 


at PP tbier et l'injustice de ceux qui me a a +” 


voient, et la protection onstantesque je tr 
de mes j ugess_ | sa 
L'oisive té où je vivois à ] 
de dire, m'avoit donné occasion de voir quelquefois 
ae demoiselle connue par bien des galanteries qui, à 
la vérité, ne latdéshonoroient pas encore à un certain 
point, mais sans. lui faire tort, suffisoïentipour 
Ja faire regar er co 
foiblesse. Je ne fus pas long-temps sans m'ap 
qu'élle étoit en effet très-foïb e né vêux poi 
rer ici à excuser ma conduite "ni dissimuler le tort 
que je pais avoir : je reconnois de bonñe foi que c'é- 
toit à moi à étre plus sa » Surtout après avoir | 
vérifié bien clairement que je n’étois pas le rs 
h ’elle honoroit de ses bonnes grâces. d 


Toutefois je ne pris pas ce parti; et comme je n'a- 


vois que peu ou point de passion , ne me piquant pas 
de délicatesse sur ce dernier point, notre commerce 
continua encore pendant quelques mois, sans qu'il 


on, sinst à: je viens 


n'étant pas 1noapabis d’ une 
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m'en coûtât autre chose que mon argent. Ce n’étoit 
pourtant pas là, à beaucoup près, tout ce que Ja de- 
-moiselle se proposoit : j'appris qu’elle portoit ses vues. 
plus loin ,tet que; mettant à plus haut prix les faveurs. 
que j'en recevois, elle étoit résoltte de m’accuser en. 
» crime derapt.. 
Cettenouvelle me déconcerta ; etquoiqué tout notre 
petit commercefüt assez secret, et qu'on n’eût à pro- 
duire*contre*moi ni lettres ni promesse (car je n’en. 
” avois Jamais fait, ni par écribni autreméht), je ne lais-. 
sai pourtant pas de craindre un éclat dont les suites. 
L ie m'être qi surès-fâchenses. 
d Pour les prévenir, | ’n’oubliaf rien de tout ce que 
je crus capable de détourner un dessein dont la seule 
. menacé m'inquiétoit déjà si fort. Je parläi à la mère 
.« et à Ja fille; je reprdlé celle-ci letort qu'elle se- 
» feroit Éino te monde, le décri où elle alloit tomber, 
0 : | qu et tous les chagrins qW’elle en recevroit, et le. 
tout à pure perte, puisque j'étois bien résolu de ne. 
épouser jamais, quoi qu'il pût en arriver. 
2. Toutes mes raisons ne firent aucune impression sur - 
son esprit. Pour ne laisser rienen arrière, voyant que 
. … més premières démarches avoient étéSans effet, je ré- 
#7? solus de m'ouvr ia M. l'évêque de***, Je comptois- 
que sa médiation p ourroit m'être utile, et je me flattois . 
FC: Le ce prélat s'intéresseroit pour moi, d'autant plus. 
. volontiersque j'avois toujours reçu de lui toutes sortes. 
de civilités, et qu'il avoit paru même quelquefois. 
prendre assez de part à ce qui me regardoit.. 
- Je le trouvai en effet très-disposé à me faire plaisir. 
« Je n'ai, me dit-il, aucune attenance ni avec la 
« mère ni avec la fille ; mais fäites en sorte qu’elles se 
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"« reñdent'the moi, et je vous prondfe Sre tout 
« cequi sera en mon pouvoir pou leur faire changes 


« de résolution. » Au sortir de tai eee î 


chez madame Pallas , femme du capitaine edont jai + 


souvent parlé : je hui confiai tout mon secret, et je la 
priai d'aller chez mademoiselle de **#, € vs, : À: 


d'a mener adroitement à l'év évêché la mère et lañfille. 
Comme madame Pallas avoit quelque relation dans 
cette famille, il Jui fut aisé de les persuader#Elles 
se rendirent c toutes trois chez l'évêque; mais ne 
pouvant conyenir de plusieurs faits, on fut obligé de 
m'envoyer chercher. Il s . dans cette occ 
une scène des plus  fâcheuses pour la asnclle 4 
pus me dispenser de divulguer bien des choses capa- 
bles de la fire rougir, € et qui la réduisirent vingt vi à: 
au point de né savoir que répondre. - | 
L'évêque, qui vit la mère et lasfille dans 'pbar 
ras, les prit en partictilier, e et les t passer dans.une 
ne voisine. Ils y eurent ensémble une longue 
conversationMont j'ai toujours ignoré le pr 
après: me il vint me dire qu'il voyoit fort 
que ces femm avojgnt. pris leur dernière r. Fr | 
tion ; qu'il n’y Roi pas d’ apparence d de les faire 
ger; qu il y avoit fait de son mieux sans art 
rien obtenir ; elyque pour moi, il ne ns pas 158 
j'eusse dabire parti à prendre que d'aller incess 
ment à Aix pour y conférer avec mes 
qu'il tâcheroit de trouver quelque prétexte er sus- 
pendre toutes choses au moins encore pour quelques 
jours, afin de me donner le temps de prévenir le 
coup, supposé qu’il fût encore possible de léviter. 
Je me rendis donc à Aix; j'y vis tous ceux que je 
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crus pouvoir m'être de quelque utilité, et j'en rap- 
portai des lettres de recommandation pour le juge de 
Toulon. À mon retour, j’allai tout empressé chez l'é- 
vêque, pour l’informer du succès de mon voyage. 
Je trouvai les choses dans une situation bien diffé- 
rente de celle où je les avois laissées. Ce prélat étoit 


- tout-à-fait changé à mon égard : il me reçut avec un 


froid à glacer. Je ne sais ce qui s’étoit passé pendant 
mon absence ; mais il me devint dans la suite aussi 
cohiraire qu'il avoit paru m'être favorable dans les 
commencemens. 

Enfin la demoiselle porta sa plainte, Par malheur 
pour elle, elle ne parla pas avec assez de circonspec- 
tion; et son trop de vivacité lui fit dire bien des choses 
qu’elle auroit dû taire, si elle avoit connu ses vérita- 
bles intérêts. Cependant, comme il ne lui suffisoit pas 
d'avoir donné plainte contre moi, et qu il Jui falloit 
encore justifier ce qu'elle avoit exposé, elle ne se 
trouva pas peu embarrassée, car elle n’avoit des preu- 
ves d'aucune espèce. 

» J'ai déjà remarqué que notre commerce avoit été 
assez.secret, et que je n’avois jamais fait de promesses, 
ni verbalement, ni par écrit. La demoiselle s'étoit, à 


” la vérité, déclarée enceinte; mais ce fait étoit encore 


fort incertain, et les chirurgiens n’en convenoient pas. 
Dans cette situation, ne sachant de quel côté se tour- 
ner, elle s’avisa d’un moyen qui m'intrigua d’abord 
assez, mais dont je tirai parti dans Ja suite en le fai- 
sant tourner à mon avantage. Pour entendre ce point, 
il faut rappeler un fait dont j'ai oublié de parler d’a- 
bord. | 


Dès que j'avois su le projet d'accusation formé contre 


h 
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moi, je m'étois adressé au moine qui avoit été wi à. 
fois confesseur de la demoiselle. Je m'étois imaginé 
d’abord mal à propos que ce bon père pourroit avoir 9 
retenu quelque reste d'autorité auprès d'elle, etqu'elle « 
déféreroità ses avis; mais il y avoit déjà long-tempsqu'il 
n’étoit plus question de confesseur. Il eut beau par-. 
ler, tous ses discours ne purent rien ; et tout ce quejen 
gagnai à cette fausse démarche; ce fut de donner à ma 
partie des armes-contre moi : car, dans la nécessité 
elle étoit de fournir des preuves, faisant attention que 
ce moine et madame Pallas, tous deux informés de 
l'affaire , pouvoient lui donner tout ce qu’elle souhaïz 
toit , elle nr de les engager à déposer en sa fa- 
veur. à ati 
Comme ils étoient tous deux liés par un ee ù 
secret qu’ils m'avoient promis (car je ne leur avois parlé 
qu'avec précaution ), ils rejetèrent bien loin les pre- 
mières propositions qu'on leur fit. Alors ma partie, 
sans s’écarter de son but, voyant qu’elle ne viendroit 
jamais à bout de son dessein si elle n’employoit la force 
ouverte , fit tant auprès de l’évêque, qui la favorisoi 
en tout, qu’elle obligea ce prélat à publier un moni- 
toire dans toutes les formes, pour contraindre tous  # 
ceux qui auroient quelque connoissance de cette af-” 
faire à venir déclarer cefqu'ils en savoient, © 
Sur cet incident, madame Pallas, après avoir pris 
son conseil, crut ne devoir pas s'embarrasser de ces 
censures, dont elle ne se croyoit point liée. Il n’en fut 
pas ainsi du religieux, qu'il ne fut jamais possible de 
retenir, et qui, déférant aveuglément aux volontés du 
prélat , n’eut pas honte de rendre public ce qui né lui 
avoit été confié que sous le secret de la-confession. 
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Cette conduite donna lieu à bien des discours qui 
furent tenus sur son compte , et que je ne veux point 
appuyer ici, persuadé que je suis qu'il n’y avoit que 
de la calomnie dans tout ce qu’on publia sur ce sujet. 
Maïs, sans vouloir flétrir la mémoire de ce bon père, 
que je n’attaque point, je dirai que ses confrères, in- 
dignés de sa démarche, lui en firent une affaire si sé- 
rieuse, qu'il en tomba malade de déplaisir, et mourut 
troïs jours après m'avoir été confronté. | 

Pour tirer quelque parti du monitoire qui avoit été 
publié, je m'adressai à un bon nombre de mes amis 
que je savois être instruits de bien des choses qui ne 
faisoient pas trop d'honneur à la demoiselle, et je les 

» priai d'aller dire ce qu'ils en savoient. Je les trouvai 
très-disposés à faire ce que je souhaitois. Ils furent se 
présenter au grand vicaire; mais il refusa opiniâtré- 
ment de les entendre , sous prétexte que le monitoire, 
qui n’avoit été publié que contre moi, ne devoit point 
tourner à mon avantage, 

* Outré d’une partialité si marquée, et qui m'étoit si 
nuisible, je ‘fus le trouver avec des témoins; et lui 
ayant déclaré que, s'il persistoit dans ses refus, je le 
prenois lui-même à partie, il fut si intimidé de mes 

menaces, qu'il reçut toutes les dépositions qu ’on vou- 
ut Jui Pres 

Nous en étions là, et je continuois à me défendre, 
lorsqu'une nouvelle affaire plus fâcheuse que la pre- 

_Mière, surtout pat le mauvais tour qu’on lui donna, 
ÿint me mettre dans l'état le plus terrible où je me 
Sois trouvé de ma vie. Voici, dans la vérité, comment 
Je’tout se passa. 

* Un soir, à l’entrée de Ja nuit, comme je sortois 7 
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chez moi pour aller chez.un procureur à qui j'avoïs à 
parler de mon affaire, le chevalier de Ginest, capi= 
taine de frégate, mon ancien ami, vint me trouver, 
pour.me représenter le tort que j'avois de m'exposer 
avec quelque sorte de témérité, en sortant comme je 
faisois seul , dans la nuit, et presque sans armes, dans 
un temps où j'avois une affaire fâcheuse sur les bras. 
Il me dit que cette conduite que je tenois, et dont il 
s'étoit aperçu dès le commencement de mon affaire, 


lui avoit toujours fait de la peine, et l’engageoit à 


m'apporter une paire de pistolets, qu'il tira en effet 
de sa poche, et qu'il me présenta , en me priant de 
les porter. | 
Il poursuivit, en disant que je devois faire attention 

que la personne dont il s'agissoil avoit trois frères dans 
Toulon, l’un desquels étoit officier, et les deux autres 
gardes-marines; qu'ils avoient tous troisdes camarades; 
que, dans le désespoir où ma résistance les réduisoit, 
on devoit se défier de tout; que quoiqu'ils eussent été 
jusques alors braves gens, il étoit à craindre que le 
désir d'avoir satisfaction ne les obligeâtà m’attaquer 
avec avantage. Enfin , comme s'il eût été prophète : 
« Croyez-moi, me ditéle ne faites pas difficulté de 


1 


« prendre ces armes. Que sait-on ? peut-être en at Î 


« vous affaire plus tôt que vous ne croyez. » 
Je n’avois jamais porté de pistolets : cependant le le 


chevalier me pressa si fort, queje me laissai persuader. 


Je fus bien heureux FA déféré à ses avis, non 
qu’il y eût à craindre du côté.des -parens de la demoi- 
selle, qui étoient pleins d'honneur, et incapables 
d'une mauvaise action (car quoique le chevalier de 
Ginest eût paru s'expliquer à moi d’une manière moins 
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avantageuse à leur égard, on ne doit regarder tout 
ce qu'il me dit que comme l'effet d’une bonne amitié 
qui s’alarme facilement , et qui, dans de certaines cir- 
constances, se fait quelquefois des peines qui n’ont 
pas le moindre fondement); mais mon bonheur fut en 
ce qu'un des pistolets qu’il me donna, et que je mis 
dans ma poche, me servit, comme on va voir, à me 
tirer un moment après d’un de ces dangers où l’on se 


trouve quelquefois engagé, sans qu'il soit possible à. 


la prudence humaine de les prévenir. 

Après que le chevalier m’eut quitté, je sortis pour 
merendre où j'avois dessein d'aller. Je trouvai que mon 
procureur étoit lui-même sorti pour aller à la prome- 
nade : nous étions en été, et il faisoit grand chaud. 
Sur ce que ses gens me dirent qu'il seroit bientôt de 
retour, je m'assis, en l’attendant dans la rue, sur un 
banc de pierre qui étoit à côté de la porte. 

Un moment après, deux ânes qu’un petit garçon 
conduisoit à l’abreuvoir vinrent se vautrer devant moi. 
Comme ils me jetoient de la poussière dans les yeux, 
je poussai le petit garçon avec le bout de ma canne, 


en lui disant : « Chasse tes ânes. » Cet enfant con- 


tinua son chemin, et s’en alla sans se plaindre le moins 
dumonde. Un demi-quart-d’heure après, je vis venir 
un gros et grand homme en calecon , menant un petit 
garcon par la main, qui lui dit, en me désignant avec 
le doigt : « C'est celui-là qui m'a battu. » Sur cela, 
l'homme m'adressant la parole : « Nourris-tu cet en- 
«fant, me dit-il, pour avoir droit de le battre? » 
Quoique l’insolence avec laquelle ce maraud me 
parloit méritât d’être réprimée, je gagnai pourtant sur 
moi de lui parler avec modération. Je'me contentai 
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de lui répondre que je ne savois ce qu'il vouloit dire; 
que-j'avois assez d'autres affaires en tête sans songer 
àbattre personne, et que je le priois de me laisser en 
paix. Cet homme, que mon honnéteté devoit satis- 
faire, n’en devint que plus insolent, et, me disant que 
cette affaire ne passeroiït pas ainsi, me déchargea sur 
la tête un grand coup de poing qui fit tomber à terre 
mon chapeau et ma-perruque. | 

Dans le premier mouvement de cülèrsie où were em- 
gériient me jeta, je voulus tirer mon épée pour la 
mettre dans le corps de ce brutal : il ne m'en donn 
pas le temps: Comme il étoit plus fort et plus vigou- 
reux que moi, il me ceignit, me jeta par terre ,,me 
mit un genou sur le veñtre, et d’une main m'étouffoit 
en me tenant par la gorge , tandis qu'il me déchar- 
geoit de l’autre de grands coups de poing sur le nez. 
Dans cette situation, je me ressouvins que j'avois un 
pistolet dans ma poche : je le sortis, et je le tirai dans 
le-ventre de ce misérable, qui m'écrasoit. Dès qu'il 
eut reçu le coup, il: me Hisèn en criant : « Je:suis 
« mort, ». Lac} GE Viaéarn 

- Je ne fus pas bises tôt Rihetsen que HS ramassai ma per- 
ruque et mon chapeau, et je me sauvai le plus vite } 
que je pus, comptant de n'avoir été reconnu de pers 
sonne , car il étoit nuit ; et quoique la rue fût pleine | 
de gens qui prenoient le frais, et qu'il se fût ramassé 
. an grand monde autour de nous, personne n'ayant 
apporté de Ja lumière, il'étoit difficile que, dans le 
trouble, on m'eût suffisamment démélé pour poswoir 
assurer que c'étoit moi. rauué d 

Je pens Nu > et je n’avois en effet été reconnu 

de personne. Pour me débarrasser de la populace qui 
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me suivoit, je me jetai dans la maison de l'intendant, 
qui étoit ouverte : je ne fis que la traverser, et j'en 
sortis sur-le-champ par une autre porte qui répondoit 
dans une autre rue. Par malheur pour moi, une mal- 
heureusesservante qui étoit dans la maison me recon- 
nut, à la lueur d’un fanal doni l'entrée étoit éclairée. 
Il n’en fallut pas davantage : toute la ville sut dans 
l'instant que je venois de tuer le nommé Vidal, bou- 
langer. | 

Le commandant de Toulon, mon ami particulier, 


- fit.tout ce qu'il put pour faire cesser ce bruit; mais il 


n’en fut pas le maître : le public s’obstina à m'äccuser, 

tellement que le juge ne put pas se dispenser d’infor- 

mer contre les meurtriers. Sur la déposition de la ser- 

vante, je fus décrété de prise de corps. Ainsi il me 

fallut songer à sortir incessamment de la ville, où je 
n'étois plus en sûreté. 

Mes amis, et principalement M. ne Vauvray et le 
commandant, s’intéressèrent pour accommoder cette 
affaire. Ils tirèrent du boulanger, qui étoit mourant, 
une déclaration authentique par laquelle, me rendant 
justice, il reconnoissoit qu'il avoit été l’agresseur , et 
que je.n’avois fait que me défendre, Il déclara qu'il 
me-pardonnoit sa mort, comme il me prioit de lui par- 
donner l'insulte qu'il m'avoit faite ; qu'il m’avoit battu 
sans me connoître, et qu'enfin. sa brutalité toute seule 
étoit la cause du malheur qui Jui étoit arrivé. 

1 mourut deux jours après avoir fait cette déclara- 
tion. Sa veuve et.ses enfans déclarèrent, de leur côté, 
qu'ils ne vouloient faire aucune poursuite contre moi; 
etj'enfus quitte à leur égard pourquatre mille livres de 
dédommagement, que je leur donnai. Avec ces pièces, 
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je comptois d'obtenir fort facilement des lettres de 
grâce. J'envoyai le tout à M. l'archevêque d'Aix, qui 


__étoit pour lors à Paris : il se joignit au marquis de 
Janson, et ils furent tous deux chez M. le chance- 


Jier, où ils trouvèrent les esprits dans bo ane si- 
tuation sur mon sujet. p Les 

Un ami d’ importance, qui servoit la déni TE SA 
question , et qui l’appuyoit de tout son crédit, avoit 
gagné les devans. Il avoit écrit au ministre de la ma- 


rine que le boulanger que j'avois tué étoit un témoin m7 
 ] 


qui devoit déposer contre moi dans une affaire qu 

j'avois en crime de rapt; qu'appréhendant les suites 
de cette déposition , sur laquelle je ne pouvois éviter 
d'être condamné, j'étois entré en plein jour dans la 
boutique de ce misérable, où je l’avois indignement 
assassiné d’un coup de pistolet; que j'avois acheté à 


prix d'argent la déclaration qu’il avoit faite en ma fa- 


veur; et que tout le reste de la procédure, qui ten- 
doit à me disculper, n’étoit tel que par la connivence 
d’un juge gagné, et qui avoit voulu me favoriser: 
Cette calomnie étoit grossière , et sautoit aux yeux; 
car, au bout du compte, si le boulanger avoit dû dé- 
poser contre moi dans un temps où je ne lui avois fait 
ni bien ni mal, quelle apparence qu'il m'eût épargné, 
et qu'il eût fait des déclarations en ma faveur, après 


_que j'avois été l’assassiner chez lui? Cependant, quel- 


que visible que fût l’imposture, M. de Pontchartrain y’ 
ajouta foi; et croyant bonnement tout ce qu'on lui 
avoit écrit , il étoit allé trouver M. le chancelier, lui 
avoit exagéré toute la noirceur de ce crime, et combien 
il importoit à la sûreté publique qu'il ne demeurât pas 
impuni. | | si # 


| 
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Telles étoient les dispositions de la cour sur mon 
sujet, lorsque l’archevêque d’Aix et le marquis de 
Janson se présentèrent, comme j'ai dit, pour deman- 
der des lettres de grâce. M. le chancelier, prévenu 
par tout ce que son fils lui avoit dit, les refusa, en 
disant qu’il n’étoit pas en son pouvoir de les accorder ; 
qu’il en étoit bien fâché, mais qu'il n’y avoit en France 
que le Roi seul à qui il appartint d'accorder de sembla- 
bles grâces; qu'on pouvoit s'adresser à Sa Majesté; 
que pour lui, il n’y mettroit point d'obstacle, et qu'il 
exécuteroit tout ce qu'il plairoit au Roi d’ordonner; 
mais qu'il ne pouvoit rien de lui-même, et sans un 
ordre exprès de Sa Majesté. 

Ces messieurs n’ayant pas jugé à propos d'aller en 
droiture au Roi, je reçus pour réponse que je n’avois 
rien à attendre de la cour, et que je devois penser sé- 
rieusement à mes affaires. 

Il ne m'est pas possible d'exprimer ici l'état affreux 
où ces nouvelles me jetèrent. J’en fus d’abord accablé 
au point d’en paroître assez peu touché; mais peu 
après, envisageant d’un coup d'œil tout ce qu’elles 
avoient d’affreux, la perte de tous mes services, la 
nécessité de sortir du royaume , la honte que la calom- 
nie répandoit sur moi, le triomphe de mes ennemis, 
et cent autres choses toutes plus affligeantes les unes 
que les autres, j'en fus si frappé, que je ne comprends 
pas comment je ne succombai point à la douleur. 

Toutefois, comme si ce n’eût point été encore assez, 
j'apprenois tous les jours à la campagne, où je m’étois 
retiré, que la demoiselle qui m'avoit accusé, se préva- 
lant de la nécessité où j'étois de me cacher, redoubloit 
ses poursuites pour me faire condamner par ar ; 
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Je compris pour lors, mieux que je n’avois fait en- 
core, ce que c’est que la perte d’un bon ami. Si M. Bon- 
temps avoit été en vie, tous ces embarras m'auroient 
infiniment moins inquiété; mais il étoit mort, et j'a- 
vois perdu dans sa personne l'ami sur lequel je pou- 
vois le plus compter, et qui auroit pu me rendre le 
plus de services. | 

Il ne me restoit d'autre parti à prendre, dans la 
triste situation où j'étois, que de sortir incessamment 
dy royaume. Je songeai donc à régler mes affaires , et 
à me retirer au plus vite : cependant, pour ne pa- 
roître pas avouer par mon silence les calomnies dont 
on m'avoit chargé, je crus qu'il convenoit d'écrire en 
cour. Voici la lettre que j'envoyai au ministre : 


« Monseigneur, si ma mauvaise conduite m'avoit 
«attiré votre disgrâce et les malheurs où je suis 
« tombé, j'en serois inconsolable. Jugez de la situa- 
« tion où je dois être lorsque j'envisage que, sans y 
« avoir contribué en rien, je ne dois toute cette foule 
« de maux qu'à à la malice de mes ennemis. Dans l’état 
« terrible où elle me réduit, peu s'en faut que je ne 
« me laisse aller au désespoir : je n’en ferai pourtant 
« rien, et je soutiendrai mon infortune en homme de 
« cœur. Toutefois, avant que de me retirer, puisqu'il 
« ne me reste rien de mieux à faire, Le l'honneur 
« de prendre congé de vous. Je suis, etc. » 


Gette lettre produisit au-delà de ce que j'en atten- 
dois. M. de Pontchartrain l'ayant communiquée à son 
père : « Mon fils, lui dit M. le chancelier, par cette 
« lettre, le dent de Foxbin vous déclare qu'il se 
« dinghss : à se retirer hors du royaume : et qui sait s “il 


= 
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ne passera pas chez les ennemis? Ce congé qu'il 
veut prendre de vous avant son départ, ce sera quel- 
que action d'éclat qu'il ne manquera pas de faire. 
Nous le connaissons tous : il est brave homme, bon 
officier, et d’une famille considérable. Si le Roi ve- 
noit à savoir que le chevalier eût passé chez les en- 
nemis, 1l pourroit en demander la raison : on né 
manqueroit pas de répondre que c’est moi qui en 
suis la cause, pour lui avoir refusé des lettres de 
grâce qu’on accorderoit à un laquais, vu les infor- 
mations : car, au bout du compte, de quoi s’agit-l? 
Vous n'avez que des lettres d'avis qui ne prouvent 
rien, tandis qu’il a en sa faveur une procédure qui 
le justifie pleinement. 

« Croyez-moi, ne nous chargeons pas des suites de 
cette affaire : nous n’avons que trop d’envieux et 
trop d’ennemis, sans en chercher de nouveaux. Tà- 
chons de faire bonne justice, et laissons courir le 
reste. 

« Pour n'avoir point à répondre de cet événement, 
envoyons les informations, les lettres particulières, 


et les grâces en blanc, à M. Le Bret, premier prési- 


dent et intendant en Provence. Il est sage, habile et 
équitable : il faut lui mander qu'il examine à fond 
cette affaire, et qu'il accorde la grâce, s’il le juge à 
propos. De cette sorte, quoi qu'il arrive, nous se- 
rons entièrement disculpés. » 

Le sieur de La Touche, premier commis de M. de 


Pontchartrain, et mon ami particulier, informé de 
tout ce qui s’étoit passé entre le ministre et le chan- 
celier, m'écrivit de me garder bien de me retirer; que 
mes lettres de grâce avoient été envoyées à M. Le 


6. 
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Bret ; que véritablement il lui étoit défendu de me 
les donner, sans avoir auparavant examiné si j'étois 
dans un cas assez favorable tons les obtenir; mais 
que, n étant he possible 44 j'eusse commis une ac- 
tion aussi noire que celle qu’on m'imputoit, il y au- 
roit lieu de croire que j’aurois de lui toute sorte dé 
satisfaction. ; 
Il continuoit, en me disant que je ne devois rien 
oublier pour lui faire connoître mon innocence, et la 
malice de mes ennemis; et, après m'avoir redit plu- 
sieurs fois que je ne pouvois trop me procurer de pro- 
tection auprès de ce magistrat, désormais maître de 
ma destinée, il finissoit en m’apprenant tout le dé- 


tail que j'ai rapporté ci-dessus. 


Cet avis me fit changer toutes mes résolutions. Je 
ne songeai plus à me retirer, et je ne m'occupai que 
des moyens de me rendre M. Le Bret favorable. J’en- 
gageai M. de Fourville, gouverneur de Marseille, et 


M. de Villeneuve, mon allié, à s'intéresser pour moi. 


Ils étoient tous deux amis intimes de l'intendant, et 
ils agirent avec vigueur auprès de lui, quoique ce 
dernier eût paru d’abord faire quelque difficulté, at- 
tendu que, dans le meurtre dont il s'agissoit, je m'é- 
tois servi d'un pistolet, arme dont l'usage est défendu 
dans le royaume. Mais je lui fis entendre que puis- 
qu'on ne faisoit pas dificulté de porter des pisto- 
lets dans les voyages, et de s'en servir quand'il en 
étoit besoin, on ne devoit pas trouver étrange que j'en 
eusse porté pour me défendre, ayant sur les bras une 
malheureuse affaire, à l’occasion de laquelle il pou- 


voit y avoir à cihdre que mes ennemis ne me jouas- 


sent quelque mauvais tour. Je lui représentai enfin 


ne. 
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qu'il devoit faire attention que je ne m'en élois servi 
que dans la dernière extrémité; et que si je n’en avois 
pas eu dans la triste conjoncture où je m’étois trouvé, 
j'aurois été infailliblement assommé par un malotru. 

Quelle que fût la vivacité avec laquelle ces mes- 
sieurs s'intéressèrent pour moi , M. le premier prési- 
dent, qui vouloit savoir par lui-même de quoi il étoit 
question, sans s’en rapporter ni à l’un ni à l'autre, en- 
voya secrètement sur les lieux pour êtreinformé de la 
vérité du fait, qui s'étant trouvée conforme aux infor- 
mations qui avoient été envoyées à la cour, ce magis- 
trat me remit mes lettres de grâce, accompagnant cet 
acte de justicé de mille témoignages de bonté et de 
bienveillance, qui ne se sont jamais démenties dans 
la suite, 

Monsieur son fils, qui lui a succédé dans ses em- 
plois, et qui le remplace aujourd’hui si dignement, a 
toujours continué d’avoir pour moi les mêmes égards; 
en sorte que je croirois manquer de reconnoissance, 


si je laissois échapper l’occasion de publier 1ci les ser- 


vices importans que j'ai reçus de sa famille. Je n’en 
dirai pas davantage pour le présent : j'aurai à revenir 


sur ce point, comme on verra par ce qui me reste à dire. 


Je ne fus pas plus tôt débarrassé de cette malheu- 
reuse affaire, que je revins à Toulon , où mon absence 
Jaissoit à mes ennemis le champ libre depuis trop long- 
temps. Je ne rapporterai point ici toutes les chicanes 
et tous les mauvais procédés qu’il me fallut essuyer, 
outre que le détail en seroit long et ennuyeux. Je me 
démélai assez facilement de tout ce qu’on entreprit 


contre moi. 


Le seul point qui me fit de la peine fut l'invincible 
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opiniâtreté de la demoiselle en question, qui persis- 
toit toujours à dire qu'elle étoit grosse. Il n’en étoit 
rien, et je le savois sûrement. Gépendant elle assuroit 
si fort le contraire, marquant même à peu près le 
iemps où elle devoit accoucher, que je ne savois plus 
qu'en.croire, lorsqu'une servante qu’elle avoit, et que 
j'avois su mettre dans mes intérêts en la pensionnant 
exactement, vint me dire que sa maîtresse avoit ga- 
gné, moyennant quelque peu d'argent , une femme 
enceinte qui devoit lui envoyer son enfant d'abord 
qu’elle auroit accouché, et que c’étoit cet enfant qu'on 
devoit produire comme le mien. 

L'avis étoit trop important pour le négliger. La 
femme qui devoit remettre l'enfant, effrayée par la 
menace que je lui fis de la faire pendre si elle ne me 
disoit la vérité, ayoua tout, en me demandant par- 
don. Je lui promis qu'il ne lui arriveroit aucun mal, 
pourvu qu'elle vint sur-le-champ déclarer devant le 
juge ce qu’elle venoit de m’avouer. Elle n’en fit pas 


difficulté. Sur quoi, pour n'être plus exposé à pareils 


inconvéniens, je présentai une requête, ensuite de 
laquelle il fut ordonné que la demoiselle étant en tra- 
vail seroit obligée d'appeler le médecin et le chirur- 
gien qui lui furent nommés, pour être témoins de son 
accouchement. Cette précaution la déconcerta entiè- 
rement, et dès-lors il ne fut plus parlé de grossesse. 

Jétois ainsi occupé à éluder tous les mauvais tours 
qu'on me faisoit, et à poursuivre le jugement de mon 
procès, lorsque nous recûmes ordre, le sieur Clairon 
et moi, de monter, moi une frégate de seize canons, 
et lui une de huit, et de partir incessamment de Tou- 
lon pour aller croiser dans le golfe Adriatique. 
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L’avénement de Philippe v: à la couronne d'Espagne 
ayant donné lieu , ainsi que nous avons dit, à la guerre 
entre la France et Empire, le prince Eugène, à Ja 
tête des lnpérfiux, avoit fait passer une dde armée 
en ltalie, pour s'opposer aux troupes que nous avions 

dans le Milanais. Comme il manquoit de tout, le pays 

ne lui donnant pas de quoi faire subsister son armée, 
il n'auroit pas pu y tenir long-temps, sans les secours 
qu'il recevoit journellement, et qui lui venoient prin- 
cipalement de la Croatie, appartenant à l'Empereur; 
et en particulier des villes de Fiume, Trieste, Bucari 
et Seigna, situées sur le bord de la mer Adriatique. 
C'étoit pour empécher ces secours qu'on m’envoyoit 
croiser dans le golfe. 

Cette commission étoit dangereuse, et très-difficile 
à exécuter ; car quoique, d’une part, la cour voulût 
absolument empêcher une communication qui étoit sk 
profitable aux ennemis, elle vouloit néanmoins mé- 
nager la délicatesse des Vénitiens, qui jusques alors 
n'avoient point pris de part à la guerre, et qui s’étoient 
toujours déclarés pour la neutralité, quelque instance 
que les Impériaux leur eussent faite pour les engager 
à prendre parti avec eux. 

Cependant, d’un autre côté, il étoit hots de doute 
que les Vénitiens, qui se eg souverains de la 
mer Adriatique, ne verroient qu'avec peine, dans l'é- 
tendue de leur domination, les vaisseaux du Roi en- 
treprendre contre une puissance avec qui la Républi- 
que étoit en paix, et qu'elle favorisoit secrètement. 

Dans cette difficulté de servir le Roi sans blesser la 
délicatesse des Vénitiens , le ministre m'avoit envoyé 
des instructions si restreintes, que, pour peu que je 
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m'en écartasse, j'ayois tout à craindre, ou de la cour, 
ou des Vénitiens eux-mêmes, si je tombois entre leurs 
mains. Mon frère, à qui je communiquai l'ordre que 
j'avois recu, me conseilla de ne point accepter cette 
commission, et de me tirer d’intrigue en prétextant 
quelque maladie: 

-Pour moi, j'en jugeai tout autrement; etje me char- 
geai de la commission avec d'autant Ke: de plaisir, 
que je crus qu’elle pouvoit me faire honneur ; qu’elle 
contribueroit à ma fortune; ou tout au moins qu’en 
me donnant le moyen de reprendre mes premières oc- 
cupations, elle suspendroit pour quelque temps les 
chagrins où le malheur de mes affaires me plongeoit 
. depuis près d’un an. 

[x701]Je partis donc avec ma conserve, pour aller, 
selon mes instructions, mouiller à Brindes, dans le 
royaume de Naples, à l'entrée de la mer Adriatique, 
où je devois prendre le pavillon espagnol ; car il m'é- 
toit défendu de paroître dans le golfe autrement que 
sous le pavillon d'Espagne. 

Le mauvais temps, qui depuis mon départ ne me 
quitta plus, me sépara assez tôt du sieur Clairon. Les . 
vents étoient si contraires, que je fus trois semaines 
depuis Toulon jusqu’à la hauteur de Sardaigne. En- 
fin, ne pouvant résister à la mer, qui étoit fort grosse, 
je fus contraint de relâcher à Cagliari. 

J'envoyai à terre mon lieutenant faire compliment 
au vice-roi et à l'archevêque, à qui j'envoyai dire que 
le chevalier de Forbin venoit tenir la parole qu'il lui 
avoit donnée à Marseille. Ce bon prélat eut une joie 
extrême de me savoir à la rade, et m'envoya faire com- 
pliment, aussi bien que le vice-roi. 
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Le lendemain, je fus à terre. J’allai visiter le vice- 
roi et l'archevêque. Ce dernier, après m'avoir donné 
sept à huit bénédictions , m'embrassa tendrement, et 
m'arrêta à diner. Le repas étoit magnifique, et auroit 
été sans doute excellent pour un Espagnol; mais il 
étoit difficile qu'un Français le trouvât bon. Je man- 
geai pourtant, car il falloit diner... 

L'archevêque me dit que, sous peine d'excommu- 
nication , il vouloit que je mangeasse chez lui pendant 
tout le temps que je serois sous la ville. « Je le veux 
« bien, monseigneur, lui répondis-je; mais à condition 
« que je serai moi-même votre cuisinier. » Il y con- 
sentit. Je dirigeai en effet sa cuisine, et nous fimes 
très-bonne chère pendant six jours que je demeurai 
dans le port. Le prélat trouvoit le cuisinier francais 
beaucoup meilleur que l'espagnol. En partant, il m’en- 
voya à bord toutes sortes de rafraîchissemens , et m’ac- 
cabla encore de bénédictions, dont, à dire vrai, en ce 
temps-là je ne faisois pas tant de cas que des provisions. 

De Cagliari, je continuai ma route. Le vent con- 


traire m'ayant repris vers le cap Passaro, sur les côtes 
de Sicile, je fus obligé de chercher un asyle, et d'y 


mouiller, On vint m'avertir pendant la nuit qu'il pa- 
roissoit un nouveau soleil dans le ciel. Je montai sur 
le pont, et je vis effectivement un grand feu qui brü- 
loit en l'air, et qui éclairoit assez pour pouvoir lire 
une lettre. Quoique le vent fût très-violent, ce mé- 
téore ne branloit point : il brûla environ pendant deux 


. heures, et disparut, en s’éteignant peu à peu. 


Les pilotes, les matelots et tout l'équipage, effrayés, 


: le regardèrent comme la marque infaillible d'une tem- 
“pête dont nous étions menacés. Îl ne fut jamais pos- 
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sible de les tirer de là : j'eus beau leur dire que ce feu 
ne pouvoit être formé que par des exhalaisons du 
mont Gibel, dont nous étions fort près, il n’y eut ja- 
mais moyen de les persuader, et ils ne revinrent de 
leur terreur que lorsque nous fûmes devant Brindes, 
où nous arrivâmes sans que notre navigation eût été 
troublée autrement que par le vent contraire, contre 
lequel nous eûmes toujours à lutter. 

En arrivant, j'arborai le pavillon de France, et je 
tirai un coup de canon. A ce signal, le gouverneur 
de la citadelle, don Louis de Ferreira, qui m'atten- 
doit depuis quelques jours, vint à bord, et m'apporta 
deux pavillons espagnols, qu’on lui avoit envoyés de 
Naples pour me remettre. J'écrivis le lendemain au 
marquis de Bidache, gouverneur de la province, pour 
lui faire savoir mon arrivée. Nous avions à conférer 
ensemble. Il m’assigna le rendez-vous à quatre lieues 
de Brindes. Je lui fs part de mes instructions : il me 
donna plusieurs avis qui me furent utiles dans la suite. 
Enfin, après avoir bien examiné toutes choses, nous 
convinmes du service que j'avois à rendre, et des se- 
cours que je pouvois tirer de lui. 

Tout étant ainsi réglé, je vins coucher dans mon 
bord ; car nous étions dans la saison où l’on ne peut 
découcher en Italie sans danger. J’amenai avec moi 
un pilote pratique du golfe; et je me disposois à aller 
remplir ma mission, lorsque je vis arriver deux fré- 
gates du Roi que M. le comte d’Estrées avoit fait par- 
tir de Naples, avec ordre de venir me joindre, ét de 
m'obéir. 

Une de ces frégates, commandée par M. de Beau- 
caire, étoit de dix pièces de canon; et l'autre, com- 
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mandée par M. de Fougis, en avoit douze. L'une et 
l'autre ayant besoin de vivres et de radoub, je les lais- 
sai à Brindes , et je fis voile pour Durazzo , port de mer 
appartenant au Grand Seigneur. J'y trouvai lé siéur 
Clairon , qui commandoit ma conserve. 

… Lorsque je partis de Toulon , la cour m’avoit assuré 
que, par le moyen du consul français, je tireroïs de 
Durazzo tous les vivres nécessaires à l'escadre : mais 
le pays étoit si ruiné, qu’à peine pouvoit-on me four- 
nir du pain pour le journalier; ce qui m'obligea à faire 
voile, et à commencer à croiser. 

J’étois à peine entré dans le golfe, que le mauvais 
temps me contraignit à aller mouiller à Courchoula, 
place dépendante de la république de Raguse. Pendant 
le séjour que j'y fis, le frère quêteur d’un couvent 
d’observantins vint à bord me demander la charité : il 
étoit Provencal , et s’appeloit Sabatier. Je lui donnai 
laumône très-abondamment; ensuite, m'entretenant 
avec lui, je m'informai sil y avoit beaucoup de gibier 
du côté de son couvent : « Beaucoup, me dit-il. —Hé 
« bien! mon frère, lui répliquai-je, puisque le vent 
« contraire continue, et que je ne saurois partir, Je 
« vais envoyer des gens à terre pour chasser. Je ferai 
« pêcher ici, et j'irai demain diner chez vous. » 

En effet, le lendemain je fis partir mon cuisinier et 
mon maître d'hôtel, pour aller préparer le dîner. Les 
chasseurs ne tuèrent pas beaucoup de gibier, mais la 
pêche nous donna quantité d’excellens poissons, 

En arrivant au couvent, je trouvai tous les moines 
à la porte qui m’attendoient, le supérieur à la tête. Ils 
me conduisirent d’abord à l'église, où l’on dit une 
messe pendant laquelle le quéteur, qui étoit venu à 
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bord, posa un bassin auprès de moi. Je vis bien quelle 
étoit sa pensée : la première aumône que je lui avois 
faite la veille l’'avoit mis en goût, et il ne doutoit pas 
que je ne versasse dans le bassin aussi abondamment 
que dans sa besace; mais il se trompoit, et je fus bien 
aise de tromper moi-même son avidité. 

La messe étant achevée, comme je ne mettois rien 
dans le bassin, le frère s’approcha de moi, et avec un 
air fort dévot me dit : « Monsieur, nous avons ici une 
« madone de grands miracles, surtout pour ceux qui 
« voyagent sur mer: ne seriez-vous pas bien aise d'y 
« faire votre prière ? » Il comptoit que ce second 
moyen lui réussiroit mieux que le premier : mais j'en 
sayois plus que lui. « Hé bien, mon frère, lui répon- 
« dis-je , je serai ravi de la voir. » 

Sur cela , il ouvrit une espèce de niche à deux bat- 
tans d'environ un pied et demi, où il y avoit en effet 
une statue de la Vierge tenant l'enfant Jésus entre 

ses bras. Je mis un genou à terre, et après avoir prié 
un moment je me relevai. « Voilà qui suffit, lui dis- 
«je, mon frère, d’un air assez froid et moqueur : vous 
« pouvez refermer votre armoire quand vous jugerez 
« à propos. » Le pauvre frère, tout honteux, baissa la 
tête, et ferma sa niche sans mot dire. 

DaLégliso, nous allâmes tous ensemble au réfec- 
toire, où nous trouvâmes un fort grand repas. On y 
mangea bien , on y but encore mieux; car les moines 
ne s'en font pas faute , surtout quand il ne leur en 
coûte rien. 

1 Le beau temps étant venu, je mis à Ja voile. Quel- 
ques. jours après, je pris une barque appartenant aux 
sujets de l'Empereur, et je la brülai, 
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J'avois déjà reconnu assez clairement ce que c'étoit 
que le service où l’on m’avoit envoyé. Le marquis de 
Bidache m'en avoit dit quelque chose; mais je vis 
bientôt par moi-même, dès mon entrée dans le golfe ; 
que nous Serions la dupe des Vénitiens, et que je ne 
ferois pas de grands progrès si je me bornois, selon 
mes instructions , à ne prendre que sur les Impériaux. 
Cependant je dissimulai, et je me conformai quelque 
temps encore , sans mot dire, aux ordrès que j'avois 
reçus. 

| appris, à mesure que j'avançois dans le golfe, 
qu'il y avoit, à quelques lieues de l'endroit où J'étois, 
un fameux château à quatre tours , nommé Potrée, 
appartenant à l'Empereur. Ce château, à ce qu’on me 
fit entendre, servoit de magasin ou d’entrepôt aux 
ennemis , et étoit plein de toutes sortes de munitions 
de bouche et de guerre destinées pour le prince Eu- 
gène. À l’armée encore plus que partout ailleurs, sur- 
tout lorsqu'on est en pays suspect, on ne doit pas 
croire trop légèrement tout ce qu'on nous dit, L'avis 
duon m'avoit donné étoit faux : cependant, comme si 
j'avois été bien assuré du fait, je résolus d'aller brûler 
cette place, comptant de ne pouvoir rien faire de 
mieux pour le service du Roi. th 

Pour conduire mon entreprise avec moins de bruit, 
je laissai, dans un port appartenant aux Vénitiens, la 
frégate du sieur Clairon , avec dix hommes seulement 
pour la garder; et ayant recu dans mon bord, lui et 
tout le reste de son équipage, je parlis pour mon ex- 
pédition. Je fus fort surpris, en arrivant, de ne trou- 
ver dans le château ni les vivres ni les munitions dont 
on m'avoit parlé. C'étoit une mauvaise place abandon: 
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née , que je parcourus d’un bout à l'autre, et dans la- 
quelle je ne trouvai personne. 

Comme je vis que j'avois reçu un faux avis, je me 
doutai de quelque chose, et je commençai à craindre 
pour la frégate, que j'avois laissée avec si peu de 
monde. Je renvoyai donc incessamment le sieur Claï- 
ron, qui s’embarqua dans son canot avec tout son 


_équipage. 


Ma peur n’avoit été que trop bien fondée. Clairon 
ne retrouva plus sa frégate dans l’endroit où il l’avoit 
laissée : elle avoit été obligée de se sauver, pour ne 
pas tomber entre les mains des Impériaux, qui avoient 
voulu s’en saisir, Comme il vouloit la rejoindre inces- 
samment , ayant appris la route qu’elle avoit tenue, il 
la suivit, et aborda une petite île qui appartenoit aux 
Vénitiens, Ceci se passoit un dimanche matin : il crut 
ne rien hasarder en abandonnant son canot pour aller, 
lui et tout son monde, entendre la messe; mais il lui 
en coûta cher. 

Quelques heures avant qu’il abordât, les Impériaux 
qui avoient suivi la frégate avoient abordé de l’autre 
côté de l’île, Peu après l’arrivée de Clairon, ils furent 
avertis par les Vénitiens que les Français étant à la 
messe sans armes, et ne se défiant de rien, ils les 
mettroient facilement en pièces, s'ils venoient les at- 
taquer. Les Impériaux profitèrent de l'avis, attaquè- 
rent nos gens, tuèrent Clairon, et la plus grande partie 
de son équipage fut massacrée; il n’en échappa que 
bien peu. Une bonne femme en sauva six, qu’elle ca- 
cha dans un four ; presque tout le reste périt ; et les 
ennemis se saisirent du canot, qu'ils emmenèrent avec 
quatre prisonmiers blessés, qu'ils firent esclaves, Pour 
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la frégate, elle s’étoit sauvée à Ancône, où elle étoit 
en sûreté, ce port appartenant au Pape. 

Ces nopeiles , que j'appris peu après, m'aflligèrent 
sensiblement. Je me rendis à l'ile de Querché, où j'al- 
lai demander satisfaction au gouverneur. Je me plai- 
gnis à lui avec d’autant plus de hauteur, que je n’étois 
que trop bien fondé à demander raison d’un assassi- 
nat commis dans les terres de la République, au mi- 
lieu d'un village bien peuplé, sans que personne se 
fût mis en état de donner le moindre secours aux 
Français. 

Comme on ne me répondit pas de la manière que 
je souhaitois, je résolus d’aller à Venise porter mes 
plaintes à l'ambassadeur de France, que j'étois d'ail- 
leurs bien aise de voir, et à qui j'avois beaucoup d’au- 
tres choses à communiquer. Pour ce sujet, je me fis 
donner une patente de santé; et ayant tiré du côté de 
Venise, j'entrai dans le port de Kiosa, où, après avoir 
changé d’habit, je m'embarquai dans un petit bateau, 
et je me rendis à la ville, qui n’est éloignée de ce 
port que de douze lieues. 

En arrivant, je fus conduit au bureau de santé : on 
m'y retint plus de trois heures, en me faisant débar- 
quer et rembarquer plus de dix fois. Je croyois qu'ils 
ne finiroient jamais : ils m’accablèrent de questions, 
auxquelles je répondois toujours que j'étois officier 
du Roi, et que j'avois à parler à l'ambassadeur de 
France. Après bien des longueurs, on me permit en- 
fin d'entrer. Je me rendis chez l'ambassadeur : c’étoit 
le comte de Charmont. Je le trouvai jouant à l’hombre 
avec le nonce du Pape et l'ambassadeur de Malte. 

Quand le jeu fut fini (ce qui ne fut pas si tôt fait), 


‘ 
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j'annonçai à cette Excellence l'aventure des F rancais, 

et la mort du sieur Clairon. Je trouvai qu'il en étoit 
déjà informé. Je lui parlai ensuite de ma mission, sur 
laquelle je lui représentai qu’elle seroit fort infruc- 
tueuse , s'il falloit que je continuasse à me régler sur 
des instructions aussi restreintes que celles qu'on 
m'avoit envoyées de la cour; que le mal auquel on 


.vouloit remédier étoit beducoup moins causé par les 


sujets de l'Empereur que par les Vénitiens eux-mêmes, 
qui servoient l'Empereur sous leur propre pavillon; 
que, sans leur secours, les Impériaux n’auroient ni 
assez de bâtimens ni assez de matelots pour porter au 
prince Eugène tous les convois qu’il recevoit tous les 


jours; et qu’ainsi il falloit ou qu'on me donnût des 


instructions moins limitées, en me permettant de pren- 
dre sur les Vénitiens lorsqu'ils seroient surpris favo- 
risant les ennemis, ou que je demeurasse inutile dans 
le golfe, et sans y rendre le moindre service. 
L'ambassadeur , après m'avoir bien écouté, me ré- 
\pondit qu’il n'étoit pas en son pouvoir de toucher aux 
ordres que la cour avoit donnés. Cependant, comme 
il reconnoissoit que j'avois raison , il me dit qu'il fal- 
loit en conférer avec l'ambassadeur d'Espagne et le 
cardinal d’Estrées. Cette Eminence, au sortir du con- 
clave après la création de Clément xr, avoit eu ordre 
de se rendre à Venise, et d'y rester, phil 
pour faire observer la édité aux Vénitiens. 

Le lendemain, les deux ambassadeurs se rendirent 
chez le:cardinal. Je leur exposai encore ce que j'avois 
dit le jour d'auparavant à l'ambassadeur de France; je 
Jeur montrai mes instructions, et je leur fis voir claire- 
ment que, tant que je serois obligé de m'y conformer, 
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il me seroit impossible d'exécuter ce que la cour at- 
tendoit de moi. 

Le cardinal, offensé de ce que je ne m'étois pas 
d'abord adressé à lui, trompé d’ailleurs par les belles 
paroles des Vénitiens (car ils l'ämusoient depuis long- 
temps, et sous les plus beaux dehors du monde lui 
faisoient entendre tout ce qu'ils vouloient), me dit, 
avec un air de hauteur, que je me mélois de trop de 
choses ; que c’étoit à moi à agir conformément à mes 
instructions, sans en demander davantage; que la 
cour avoit des vues dans lesquelles il ne m'étoit pas 
permis d'entrer; et que, n'ayant pas d'autre avis à leur 
donner, j'avois fait, en me rendant à Venise, un voyage 
assez inutile. Du reste, que je devois savoir que c'étoit 
à Jui qu'il falloit s'adresser à l'avenir quand il y au- 
roit quelque chose de nouveau, puisque c'étoit sur 
lui que rouloient toutes les négociations. 

Ainsi se termina cette conférence, au sortir de la- 
quelle ayant témoigné à l'ambassadeur de France com- 
bien j'avois peu de lieu d’être satisfait du cardinal, 
l'ambassadeur leva les épaules, en me répondant : « Je 
«sais que vous avez raison; mais le mal est sans re- 
« mède. » 

Pour n'avoir rien à me reprocher, je donnai inces- 
samment avis à la cour et de la conduite des Vénitiens, 
et de tout ce qui venoit de se passer entre le cardi- 
nal et moi. Je sortis ensuite de Venise, et je retournai 
dans mon bord. À peine fus-je arrivé à Querché, où j'a- 
vois laissé ma frégate , que les Vénitiens, qui ne me 
voyoient pas avec plaisir dans le golfe, m'obligèrent 
de sortir du port. Dés-lors l’ordre fut donné de me 
refuser l'entrée dans tous les ports de la République. 

TA9. 7 
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Ce procédé m'rrita, et je résolus de m'en venger, si 
j'en avois jamais occasion. 

A peu près dans cetemps-là, messieurs de Beaucaire 
et de Fougis se rendirent auprès de moi. Je leur don- 
nai des instructions, je leur assignai des croisières, et 
nous fûmes nous poster sur les parages par où les Im- 
périaux devoient passer. l 

‘Quelques jours après, le sieur de Fougis prit un 
bâtiment, qu'il brûla. Ce fut le seul qui eût paru de- 
puisque nous avions pris nos postes; et, dans le fond, 
il n’étoit pas nécessaire que les Impériaux en fissent 
partir davantage, les Vénitiens étant plus que sufii- 
sans pour porter tous les secours qu'on vouloit faire 
passer. 

: Tandis que nous nous consumions ainsi inutile- 
ment, et à ne rien faire, je me trouvai un peu embar- 
rassé par rapport aux vivres, qui commencoient à 
nous manquer. J'ai déjà dit qu'il n’en falloit point es- 
pérer ni de Brindes ni de Duras : j'écrivis à Rome 
au cardinal de Janson, pour le prier de me faire faire 
à Ancône mille quintaux de biscuit. Ce secours, qui 
me fut envoyé à propos, l'argent que je recevois de 
temps en temps de M. l'ambassadeur, et mon indus- 
trie, firent que je ne manquai jamais de rien. 

I ne me restoit plus qu'à fortifier mon équipage, 
qui avoit toujours été un peu foible. Les autres fré- 
gates manquoient aussi de monde. M. l'ambassadeur 
y pourvut «encore en m'envoyant soixante déserteurs 
français, bons soldats qui s'étoient retirés aux envi: 
rons de Venise, et que je distribuai sur les vaisseaux 
d'escadre, après en avoir retenu pour moi ce sir me 
falloit. | 
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Comme tous les ports de la République nous étoient 
fermés, l’escadre étoit obligée de mouiller tous les 
soirs, pour se garantir des coups de vent qui règnent 
ordinairement sur la mer Adriatique. Outre que cette 
manœuvre nous fatiguoit, nous étions encore harcelés 
toutes les nuits par plusieurs bâtimens à rames que les 
ennemis avoient armés de Ouscos ou Saignans, peu- 
ples belliqueux, et qui nous suivoient partout; ce qui 
étoit cause que nous passions presque toutes les nuits 
sous les armes. 

Un jour, ayant à faire du bois, je mis à terre cin- 
quante hommes dans une île appartenant aux Véni- 
tiens. Je donnai à l'officier des instructions conve- 
nables; mais il ne les suivit pas, et alla donner en 
désordre dans une embuscade de ces Saïgnans. Ils lui 
blessèrent ou tuèrent vingt-deux hommes, firent treize 
prisonniers ; et, sans le canon que je fis tirer, ils au- 
roient pris la chaloupe. Ce malheureux échec me mor- 
tifia beaucoup, et fut cause que je chassai l’oflicier, 
que je ne voulus plus voir, et que je n’employai dés- 
ormais que pour aller à Ancône prendre des vivres 
pour les besoins de l’escadre. 

Jusques ici mon séjour dans le golfe n’avoit été 
d'aucune utilité au Roi. Tous nos exploits se termi- 
noient à la prise du bâtiment impérial dont j'ai parlé 
ci-dessus, et à celle de deux barques siciliennes char- 
gées desel, qui alloient aux ennemis. Elles avoierit été 
enlevées par le sieur de Beaucaire, qui, s’en étant rendu 
maître, avoit mouillé à l'ordinaire à l’entrée de la nuit, 
lorsqu'il fut si vigoureusement attaqué par les Sai- 
gnans, qui vouloient ravoir leurs barques, qu'il fut 
obligé de couper ses câbles. 
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Il se défendit pourtant, et manœuvra si à propos, 
qu'à. J'aide d’un peu de vent il sauva les prises. J'ar- 
rivai quatre heures après, au bruit du canon. Je don- 
nai la chasse aux enneniis , qui s'enfuirent à force de 
rames ; et j’envoyai les deux barques à Ancône, où le 
sel fut vendu au profit du Roi. 

Voilà à quoi se réduisoit tout ce que nous avions 
fait jusqu'alors. J'en étois d'autant plus indigné, qu'il 
se présentoit tous les jours plus d'occasions de faire 
de la peine aux ennemis, et que je ne voyois point de 
moyens de faire entendre à la cour combien il étoit 
nécessaire de réformer les instructions qu’on m'avoit 
données. | 

Ce n'est pas que, sans m’écarter de ces mêmes in- 
structions, il n’y eût d’autres services à rendre dans le 
golfe. Je m’étois déjà aperçu que les ports de l'Empe- 
reur étant dégarnis de troupes, et mal fortifiés, il n’é- 
toit pas bien x de les incommoder beaucoup, et 
à peu de frais : j'avois même déjà pris des mesures 
pour entreprendre quelque chose de ce côté, supposé 
que je n’eusse rien de mieux à faire à l'avenir ; et en 
conséquence j'avois demandé un renfort de troupes 
au vice-roi de Naples. Mais, outre que ce projet ne 
pouvoit pas avoir lieu pour le présent, parce que je 
ne me croyois pas assez fort, ce n’étoit pas là princi- 
palement le sujet pour lequel j'étois envoyé; et il me 
sembloit qu'il seroit plus profitable au Roi de conti- 
nuer ma mission sur mes croisières, pourvu qu'on me 
donnât des instructions moins resserrées. | 

J'écrivis donc sur ce sujet au cardinal d’Estrées et à 
l'ambassadeur ; et après leur avoir exposé tout de nou- 
veau la mauvaise foi des Vénitiens, qui, sous prétexte 


DU COMTE DE FORBIN. [1901] 101 


de neutralité, servoient les ennemis de tout leur pou- 
voir, et à découvert, je le priois de me permettre de 
prendre sur les Vénitiens mêmes que je trouverois en 
faute : et comme je prévoyois fort bien qu'on ne m'ac- 
corderoit pas ce point, j'insistai pour qu'ils fissent du 


moins en sorte que laRépublique donnât à l'avenir des 


patentes pour la navigation du golfe, afin que je pusse 
distinguer les ennemis de ceux qui ne l’étoient pas. 

Pour entendre ce point, il faut savoir que les Véni- 
tiens; qui se prétendent, ainsi que nous avons dit, 
souverains de la mer Adriatique, ne donnent jamais 
de patentes à ceux de leurs bâtimens dont la naviga- 
tion ne s'étend pas au-delà du golfe. | 

Quelque juste que fût ma demande par rapport aux 
circonstances où nous nous trouvions, laRépublique, 
qui d’un.côté vouloit favoriser l'Empereur, mais qui 
ne vouloit pas paroître contrevenir à la neutralité, ne 
voulut jamais entendre à ce queje demandois; car elle 
prévit fort bien que, si elle faisoit tant que de donner 
des patentes, il faudroit qu’elle empêchât de tout son 
pouvoir ceux de ses sujets qui en auroient pris de 
continuer les transports dont nous nous plaignions, 
sans quoi son intelligence avec les Impériaux paroi- 
troit à découvert; et que pour les autres qui auroïent 
été trouvés sans passe-port, ils seroient exposés à être 
enlevés toutes les fois qu’ils voudroient se mettre en 
mer. 

Elle refusa donc absolument tout ce qu'on lui de- 
mandoit, et se défendit sur ce qu'il n'étoit pas con- 
venable qu'elle dérogeit elle-même à ses propres 
droits. Ainsi mes lettres furent sans effet, et l'on me 
répondit que je n’avois qu'à continuer ma missiOIL, 
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sans me mêler d'aucune autre affaire. Indigné de cette 
réponse, et lassé du misérable service auquel elle me 
condamnoit, je résolus, quoi qu'il pût en arriver, de 
hasarder quelque chose, dans la pensée que la cour 
ne trouveroit peut-être pas mauvais que je me renfer- 
masse un peu moins dans mes instructions. 

Quelque lieu que j'eusse de me plaindre des Véni- 
tiens, j'avois observé jusqu'alors de les ménager au- 
tant qu'il m'avoit été possible. Il est vrai que, comme 
ils n’avoient jamais de patentes, j'arrêtois tout ce que 
je trouvois de leurs bâtimens; mais les patrons ne 
manquant pas de me déclarer qu'ils étoient chargés 
pour le compte de laRépublique, et qu'ils alloient dans 
quelqu’une de leurs villes, je n’avois fait d’abord au- 
cune difficulté de les relâcher. 

Il est vrai encore qu'ayant reconnu dans la suite 
qu'ils me trompoient, je m'étois rendu un peu plus 
difficile, et que, ne voulant plus m'en fier tout-à-fait 
à leur parole, j'avois pris le parti de les conduire moi- 
même à la ville où ils m'avoient dit allér, pour savoir 
du podestat s'ils avoient accusé juste : mais quoique 
J'eusse vérifié bien clairement que les podestats eux- 
mêmes, de concert avec les patrons, s’accordoient à 
me tromper, j'avois pourtant, sur leur parole, fait sem- 
blant de croire ce qu’ils me disoient , et j'avois tou- 
jours laissé en paix les bâtimens arrêtés. 

Enfin, lassé de tant de mauvaise foi , je ne voulois 
plus être leur dupe, et je me hasardai, comme j'ai dit, 
: à faire jeter dans la mer quelques provisions de bouche 
et de guerre que je trouvai sur certains bâtimens qui, 
par leur réponse, me parurent plus suspects Lace les 
autres. Je ne touchai pourtant ni aux hommes ni aux 
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barques, que je renvoyai sans leur faire le moindre 
mal. 

Ges ménagemens n’empéchèrent pas ceux à qui les 
bâtimens appartenoient de faire de grandes plaintes 
contre moi. Fâchés de voir interrompre un commerce 
qui leur étoit d'un si grand profit, ils s’en allèrent 
criant hautement dans Venise, et se plaignant de la 
violence que je leur avois faite dans leurs propres 
mers. Le sénat , offensé de ma conduite, prit l'affaire 
en main, et fit des plaintes à l'ambassadeur, qui, in- 
timidé par les menaces qui lui furent faites, écrivit 
fortement à la cour , à qui il donna à entendre que si 
je continuois, il y avoit à craindre que mon impru- : 
dence ne causât une rupture entre les deux puis- 
sances. 

La cour vouloit, dans le fond, ménager la Répu- 
blique : mais informée , et par tout ce que j'avois écrit, 
et par tout ce qu’elle en avoit appris d’ailleurs , de la 
manœuvre des Vénitiens, et convaincue que, si on 
leur laissoit faire, la neutralité telle qu’ils l’obser- 
voient ne porteroit guère moins de préjudice qu'une 
guerre ouverte, elle prit, comme je me l'étois ima- 
giné, le parti de me laisser agir de moi-même : en 
sorte qu’elle répondit à l'ambassadeur en désapprou- 
vant hautement ce que j'avois fait, mais sans me faire 
le moindre reproche, ni m'envoyer ordre de discon- 
tinuer, 

Cette conduite, qui, en me laissant le maître de mes 
actions, approuvoit tacitement tout ce qui s’étoit passé, 
m'encouragea non-seulement à continuer, mais en- 
core à aller plus loin. Dès-lors ce fut peu pour moi de 
jeter en mer tout ce qui me sembloit suspect : je me 
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saisis des bâtimens mêmes, et je commençai pass 
brûler neuf à dix. ii. 

Les clameurs redoublèrent bientôt à Venise : je ne 
m'en embarrassois pas beaucoup. Je vengeois le Roi 
de la mauvaise foi des Vénitiens , je vengeois le mas- 
sacre de Clairon, et de tout son équipage misérable- 
ment égorgé, et je me vengeoïs moi-même de toutes 
_ les duretés que j'avois eu à essuyer : il n’en falloit pas 
tant pour m’animer. Aussi allois-je grand train : iln'é- 
toit pas jusqu’à la plus petite barque qui ne fût ar- 
rêtée. 

Dans un seul coup, j'arrétai près de quatre- visgis 
bâtimens qui alloient à Trieste, .et que je savois être 
destinés pour le transport d’un gros convoi qui devoit 
partir incessamment. Je voulus d’abord les brüler : 
néanmoins , après y avoir mieux réfléchi, je ne trou- 
vai pas à propos de me charger tout-à-fait d’un coup 
si hardi, et qui ne pouvoit que faire un très-grand 
éclat; ce qui fit qu’en donnant avis au cardinal d'Es- 
trées de ce que je venois de faire, je lui demandai ses 
ordres pour aller plus avant. 

Cette Eminence me répondit, à l'ordinaire, que je 
me mélois de trop de choses, et que j'eusse à re- 
lâcher mes prises. Il fallut obéir : je le fis avec re- 
gret, et n'y pouvant rien de plus, après avoir informé 
la cour de ce qui se passoit. Sur l'avis certain que 
je reçus que ces bâtimens que je venois de relâcher 
étoient entrés dans le port de Trieste, d'où ils de- 
voient bientôt sortir chargés de munitions de bouche 
et de guerre, et d’un nombre considérable de soldats 
qu'on vouloit transporter dans l’armée du prince Eu- 
gène, j'allai, accompagné de mes deux frégates, croi- 


DU COMTE DE FORBIN. [1701] 105 


ser devant la place, que je bloquai de telle sorte que 
rien n’en pouvoit sortir sans être arrêté. 

Pendant le séjour que j'y fis, je reçus de nouvelles 
réponses de Ja cour : quoiqu'on m'y parlât de bien des 
choses, on ne me disoit pas un seul mot du procédé 
que j'avois tenu avec les Vénitiens. Ce silence me fit 
grand plaisir; et si ces lettres me fussent venues un peu 
plus tôt, je n’aurois pas consulté le cardinal sur ce que 
J'avois à faire des bâtimens arrêtés. 

À yant donc tout lieu de Dons de plus en plus 
qu'on ne désapprouvoit pas ce que j'avois fait jusqu’a- 
lors, j'en tirai des conséquences pour l'avenir, et je 
me mis à brûler tous les bâtimens vénitiens suspects 
que je pouvois attraper sans abandonner mon blocus. 
Cette conduite donna lieu à de nouvelles plaintes 
contre moi : je m'y étois bien attendu. L’ambas- 
sadeur écrivit de nouveau à la cour : on lui fit la 
même réponse que la première fois, et toujours sans 
que je recusse le moindre reproche sur ce qui s'étoit 
passé. | 
Cependant l'armée du prince Eugène avoit grand 
besoin de secours. Depuis que je m’étois mis à brüler, 
ellen’en recevoit que bien peu ; et le blocus de Trieste, 
qui tenoit renfermé le convoi, ôtoit tout espoir d’en at- 
tendre au moins de quelque temps, lorsque l’ambas- 
sadeur de l'Empereur à Venise, qui vouloit dégager 
tous ces bâtimens à quelque prix que ce fût, s'avisa de 
faire travailler en secret à l'armement d’un vaisseau 
anglais de cinquante pièces de canon, qui se trouvoit 
par hasard dans le port. 

Ce bâtiment devoit venir m'attaquer à mesure que. 
le secours sortiroit de Trieste, sous l’escorte d’une 
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frégate de vingt-six canons qui devoitse joindre à lui, 
si le besoin le requéroit. | 

Ayant eu avis de ce projet (car j'avois des espions à 
Venise qui m'avertissoient à point nommé de tout ce 
qui se passoit), j'écrivis encore au cardinal d'Estrées, 
à qui je représentai tout le tort que cet armement al- 
loit faire au service de Sa Majesté ; que je n’avois que 
seize canons dans mon bord, et deux petites frégates 
de dix et de douze; que les deux bâtimens étant de 
beaucoup supérieurs aux miens, ils me chasseroïient 
du golfe tant qu'ils voudroient, après quoi il leur se- 
roit libre de porter au prince Eugène tous les secours 
qu'ils jugeroïent à propos : mais que, siSon Eminence 
vouloit me le permettre, je m’engageois à les prévenir, 
et à aller brûler ce vaisseau dans le port, quand même 
il seroit sous Saint-Marc. Le cardinal méprisa l'avis 
que je lui donnois, et m'écrivant toujours sur le même 
ton, m’ordonna de faire ma mission, sans m'embar- 
rasser de ce qui se faisoit dans Venise. 

Peu après cette réponse, l'ambassadeur , qui avoit 
eu avis aussi bien que moi de l'armement qu'on con- 
tinuoit, en parla au cardinal. Cette Eminence com- 
mença à ouvrir les yeux, et, de concert avec l’'ambas- 
sadeur , porta ses plaintes au sénat, qui répondit : 
« Faites retirer le chevalier de Forbin de nos mers, et 
« nous nous chargeons d'empêcher les Impériaux de 
« porter des secours au prince Eugène. » Sur ces of- 
fres, qu’on accepta sans doute trop légèrement, le car- 
dinal dépécha un courrier à la cour, et demanda des 
ordres sur mon sujet. 

- + Tandis que tout ceci se passoit, j'eus avis que le Roi, 
qui étoit content de mes services, et qui craignoit que 
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les ennemis ne vinssent s'opposer à moi avec des forces 
supérieures, avoit fait faire un gros armement à Tou- 
lon, commandé par M. le comte de Toulouse, avec 
ordre de n'aller d'abord que jusqu'à Messine, mais 
d'entrer dans le golfe, supposé que je ne fusse pas 
assez fort. 

Je répondis à ces nouvelles, dont ; je fus iifntié et 
par la cour et par M. l’amiral, qu'à moins que les enne- 
mis n'empruntassent des forces étrangères, je serois 
assez fort moi-même pour tout ce qu'il y avoit à faire, 
pourvu que l’on m’envoyât une frégate de cinquante 
ou soixante pièces de canon. Je n’avois, en effet, be- 
soin de rien autre; car j'avois déjà demandé au vice- 
roi de Naples, avec qui j'avois toujours entretenu cor- 
respondance, des galiotes à rames, pour les opposer à 
celles des ennemis. 

Sur ces entrefaites, le cardinal d’'Estrées reçut, par 
le retour de son courrier, un ordre pour me faire re- 
tirer du golfe. La cour, sur ce que cette Eminence et 
l'ambassadeur avoient écrit, croyant que les Vénitiens 
seroient à l'avenir de meilleure foi que par le passé, 
avoit voulu donner cette satisfaction à la République. 
J’eus donc ordre de me rendre à Brindes avec mon 
escadre, et d'y attendre en patience des nouvelles du 
cardinal, à qui il m'étoit ordonné d'obéir aveuglément. 

En faisant route pour Brindes, je passai par Ancône, 
où j'arrêtai les comptes des vivres qui m’avoient été 
fournis. Je n’y étois que depuis deux jours, lorsque 
je recus un courrier du cardinal, qui me rappeloit 
dans le golfe. 

Les Vénitiens, d'accord avec bo ministres de l’Em- 
pereur, n’avoient souhaité mon éloignement, comme 
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j'ai remarqué en son lieu, que pour dégager le convoi 
que je tenois renfermé dans Trieste : de manière que, 
trois jours après mon départ, les Impériaux ayant fait 
entrer dans le port plusieurs bateaux chargés de sol- 
dats et de matelots, en avoient formé l'équipage du 
vaisseau anglais, qui ayant arboré sur-le-champ le 
pavillon et la flamme de l'Empereur, avoit salué l'a- 
miral de Venise, qui lui avoit rendu le salut; après 
quoi l'Anglais étoit sorti du port, et avoit fait route du 
côté de Trieste. 

Ce procédé avoit enfin ouvert les yeux au cardi- 
nal, qui, indigné de se voir jouer, se transporta au 
sénat, où il se plaignit amèrement de la République, 
et de son manque de parole. Mais il en eut peu de sa- 
tisfaction : toute la réponse qu’on lui fit fut de dire 
que l'ambassadeur de Sa Majesté perle avoit fait 
cet armement dans leur port, et qu’on n’avoit pu l'em- 
pêcher. 

Ce fut sur cette réponse que le cardinal , oûtré de 
voir la France si indignement méprisée , et de se voir 
lui-même trompé avec si peu de ménagement, m'avoit 
dépêché ce courrier, avec ordre de retourner sur-le- 
champ dans le golfe, et d'aller prendre ou brüler le 
vaisseau anglais que l'Empereur avoit fait armer. 

. Ce projet ne pouvoit plus être exécuté. Je répondis 
au cardinal que je le priois de faire attention que je 
n'avois plus avec moi les deux frégates qui étoient 
déjà à Brindes, et que mon vaisseau ne portoit que 
seize canons ; qu'avec si peu de forces on ne pouvoit 
enlever un vaisseau de cinquante canons, et de plus de 
trois cents hommes d'équipage ; que s’il vouloit cepen- 
dant que je hasardasse ce coup, je ne balanceroïs pas 
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à obéir, selon les ordres que j'en avois : mais que je le 
suppliois d’avoir la bonté de m'en envoyer l’ordre par 
écrit; que pour lors je tâcherois de l’exécuter de mon 
mieux, et que le Seigneur feroit le reste. Le cardinal, 
qui sentit la difficulté aussi bien que moi, me répon- 
dit qu’il n'étoit ni homme de guerre ni homme de 
mer, et qu'il me laissoit la liberté de faire tout ce que 
je jugeroïis convenable au service du Roi. 

Mes comptes étant finis à Ancône, je fis route pour 
Brindes , où je recus le lendemain de mon arrivée un 
second courrier du cardinal, qui m'ordonnoit de ren- 
trer dans le golfe au plus vite, et de brûler tous les 
bâtimens vénitiens que je trouverois sans patentes. Si 
cet ordre fût venu dans les commencemens, l’armée 
du prince Eugène n’y auroit pas trouvé son compte : 
cependant, quoique tardif, il ne laissa pas de l’in- 
commoder. 

Je me disposois à obéir, quand je vis arriver la fré- 
gate que j'avois demandée. Ce bâtiment étoit com- 
mandé. par M. de Resson-Deschiens, et portoit bonne 
provision de bombes et de bombardiers. Je renvoyai 
aussitôt en France Ja frégate de M. de Beaucaire , et 
celle du pauvre Clairon, qui avoient besoin l’une et 
l'autre d’un gros radoub; et ayant remis à M. Des- 
chiens celle que je montois, je travaillai avec toute la 
diligence possible pour me disposer à rentrer inces- 
samment dans le golfe. 

Pendant le séjour que je fis à Brindes, l'évêque vint 
me faire visite : je fus le visiter à mon tour dès le len- 
demain. Ce prélat n’exercoit point encore ses fonc- 
‘ tions, parce qu'il n’avoit pas recu ses bulles, qu'on 
ne devoit lui expédier qu'après que le roi d'Espagne 
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auroit reconnu ; en qualité de roi de Naples , la rede- 
vance du Pape. 

“Pendant la conversation , un frère lai vint se pré- 
senter à l’évêque, et lui porta plainte de la part de 
l'abbesse d’un couvent de religieuses de la ville. Elle 
demandoit justice d’un procédé assez violent du grand 
vicaire, qui avoit fait défenses, sous peine d’excom- 
munication à tous particuliers, de quelque état et 
condition qu'ils fussent, d'entrer dans les parloirs du 
monastère. L'évêque répondit qu'il n’avoit aucune 
part à cette ordonnance, qui lui paroïssoit excéder ; 
mais que n’ayant point encore de bulles, et par con- 
séquent point de juridiction dans le diocèse, il ne 
pouvoit rien contre le grand vicaire. 

Je fus curieux de savoir quels pouvoient être les 
motifs d’une conduite qui sembloit en effet trop ri- 
goureuse ; et m'adressant à l’évêque : « Allons voir, 
« monseigneur, lui dis-je, de quoi il s’agit. Cette ex- 
« communication ne vous regarde pas sans doute ; et 
« quant à moi, qui ne suis pas du diocèse , je ne dois 
« pas la craindre. » À ce mot, le prélat sourit; et 
ayant fait atteler son carrosse, nous nous rendimes au 
monastère. L’abbesse et: toute la communauté firent 
leur plainte. Jamais tel vacarme; elles vouloient par- 
ler toutes à la fois : le pauvre évêque n’avoit pas peu à 
faire à les entendre. x | 

Tandis qu'il tâchoit de les radoucir, en leur pro- 
mettant de leur donner satisfaction lorsqu'il en auroit 
le pouvoir, je parlois en particulier à une des reli- 
gieuses, qui, me parlant ingénument, m'ayoua sans 
façon que le grand vicaire, amoureux d’une de leurs 
dames qui ne vouloit point de lui, n’avoit fait cette 
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défense que pour éloigner un jeune cavalier qu’on 


lui préféroit , et dont il étoit extrêmement jaloux. 


Je ris de bon cœur de Ja bizarrerie de ce procédé, 
qui alloit jusqu'à employer les censures de l'Eglise 
pour se débarrasser d’un rival ; et m’étant approché de 
l'abbesse : « Madame, lui dis-je en badinant, si ce 
« grand vicaire continue à vous maltraiter, faites-le- 
« moi savoir : je lancerai une bombe dans sa maison, 
« et je le coulerai à fond. » 

Là dessus, je pris le papier où étoit écrite la dé- 
fense; et l'ayant mis en pièces, la conversation se 
tourna en plaisanteries contre le grand vicaire, qui à 
l’âge de soixante ans s’avisoit d’être amoureux, et de 
défendre, sous peine d’excommunication, de lui pré- 
férer un jeune homme de condition, plein d'esprit, et 
bien fait. Après avoir continué quelque temps sur ce 
ton, je m'en retournai avec l'évêque, ne comptant pas 
que cette aventure püt jamais me donner le moindre 
chagrin : mais il en arriva autrement, comme on verra 
dans la suite. . 

La veille de mon départ de Brindes , un pilote fran: 
çais vint me demander à acheter les deux barques que 
le sieur de Beaucaire avoit prises, et qui étoient à 
Ancône , où je les avois envoyées. J’avois besoin d'ar- 
gent, et je fus ravi de cette occasion , qui se présen- 
toit d’elle-même. Nous arrétâmés notre marché à six 
mille livres, qui me furent comptées le lendemain, 
Après ce marché fait, le pilote me demanda un passe- 
port pour pouvoir les sortir du golfe : je crus ne pas 
devoir le lui refuser, ce qui me fit une nouvelle af- 
faire auprès de M. l'amiral ; mais je m'en tirai heu- 
reusement. 
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En conséquence des ordres que j'avois reçus , je re- 
mis à la voile avec mon vaisseau de cinquante canons, 
suivi de Ja frégate que je montois auparavant , et dont 
j'avois remis le commandement à M. Deschiens. Les 
raisons qui m'avoient empêché d'aller brûler le vais- 
seau anglais, selon l’ordre que le cardinal d’Estrées 
m'en avoit donné, ne subsistoient plus depuis l’arri- 
vée du sieur Deschiens. Je résolus donc de donner à 
Son Eminence la satisfaction qu’il sembloit avoir si 
fort à cœur. Ainsi ma principale vue, en rentrant 
dans le golfe, fut de chercher ce bâtiment, de l'atta- 
quer et de le brüler , quelque part que je le trouvasse; 
bien résolu pourtant, en chemin faisant, de ne point 
. faire de grâce à tout ce que je trouverois de Vénitiens 
sans patentes. 

Jene manquai pas d'occasions de les inquiéter bien- 
tôt. Il n’y avoit pas plus de deux jours que j'étois en 
mer, lorsque je surpris un convoi conduit par les Im- 
périaux et les Vénitiens, qui ne me croyoient pas si 
près d'eux. Je les attaquai, et je leur enlevai huit bâ- 
timens chargés de vingt-cinq à trente mille charges 
de blé, que j'envoyai à Brindes, pour en faire la dé- 
bite au profit du Roi. 

+ Comme mes ordres pour brûler tous les Vénitiens 
‘que je trouverois sans patentes étoient précis, je com- 
mençai à faire grand feu : il ne se passoit pas un seul 
jour qu'il n’y eût quelque nouvelle expédition. Sans 
parler des barques moins considérables, je leur brülai 

d'abord en différentes occasions plus de vingt-cinq 
bâtimens, dont je fis dépouiller les équipages par mes 
matelots, qui, charmés de ces captures, venoient me 
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demander de temps en temps si nous ne brûlerions 
plus. 

Outre ces vingt-cinq bâtimens, je rencontrai un 
vaisseau RER: de cinquante F pièces de canon, qui 
alloit à Bucari, ville de la domination de M loerér. 
Ce bâtiment avoit une belle et bonne patente de la 
République : ainsi je ne pouvois rien entreprendre 
contre lui sans excéder mes ordres, et sans commettre 
une hostilité qui, dans d’autres circonstances, auroit 
pu avoir des suites fâcheuses. 

Cependant , comme je savois très-certainement que 
ce vaisseau n’alloit à Bucarique pour y fortifier son équi- 
page d’une centaine de soldats qui lui manquoient, et 
qu'après cela il devoit venir se joindre au vaisseau an- 
glais pour me faire quitter le golfe, je crus qu'il étoit 
du service du Roi de commencer par brûler celui-ci, 
sans m'embarrasser de ce qui pouvoit en arriver. 

Je m'en rendis donc le maître ; et après avoir fait 
dépouiller tout l'équipage, que je renvoyai dans sa 
propre chaloupe, sans en retenir qu’un seul matelot, 
que je fis prisonnier dans le dessein de m’en servir en 
temps et lieu, je fis mettre le feu au vaisseau, me 
chargeant ainsi de l'événement dans un point où je 
crus qu'il étoit essentiel de me mettre au-dessus de 
mes règles. 

L'incendie que je faisois avoit tellement alarmé les . 
Vénitiens, qu'ils n’osoient plus se mettre en mer : le 
vaisseau anglais lui-même, informé de ma dernière 
expédition, étoit rentré dans le port, de peur d’être 
pris, ou d’être obligé de combattre. J'étois pourtant 
résolu de ne lui faire point 5, quartier, et de tout ten- 
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ter pour venir à bout de le brûler. Dans ce dessein, je 
m'informois, de tous les bâtimens que j'arrétois, du 
lieu où je pourrois le trouver. J'appris de plusieurs 
: endroits qu’il étoit dans le port de Malamocco, où les 
Vénitiens l’avoient remorqué depuis deux jours avec 
six-piottes, sortes de bâtimens à rames. . 

Comme je vis qu'il m’étoit désormais impossible de 
le rencontrer, je résolus d'aller l’attaquer dans le port 
même, et de le brûler à la barbe des Vénitiens. L’en- 
treprise étoit hardie ; mais, outre que le cardinal d'Es- 
trées m'avoit témoigné souhaiter que ce bâtiment pé- 
rît, j'étois moi-même bien aise de rabattre un peu lor- 
gueil du capitaine, qui én partant pour Trieste avoit 
déclaré hautement qu'il alloit rendre libre la naviga- 
tion du golfe, et qu'il se chargeoït de rapporter au sé- 
nat les oreilles du chevalier de Forbin. 

Le beau temps favorisoit mon entreprise. J'avois 
pris mes mesures pour n’arriver devant Venise qu'à 
l'entrée de la nuit, car il m'importoit de n'être pas re- 
connu. Quand nous fûmes à l’endroit où j'avois résolu 
de m’arrêter pour disposer tout ce qu'il me falloit 
pour mon attaque, je fis venir à bord le sieur Des- 
chiens, à qui je communiquai mon dessein. 

°Â lui parut d'abordsi hasardeux, qu'il ne balança 
pas à le condamner : il me proposa même tant de dif- 
ficultés, que j'aurois pu en étre ébranlé, si je ne les 
avois pas prévues; mais j'avois eu le temps de songer 
à tout. « Monsieur, lui dis-je, je hasarde en ceci beau- 
«Coup moins que vous necroyez. Je vais attaquer, à 
«la vérité; au milieu d'un port'un vaisseau :entouré 
« d'une infinilé de bâtimens qui concourroient tous 
« volontiers à ma perte : mais aussi faites attention que 
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« je m'adresse à des gens qui ne songent pas à moi, 
« et qui me croient fort éloigné de Venise. 
« Je trouverai en arrivant la plupart de ces bâti- 
« mens, et le vaisseau même à qui j'en veux, vides de 
« soldats et de matelots. Les équipages, qui ne se dé- 
-« fient de rien, ou dormiront, ou seront à terre à se 
« réjouir dans les cabarets. Le vaisseau que je veux 
« brûler est dans le port , amarré à quatre amarres, et 
« par conséquent hors d'état de manœuvrer pour se 
« mettre à couvert d’une surprise. D'ailleurs, quand 
« il ne seroit pas tout-à-fait hors de défense, nous 
« devons faire peu de cas de son équipage , qui dans 
« le fond, et à le bien prendre, ne doit être regardé 
« que comme une troupe de gens peu aguerris, et ra- 
« massés à la hâte. 
« Il n’y a donc pas lieu de douter que je ne puisse 
« fort bien venir à bout de mon entreprise, surtout 
« personne ne nous ayant reconnus; car il ne faut-pas 
« croire qu'on ait pris garde à nous dans un pays où 
« il est ordinaire de voir arriver tous les jours des vais- - 
« seaux aussi considérables que les nôtres. 
« Bien plus, quand nous aurions été reconnus, 
« ayant affaire à des peuples fainéans, timides, et in- 
« capables d’une entreprise tant soit peu hardie, nous 
« ne risquerions pas trop à les aller attaquer, puis- 
« qu'il ne leur tomberoit jamais dans l'esprit que nous 
« puissions avoir la hardiesse ou la témérité (comme 
« il leur plaira) d'entrer dans leur port, et d’ aller brû- 
« ler un vaisseau à la vue de cette prodigieuse quan- 
« lité de galéaces, de galères, de galiotes et de bri- 
-« gantins , sur lesquels ils se reposent. Si je suis assez 


« heureux pour que le beau temps continue, je suis 
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« presque sûr de mon entreprise, D'ailleurs, poursui= 
« vis-je, ce vaisseau a trop bien servi nos ennemis : 
«il faut qu'il périsse pour l'honneur de la nation. » 
Le sieur Deschiens, homme de résolution, et véri- 
tablement courageux, goûta toutes ces raisons, et se 
réduisit à me dire que, puisque j'étois résolu à ne dé- 
mordre pas de cette entreprise, il me prioit au moins 
de lui en donner le commandement; qu’une pareille 
commission ne pouvoit tomber que sur lui, puisque 
je n'ignorois pas que le commandant ne doit jamais 
s'exposer sans un extrême besoin. « Je n'ai jamais 
« douté, lui dis-je, de votre valeur; mais j'ai trop à 
« cœur la réussite du projet dont je viens de m'ouvrir 
« à vous, pour m'en reposer sur personne. 
« D'ailleurs, si je vous donne le commandement que 
« vous souhaitez, et que vous reveniez sans rien faire, 
« je croirai avoir lieu de me plaindre; et s’il vous arri- 
« voit malencontre (ce qui est très-possible), je serois 
« blâmé de vous avoir exposé, tandis que je serois en 
: « sûreté. Il vaut donc mieux que j'y aille moi-même, 
« et que je me charge de l'événement. 
« Pour prendre toutes les précautions qui convien- 
« nent en pareil cas, et pour ne pas risquer le service 
« de Sa Majesté, comme je pourrois étre tué, voici les 
«instructions que j'ai recues de la cour, auxquelles 
« vous n'aurez qu'à vous conformer. » Je lui marquai 
pour lors Ja manière dont il devoit se conduire. 
p « J'aidemandé, poursuivis-je, auwice-roi de Naples, 
«et je lui ai fait demander par le cardinal de Janson, 
« douze cents soldats et quatre galères : tout cela 
« se prépare à venir. Ma vue, en me procurant ce 
« secours, étoit d'attaquer les ports de l'Empereur, 
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«et de les détruire; car j'ai remarqué il y a long- 
« temps qu'ils sont mal fortifiés, et hors de défense. 
« Quand vous aurez reçu ce renfort, vous serez le 
« maître de vous en servir pour continuer à agir sur 
« ce plan, si vous le trouvez convenable : sinon, 
« vous vous servirez de ces troupes selon qu'il vous 
« paroîtra que les intérêts du Roi le demanderont. En 
« attendant, tenez-vous dans mon bord, et attendez-y 
« de mes nouvelles. » 

Lui ayant ainsi parlé, je fis mettre en mer mes deux 
chaloupes et un canot. Je choisis tout ce qu'il y avoit 
de meilleurs hommes dans mon équipage ; je leur fis 
mettre à tous des cocardes blanches.au chapeau, afin 
de pouvoir nous reconnoiître quand nous serions à 
bord de l'ennemi. Je fis ensuite l'établissement de 
mon attaque, marquant à chacun en particulier ce 
qu'il avoit à faire, et le poste qu’il devoit occuper 
quand nous aurions abordé. Tout étant ainsi disposé, 
je m'embarquai, ct nous partimes, n'ayant en tout 
dans mes trois petits bâtimens que cinquante hommes, 
mais valeureux, et capables d’un coup hardi. 

La mer étoit calme, l'air pur, et la lune dans son 
plein : il étoit à peu près minuit quand nous entrâmes 
dans le port. Le premier objet qui s’offrit d’abord à 
nous fut un petit bateau, avec deux hommes qui pé- 
choient. Pour n'être pas reconnu, je fis semblant 
d'être de l’escorte du vaisseau anglais, dont je leur fis 
demander des nouvelles en italien, ajoutant, pour les 
tromper, que nous avions été pris et dépouillés par les 
Français. À ce mot de Français, ils s’écrièrent tous 
deux: « Ah! le chien de chevalier de Forbin ! » Après 
cette exclamation, ils nous répondirent que le navire 
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étoit plus loin, et que nous n'avions qu’à avancer. 

En chemin faisant, je vis venir plus de cent cin- 
quante petites voiles, qui sortoient par un petit vent 
de terre. Si je n’avois pas connu Venise, cette multi- 
tude de bâtimens m’auroit effrayé, et je serois revenu 
sans rien entreprendre ; mais je savois fort bien que 
je n’avois rien à appréhender de ce côté-là. En ef- 
fet, ils continuèrent leur route, et passèrent tous sans 
mot dire. 

Quelque temps après, je rencontrai un autre petit. 
pêcheur, à qui je demandai des nouvelles du vaisseau 
anglais. Le pêcheur me montra un gros navire, en 
me disant : « Le voilà. » 

… Le matelot impérial que j'avois trouvé dans le vais- 
seau vénitien, et que je n’avois retenu que parce que 
je comptois de m'en servir dans cette occasion, m'a- 
voit assuré qu'il connoissoit ce navire, pour y être en- 
tré plus d’une fois. J’avois embarqué cet homme avec 
moi; et, pour en tirer Je service que je souhaitois, je 
lui avois promis la liberté, s'il m'indiquoit le vaisseau : 
mais aussi je l’avois assuré que je le ferois pendre sur- 
le-champ, s’il me trompoit. Il me confirma tout ce 
qu'on venoit de me dire, m’assurant Jui-même qu'il 
étoit sûr de ne point se méprendre, et qu'il reconnois- 
soit fort bien ce vaisseau à un grand lion doré qu'il 
apercevoit sur le derrrère de la poupe. 

. Le navire étant ainsi reconnu , quoique d’un peu 
loin, je marchaï en bon ordre, afin de pouvoir com- 
mencer l'attaque tous en même temps, et d’un même 
côté. Nous avancions, lorsque mon maître nocher aper- 
çut, à la faveur du clair dela lune, le petit pêcheur 
que nous avions rencontré d’abord. Il m'en avertit, et 
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me fit prendre garde que ce bâtiment voguoit vers le 
navire anglais. J’eus peur qu'il ne nous eût reconnus, 
et qu'il n'allât donner avis de notre venue. Pour pa- 
rer ce contre-temps , je fis faire force de rames à mes 
gens ; mais, quelque diligence que je fisse, il me fut 
impossible de l'empêcher de parler. 

Comme j'avois pris les devans (car j'étois éloigné 
d’une portée de fusil des deux autres bâtimens qui 
me suivoient), je ne voulus pas perdre de temps àles 
attendre ; et m'adressant à l'équipage : « Allons, ca- : 
« marades, leur dis-je, abordons toujours! Tandis que 
« nous occuperons l'ennemi, nos gens, qui ne sont pas 
« loin, viendront à notre secours. » 

Nous n’étions plus qu’à deux pas du vaisseau, lors- 
que ja sentinelle cria : « Où va la chaloupe? » Je ne ré- 
pondis rien, et j'abordai. Je vis, en joignant le navire, 
que deux sabords de Ja sainte-barbe étoient ouverts : 


- j'y fis entrer mon maître nocher et deux de ses cama- 


rades, qui, s'étant glissés par là, donnèrent l'alarme les 
premiers. [ls tuèrent d’abord cinq à six hommes, qui 
se présentèrent à moitié endormis. 

Dans le même moment, je montai à bord la baïon- 
nette au bout du fusil, en criant : «Tue, tue! » Tous 
mes soldats furent se poster à l'endroit que je leur 
avois désigné. Quand je les vis ainsi dans leur poste, 
je courus, suivi de quelques-uns des miens, sous le 
gaillard du derrière, pour aller m’emparer de la grande 
chambre, où sont ordinairement les armes des vais- 
seaux de guerre. Quelques malheureux, accourus au 
bruit sans armes et en chemise, furent massacrés. 

Comme nous poursuivions les restes de ces misé- 
rables, qui crioient en demandant quartier, je tombai 
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dans l’écoutille a) qui étoit à l'arrière du grand mât. d 


Mon fusil ét l'échelle me retinrent; mais mon cha- 
peau, ma perruque et mon pistolet allèrent en bas. 
Dans cet état, je craignis que mes soldats ne me pris- 
sent pour un ennemi. Je levai la voix ; et, leur adres- 
sant la parole : « Ce n’est rien, leur dis-je; avancez, 
« enfans, je suis à vous. » 

Ces hommes pleins de valeur, et qui avoient une 
présence d'esprit merveilleuse, s'avancèrent vers la 
grande chambre, où je les suivis un moment après. Ils 
en étoient déjà maîtres lorsque j'arrivai, et avoient tué 
sept à huit hommes qui avoient voulu leur faire tête. 
Alors n’y ayant plus personne qui résistât, je mis des 
sentinelles aux écoutilles, pour empêcher que ceux 
qui étoient en bas ne montassent sur le pont. 

. L'officier qui étoit destiné pour attaquer le château 
du devant s’en étoit aussi emparé. Il ne restoit plus 
que le capitaine du vaisseau, son gendre, et deux de 
ses fils, qui s'étoient enfermés dans la chambre du 
conseil, qu'ils avoient barricadée , et où ils se défen- 
doient. Il étoit important de les y forcer au plus tôt, 
et avant qu'aucun de tous ces bâtimens dont le port 
étoit rempli pût venir donner du secours. Je courus 
donc incessamment de ce côté, suivi de quelques sol- 
dats; et ayant envoyé sur-le-champ un bombardier 
dans mon canot pour y prendre une hache, des gre- 
nades, et une mèche allumée, que j'avois eu la pré- 


(1) L’écoutille : Ouverture quadrangulaire, fermant à volonté, qui 
est faite dans chaque pont ou plancher, pour communiquer des parties 
supérieures aux étages inférieurs. Il est question ici de l’une des écou- 


tilles du pont qui couvre le bâtiment, et par laquelle on descend dans 
l'entre-pout. 
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caution d'embarquer, j'eus bientôt fait une ouverture 
dans la cloison. Aux premières grenades que je jetai, 
le capitaine se rendit, en demandant quartier. Ce fut 
pour lors que mes deux autres bâtimens abordèrent; 

en sorte que sans leur secours, et avec vingt De 
seulement, je m'étois déjà rendu maître du vaisseau. 

L'officier de l’un des deux bâtimens me dit qu'un 
coup.de mousqueton à trompette que le capitaine 
avoit tiré de la chambre du conseil lui avoit tué deux 
hommes, et que trois autres avoient été blessés du 
même coup. Ce fut là tout ce que je perdis. La plu- 
part des matelots ennemis qui étoient entre les ponts 
se jetèrent par les sabords dans la mer, et se sauvè- 
rent à la nage : ainsi, dans moins d’une demi-heure 
Je me vis entièrement le maître. 

Il ne me restoit plus, pour avoir une satisfaction 
entière, qu'a mettre le feu. Je fis rompre des planches 
de TR et, avec des chemises soufrées que j'avois 
apportées exprès, je fis préparer trois feux, que je 
disposai en différens endroits ; après quoi ayant fait 
chercher mon chapeau, mon pistolet et ma perruque, 
je fis crier dans le bas du navire qu'il y avoit bon 
quartier. Il en monta vingt-sept hommes, que je dis- 
tribuai dans mes deux chaloupes avec le capitaine, 
ses fils et son gendre. Personne ne paroissant plus, 
j'allumai moi-même les feux; et quand je vis qu'ils 
commencoient à gagner le corps du vaisseau, je me 
rembarquai. 

Dans un moment, le navire fut tout embrasé : Ja 
vois le plaisir de le voir brûler en me retirant. Ce 
spectacle mit l'alarme dans le port; on voyoit de la 
lumière partout : ce n’étoient que cris dans tous les 
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vaisseaux et dans les maisons. Peu ap RS le trouble 
augmenta; car le feu ayant gagné le dedans , les ca- 
nons chargés à boulets commencèrent à tirer à droite 
et à gauche avec un fracas horrible. Enfin le feu pre- 
nant aux poudres, et mettant en pièces celte masse 
énérme, fit jouer au milieu du port la plus épouvan- 
table mine qu'il soit possible d'imaginer. 

Je retournai dans mon bord , sans avoir été pour- 
suivi de personne. J'y fus reçu aux cris de vive Le 
Roi! Tout l'équipage témoigna d'autant plus de joie 
de mon retour, que le fracas qu'ils avoient entendu 
dans le port leur avoit donné plus d'inquiétude sur 
mon sujet. 

Les prisonniers ayant été mis dans mon vaisseau , 
j'affectai de faire toutes les honnétetés possibles au 
capitaine ; et après m'être plaint à lui avec douceur 
des discours qu’il avoit tenus sur mon compte : « Mon- 
« sieur, lui dis-je, quoiqu'on ait voulu m’assurer que 
« vous avez eu dessein de me maltraiter, non-seule- 
« ment vous ne recevrez aucun mauvais traitement 
« de ma part, mais je veux, sur votre seule parole, 
« vous renvoyer à Venise : vous y traiterez avec l’am- 
« bassadeur de l'Empereur de l'échange des prison- 
« niers; et en cas que vous ne puissiez rien conclure, 
« vous reviendrez me joindre ici au bout de deux 
« moIs. » 

Dès qu'il fut jour, j'ordonnai qu’on le mît à terre. 
Il ne profita pas long-temps de l'honnêteté dont j'a- 
-vois usé à son égard : il mourut peu de jours après, 
soit de chagrin, soit que les Vénitiens l’eussent fait 


empoisonner, comme on en fit courir Je bruit je ne 
sais pourquoi. 


| 
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Cependant l'alarme étoit dans Venise : les magis- 
trats, en robe de chambre et en pantoufles, s'assem- 
blèrent au Pregadi. L’ambassadeur de France eut peur, 
et, tout effrayé du tumulte qu'il entendoit, se can- 
tonna dans son palais. Le cardinal d'Estrées , au con- 
traire, triomphoit; car il regardoit ce qui venoit de 
se passer comme une expédition entreprise pour lui 
faire plaisir, et qui servoit à le venger amplement 
de la mauvaise foi et du manque de parole des Vé- 
nitiens. 

Dans les premiers mouvemens de sa joie, il m'écri- 
vit la lettre du monde la plus gracieuse. L'ambassa- 
deur s’expliquoit sur un ton bien différent; et, après 
m'avoir accablé de reproches, il née faisoit pas diffi- 
culté de me dire que, pour ma propre gloire, je l'avois 
exposé, et avec lui tous les Français qui étoient dans 
Venise, à être assommés par le peuple. 

Cette lettre me fit de la peine : je répondis à l’am- 
bassadeur qu'il faisoit beau temps dans son cabinet, 
où il étoit tranquille et en sûreté, tandis que j'expo- 
sois tous les jours ma vie pour la gloire des armes du 
Roi ; que, bien loin de m'’attendre aux reproches que 
je venois de recevoir, j'avois espéré qu'il me sauroït 
gré d’avoir mortifié une république qui observoit si 
mal ce qu’elle avoit si souvent et si solennellement 
promis; que j'étois au désespoir qu'il n’approuvât pas 
ma dernière action; mais que je la jugeoïs si utile au 
service du Roi et à l'honneur de la nation, que si ce 
vaisseau anglais étoit encore sur pied, je me croirois 
obligé de tout entreprendre pour le faire périr. 

Le lendemain, l'ambassadeur, qui commençoit à 


n'être plus si effrayé, me récrivit une lettre bien dif- 
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férente de la première : il me fit mille excuses, donna 
de grandes louanges à tout ce que j'avois fait, et fi- 
nissoit en me priant d'oublier sa précédente. 

Avant que de mettre à terre le capitaine anglais, je 
Jui demandai à combien montoit l'équipage de son 
vaisseau : il me dit qu'il étoit de trois cent trente 
hommes, et que si j'avois été l’attaquer le jour précé- 
dent, je n’y en aurois peut-être pas trouvé vingt; que 
je n’y en avois trouvé un si grand nombre que parce 
que, voulant congédier tout ce monde, il les avoit 
fait avertir de se rendre à bord, où il y avoit plus de 
cent hommes lorsque j'étois venu l’attaquer ; et que le 
peu de résistance qu’on m’avoit fait ne venoit que de 


ce qu'ils n’auroïent jamais cru que j'oserois les atta- 


quer dans un port comme celui de Venise, où ils se 
croyoient à l'abri de toute insulte : lecon importante 
pour tous les gens de guerre, qui doivent toujours 
être sur leurs gardes, et craindre, quelque part qu'ils 
se trouvent, les surprises des ennemis, qui peuvent 


_les attaquer à tout moment, et qui ne demanderoient 


pas mieux que de les prendre au dépourvu. 

- Les Vénitiens, irrités de ce qui venoit de se passer, 
portèrent leurs plaintes au cardinal d'Estrées. Ils lui 
déclarèrent qu’ils regardoient cette action comme une 
hostilité intolérable, dont il falloit que la République 
tirât raison ; qu'ils voyoient fort bien qu’on vouloit les 
pousser à bout; mais qu'ils ne souffriroient jamais, 
sans témoigner leur ressentiment, que les Français 
eussent porté la hardiesse jusqu’à venir, sous les yeux 
du sénat et dans leur port, brûler les vaisseaux de 
leurs amis et de leurs alliés. | 

Le cardinal , ravi de pouvoir leur faire une réponse 
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semblable à celle qu'il en avoit reçue, répondit qu'il 
n'étoit point homme de guerre, qu'il ignoroit les rai- 
sons qui avoient donné lieu à l'expédition dont ils se 
plaignoient : mais que j'étois à leur vue, et qu'ils pou- 
voient envoyer à bord tant qu'ils voudroient pour s’é- 
claircir avec moi; que quant à Jui, il n’avoit aucune 
autre satisfaction à leur donner. 

Le sénat, peu content de cette réponse, me députa 
un noble vénitien, qui se rendit à bord, accompagné 
du consul français. Je fis au député tout l'accueil pos- 
sible. Je ne craignois pas d’en faire trop, après ce qui 
venoit de se passer : outre que je prévoyois fort bien 
que j'aurois mon tour avant que la conversation finit. 

Après les premiètes civilités, il m’exposa, dans une 
assez longue plainte, les principaux griefs que le sé- 
nat avoit contre moi; me déclara qu'il étoit principale- 
ment envoyé pour savoir les raisons sur lesquelles je 
m'obstinois depuis si long-temps à outrager la Répus 
blique, dont je n’avois pas à me plaindre; qu'il avoit 
ordre de s'informer. des motifs qui m'avoient engagé 
à inquiéter tout ce que j'avois trouvé de leurs bâti- 
mens dans la mer Adriatique, à en brûler un si grand 
nombre; et en particulier de s’éclaireir avec moi sur 

_le sujet pour lequel j'étois allé jusque dans leur port 
brûler, à la vue de Saint-Marc, un vaisseau qui appar- 
tenoit à leurs alliés, et qui étoit sous la-protection de 
la République. 

Ce discours m'ouvroit un champ trop vaste pour 
rester court. Après avoir écouté tout ce que le député 
avoit à me-dire : « Monsieur, lui repartis-je, le Roi 
« mon maître m'a envoyé dans le golfe pour le bien 
« de son service; mais en même temps il a eu si fort. 
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« à cœur les intérêts de votre république, et il a tel- 
« lement prétendu la ménager, qu'il m'a défendu de 


:« paroître autrement que sous le pavillon du roi d'Es- 


« pagne, à qui les côtes du royaume de Naples, qui 
« font une partie du golfe, appartiennent incontesta- 
« blement. 

« Mes instructions, qui sont très-sages , ne me per- 
« mettent que d'attaquer les ennemis du Roi : aussi ne 
« suis-je venu que comme dans un pays ami, croyant 
« m'avoir affaire tout au plus qu'aux Impériaux, s'ils 
« entreprenoient quelque chose de contraire au ser- 
« vice de Sa Majesté. 

« Cependant à peine suis-je entré dans le golfe, 
« qu'un de mes capitaines et trente hommes de sa suite 
« sont assassinés, au sortir de la messe, dans vos pro- 
« pres terres jau milieu d'un village appartenant à la 
« Seigneurie. Je m'en suis plaint à vos magistrats : 
« bien loin de me donner sur ce point la satisfaction 
« que je demandois, et que j'avois lieu d'attendre, 


«on me ferme l’entrée de tous vos ports, et on.m'y 


« refuse même de l’eau, tandis que nos ennemis en 
w reçoivent toutes sortes de secours. | 

« Quand après cela j’aurois usé de représailles, on 
«n'auroit pas lieu de s'en plaindre. Je ne l'ai pour- 
« tant'pas fait: au contraire, nonobstant l’irrégularité 
« de ce procédé, n’en voulant qu'aux seuls Impériaux, 
« j'ai fait prier le sénat de donner des passe-ports à ses 
« sujets, dans la crainte où j'étois de les confondre 
«avec les ennemis. 

« Il étoit d'autant plus raisonnable de me donner 
« satisfaction sur ce point, qu'ayant à empécher les 
« secours que l'Empereur envoyoit journellement au 
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« prince Eugène, et que, ne m'étant pas possible de 
« distinguer les Vénitiens des Impériaux autrement 
« que par leur passe-port , on ne pouvoit refuser de 
« leur en donner sans m'exposer tous les jours à des 
« mécomptes également désagréables au Roi mon mai- 
« tre, et à la République. 

« Îl est notoire que le sénat n’a jamais voulu en- 
«tendre raison sur ce point, et que toutes mes re- 
« montrances ont été inutiles. Il sembloit, après cela, 
« que Jj'étois en droit de prendre indistinctement sur 
« les ennemis et sur les Vénitiens : cependant, pour 
«ne pas choquer votre délicatesse, je n'ai pas voulu 
« user d’un droit que votre conduite me donnoit; et, 
« voulant pousser les ménagemens jusqu’à l'excès, je 
« me suis donné la peine pendant long-temps de con- 
« duire ceux de vos bâtimens que je trouvois chargés 
« de vivres et de munitions de guerre dans les villes 
« de votre dépendance où ils me disoient aller ; et je 
« les ai toujours relâchés sans difficulté, lorsque vos 
« podestats m'ont assuré que la cargaison appartenoit 
«aux Vénitiens. | 

« La République m'a d'autant plus d'obligation en 
« ce point, que je savois fort bien que le magistrat 
« me trompoit, puisque je ne manquois Jamais d'ap- 
« prendre le lendemain, ou le jour d'après, que les 
« bâtimens relâchés étoient allés chez les ennemis. 
« J'en ai surpris quelques-uns qui étoient dans ce cas. 
« Après avoir vérifié leur mensonge, et la connivence 
« du magistrat ; il auroit été ; ce semble, dans l’ordre 
« de les brûler: je me suis pourtant contenté de jeter 
« les munitions en mer, et j'ai renvoyé et les bâtimens 
« et l'équipage, sans leur faire le moindre mal. 


ra 
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« Dans une seule fois, j'ai rencontré quatre-vingt- 
« deux bâtimens qui alloïent à Trieste. Je les ai lais- 
« sés passer, quoiqu'il me fût aisé de les arrêter, et 
« quoique je susse fort bien qu'ils n'alloient que pour 
« se charger du convoi destiné au prince Eugène ; car 
« j'avois été averti qu'on ne les envoyoit que pour ce 
« sujet. 

« Mais voici qui est plus fort que tout le reste. Tan- 
« dis que je tenois Trieste bloquée, l'ambassadeur de 
« l'Empereur arme dans votre port, et sous les yeux 
« du sénat, le vaisseau anglais dont la perte fait au- 
« jourd'hui le sujet principal de votre députation. 
« Vous n’ignorez pas que les ministres du Roi ont re- 
« présenté à vos magistrats qu'ils eussent à empêcher 
« cet armement: sur les remontrances qui leur furent 
« faites, le sénat donna sa parole que l'Anglais n'ar- 


-« meroit point, et promit au Roi et à ses ministres 


« que, pourvu qu'on me fit sortir du golfe, il se char- 
« geoit d'empêcher qu'à l'avenir les Impériaux don- 
« nassent du secours au prince Eugène. 


+ « Sur ces belles promesses, le Roï et ses ministres 
 æm'ordonnent de me retirer : j'obéis. Qu’en est-il ar- 


« rivé ? A peine fus-je parti, que le vaisseau anglais 


-«aïbore le pavillon de l'Empereur, et après avoir sa- 
ælué votre amiral , qui lui rend le salut, sort du port, 


& fait voile pour Trieste, met sous son escorte plus 
« de cent bâtimens, les mêmes que j’avois laissés pas- 
«ser, et les conduit jusqu'à l'embouchure du Pô, 


_ «chargés du secours dont j'avois empêché la sortie 


« pendant si long-temps. 
= «Les ministres du Roi portent de nouveau leurs 
« plaintes au Sénat sur ce manque de parole. Toute la 
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« satisfaction qu'on en obtient se réduit à s'entendre 
« répondre froidement qu'on est bien fâché de ce qui 
« est arrivé; mais qu'on n'a pu empêcher l’ambassa- 
« deur de l'Empereur de faire cet armement. 
« Depuis ce temps-là j'ai brûlé, dites-vous, un très- 
& grand nombre de bâtimens vénitiens. Cela pourroit 
« être, et je n’oserois assurer le contraire; mais ce qu’il 
« y a de bien certain, c’est que s'ils avoient eu des pa- 
« tentes, comme le sénat a été requis plus d’une fois 
« de leur en donner, je les aurois laissés passer, de 
« même que plusieurs autres bâtimens qui venoient 
« du Levant richement chargés, et que j'ai reconnus, 
« à leurs patentes, appartenir à la République. 
« Du reste, quand j'aurois brûlé en effet quelques 
« Vénitiensquej'aurois surpris donnant du secoursaux 
« ennemis, malgré les intentions du sénat, y auroit-il 
« lieu d’être si fort irrité contre moi, qui en tout cela 
« n’aurois fait autre chose dans le fond que de punir 
« des contrebandiers, de faux frères et de mauvais su- 
« jets? Et pour ce qui est du vaisseau anglais que je 
« viens de brûler dans votre port, qu'il me soit permis 
«.de vous le dire, c’est à la République à me faire des 
« remercimens , et non des reproches, puisque je lui 
« ai rendu service en châtiant un insolent qui faisoit 
« le maître chez vous, sans que vous pussiez l’en em- 
« pêcher.» Ma réponse déconcerta le Vénitien, qui, 
. n’en demandant pas davantage, prit congé, et s'adres- 
sant au consul français : « M. le consul, lui dit-il, 
« il m'a fait la réponse d’un Forbin. » Je ne sais si 
par cette manière de parler, en faisant allusion à mon 
nom, il vouloit dire quelque autre chose que ce qui 
se présente naturellement. | 
T, 79. 9 
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Dèsice jour même j'écrivis à la cour, pour donner 
avis au ministre de ma dernière expédition. Voici la 
réponse que j'en reçus : « Sa Majesté m'a paru satis- 
« faite, monsieur, du succès qu'a eu votre projet, par 
« laiprise de plusieurs bâtimens. L'action que vous 
«avez faite, en brûlant dans le port de Malamocco le 
«vaisseau anglais destiné pour le service de l'Empe- 
« reur, lui a aussi été-très-agréable : elle en a bien 


« connu toute la hardiesse, «et tout le-danger auquel 


« vous vous êtes exposé. Elle n'ordonne de vous as- 
« surer qu'elle s'en souviendra par rapport aux offi- 
« ciers-.et autres que vous recommanderez, et dont 
« vous avez été content; et que vous le serez de l'at- 
« tention qu'elle y fera. » 

-Favois écrit à Rome au cardinal de Janson sur ‘le 
même sujet. Il me témoigna que mon attention à Jui 
faire ‘part de mes succès lui avoit fait beaucoup de 
plaisir; et ensuite, donnant un champ libre à l'amitié 
qu'il avoit pour moi, il m'écrivit mille choses si,obli- 
géantes, qu'il ne me conviendroit pas de les répéter. 
L'expédition dont je viens de parler me rendit en- 
tièrement maître du golfe. Je remis à la voile, et je 
continuai à croiser. Peu de jours après, il m’arriva une 
aventure que je ne dois pastaire, et qui me fit d'autant 
plus de plaisir, qu'en me donnant lieu dé faire respéc- 
ter les armes du:Roi, j'en tirois une amplé satisfaction 
de toutes les avanies que j'avois eues à us. de la 
part des: Vénitiens, : 1%: : sions à ! | 

+ Un:petit bâtiment que j'envoyois devant! moi à la 
are, avec ordre à l'officier de faire venir à bord 
tout ce qu'il rencontreroit (car je. m'étois.mis sur. le 
pied de ne laisser asser paucun bâtiment sans le visi- 
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ter); trouva une piotte où étoit le provéditeur général 
du golfe. Ce magistrat, un des plus considérables de 
la République, qui étoit sorti pour exercer quelque 
fonction de sa charge, étoit pour lors revêtu de tontes 
les marques de sa dignité. 

: L'officier français l'ayant abordé, lui commanda de 
se rendre à bord du chevalier de Forbin. Le général, 

surpris et tout scandalisé de se voir donner un tel or- 
_ dre, à lui qui devoit en donner aux autres, répondit 
à l'officier qu'il eût à se retirer, et lui fit dire que cette 
piotte portoit Son Excellence monseigneur le prové- 
ditéur général du golfe. | 

Le Français, sans démordre de ses prétentions, et 
peu touché de ia magnificence de ce titre, répliqua 
brusquement qu'il ne reconnoissoit d'autre général 
que le chevalier de Forbin; qu'il. n'y avoit qu’à obéir, 
sans quoi il alloit faire tirer sur le bâtiment. Le Véni- 
tien étoit trop sage pour risquer ce coup, obéit, ets'en 
vint à bord. | 

: L'officier, qui avoit gagné les Anar m'avertit de 
ce qui se passoit. Ravi de pouvoir mortifier la Répu- 
blique dans la personne d’un de ses principaux ma- 
gistrats ; je donnai les ordres convenables, et je me 
retirai dans ma chambre, pour donner lieu à la comé- 
die que je méditois. 

+ À peine le provéditeur fut à bord , que Toficiés M 
Luis lui ordonna de monter. Le Vénitien fit quelques 
difficultés de le faire, sous prétexte de sa dignité, et 
demanda à me parler. L'officier lui répondit, selon 
Pinstruction que je lui avois donnée, que Son Excel- 
lence monseigneur le chevalier ne faisoit que de pas- 
ser dans sa chambre, où il étoit allé pour reposer un’ 
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moment; et qu'il n'y avoit personne d'assez hardi pour. 
oser l'éveiller, au moins si tôt. Il ajouta qu'il en étoit 
bien mortifié; mais que, selon ses ordres, devant, 
sans en excepter aucun, visiter tous les bâtimens qui 


viendroient à bord, après en avoir fait monter tous les 


re 


équipages, il supplioit Son Excellence d'avoir pour 


agréable qu'il sacquittât de sa commission. 


À 


Le général, homme d'esprit, comme le sont presque. ‘À 


tous les Vénitiens, comprit fort bien de quoi il étoit 


question; et voyant la nécessité où il étoit de monter, 
ne se le fit pas dire davantage. Dès qu'il fut entré, 
l'officier qui le précédoit, marchant à petit bruit et 
sur la pointe des pieds, vint gratter à la porte de ma 


chambre, qu'il entr'ouvrit; et me parlant à demi voix, 


et comme craignant de me faire de la peine : « Mon- 
« seigneur, me dit-il, je demande bien pardon à Votre 
« Excellence d'oser prendre Ja liberté de l’éveiller; 
« mais Son, Excellence monseigneur le-provéditeur 
« général du golfe... » és RL 

- À ce mot de provéditeur général, je me levai avec 
précipitation; et me présentant sur la porte de ma 
chambre, j'y reçus le Vénitien, que je saluai profon- 
dément, et à qui je témoignai combien j'étois mortifié 
que mes officiers l’eussent obligé de venir à bord, et 
de monter. Je le suppliai de croire que, quelque gé- 


néral que fût l'ordre que j'avois donné, je n’avois pas 
prétendu qu'il s'étendit jusques à Son Excellence; que 


mes officiers avoient excédé : mais que je le conjurois 
de leur pardonner, de n’imputer leur méprise qu'au 
malheur des temps, qui les obligeoit, et qui me con- 
traignoit moi-même, à faire tous les jours bien des 
choses que je n’exécutois qu'avec regret. 
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Le Vénitien répondit, d'un air gracieux , qu'il étoit 
charmé de l'aventure, puisqu'elle lui procuroit le 
plaisir de me connoître: Un moment après, on ap- 
porta du café, du chocolat, des confitures, et de dif- 
férentes soirs de vins. Le née goûta de tout. 

Nous parlâmes assez long-temps de la situation des 
affaires. Je me plaignis de la partialité de la Répu- 
blique, des mauvais traitemens que j'en récevois tous 
les jours, et de ce que par ses ordres on me refusoit 
entrée et rafraîchissemens, jusques à de l'eau, dans 
tous ses ports; tandis qu’on accordoit tout aux en- 
nemis. : 

Le Vénitien, aussi habile que poli, me répondit 
en exCusant toujours le sénat, sans pourtant me con- 
damner. Lorsqu'il prit congé, tous mes soldats paru- 
rent sous les armes : je fis battre aux champs; et l’é- 
quipage ayant erié plusieurs fois vive Le Roi! je sa- 
luai Son Excellence de neuf coups de canon. Je fis 
part de cette aventure au cardinal d'Estrées et à l’am- 
bassadeur. Ce dernier me répondit que le général se 
louoit extrêmement de moi, et que je lui avois fort 
bien doré la pilule. | 

Ce fat à peu près dans ce temps-là que je reçus des 
plaintes de M. le comte de Toulouse au sujet des passe- 
ports que J'avois donnés au pilote français, à qui j'a- 
vois vendu à Brindes les deux barques qui étoient à 
Ancône. Ces deux bâtimens , qui venoient en France, 
entrèrent dans Messine : le pilote présenta son passe- 
port. On ne manqua pas de le porter à M. l'amiral, et 
de lui représenter que je m'arrogéois une autorité qui 
n’élôit due qu’à lui : mais ce prince, dont j'avois l’hon- 
neur d’être connu, déméla bientôt la vérité, et com- 
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prit que tout ce que j'en avois fait n'étoit que pour | 


faciliter la vente des bâtimens. Cependant il m “écrivit, 
et m'ordonna de me justifier. 

Il ne me fut pas malaisé de le faire; et mes raisons 
‘se trouvant les mêmes que celles qui Péloient d’abord 
présentées à son esprit, il y eut égard. Cette affaire 
n'eut point d'autre suite : j'ai cru pourtant devoir la 
rapporter, quand ce ne seroit que pour faire voir aux 
officiers avec combien de circonspection ils doivent 
se conduire; car à l'armée on ne pardonne rien, sur- 
tout en certaine matière, et il ne manque jamais de 
gens qui, ou par envie ou pour faire leur cour, se 
font un mérite de vous accuser. 

Comme je continuois à brûler tous les bâtimens que 


je trouvois sans passe-port, les cris et les plaintes ne 


cessoient pas. Enfin les Vénitiens, fatigués de voir 
si malmenés, s'adressèrent encore au cardinal" ils lui 
firent tant et de si belles promesses, que cette Emi- 
nence, continuant à être leur dupe, se laissa encore 
persuader. Il m’envoya donc ordre de ne plus toucher 


_ aux Vénitiens, et de laisser les choses dans l’état où 


elles étoient lorsque j'étois entré dans le golfe. Sur ce 
pied, n'ayant plus rien à faire sur mes croisières , je 
repris le projet dont j'ai parlé ci-devant, et dont je 
n'avois différé l'exécution que parce que j'avois eu oc- 
casion de faire quelque chose de mieux. 

J'ai déjà dit plus d’une fois que, dès mon entrée 
dans le golfe, j'avois reconnu que la plupart des 
ports de l'Empereur étoient dégarnis de troupes, et 
très-mal fortifiés. Mon dessein étoit de les détruire, et 
de bombarder les places qui bordoient la côte. Poe 


ce sujet, j'avois demandé au vice-roi de Naples douze 
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cents soldats et quatre galères. Ce secours n'étoit point 
venu ; et ne il me fût impossible, avec le peu de 
Monde que j'avois, d'exécuter tout le plan que je m'é- 
tois formé, je compris pourtant qué je pourrois faire 
quelque chose en attendant ce renfort. 

Je résolus de commencer mes expéditions par le 
bombardement de Triesté. J’accommodai donc inces- 
samment en galiotes à bombes deux bâtimens que j'a- 
vois pris sur les ennemis, et j'allai mouiller devant 
cette place, à la portée du canon. A peine fus-je arrivé, 
que, pour ne perdre point de temps, j'allai, en com- 
pagnie du sieur Deschiens, sonder jusque sous les 
murailles de la ville, pour reconnoître les lieux, et 
pour voir comment je disposerois mon attaque. 

Quoiqu'on fit pleuvoir sur nous une grêle de coups 
de canons et de mousqueterie (car il parut sur les rem- 
parts plus de six mille hommes bien armés), je n’eus 
ni morts ni blessés. L'endroit où je devois poster mes 
bombardes étant reconnu, je les fis avancer à l'entrée 
de la nuit, et je débutai par faire tirer dans la ville 
six volées de canon de dix-huit livres de balles: 
Cette décharge fut si heureuse, qu’elle endommagea 
plusieurs maisons, et qu’un des boulets emporta l’un 
dés chandeliers qui éclairoient le souper du gou- 
verneur. , 

Mes bombardes commencèrent un moment après : 
elles tiroient quatre bombes à la fois, et faisoient un 
fracas épouvantable. Comme j’avois eu la précaution 
de mettre dans les bombes des matières combustibles, 
le feu prit bientôt dans plusieurs quartiers de la ville è 
élle paroissoit tout embrasée. L'alarme qui se répandit 
dans un instant y jeta une telle consternation., et la 


frayeur fut si rate tous les habitans s enfie 


à la campagne avec tant de précipitation, qu'ilsnese 


donnèrent pas même le loisir d'emparter ce qes 
avoient de plus précieux. 

Il y avoit sur le môle, qui forme comme une Ene 
de petit pont, une batterie à barbette de quatorze 
pièces de canon. Ce poste éjoit le seul qui pouvoit 
m’incommoder notablement. Pour prévenir les en- 


- nemis (car je ne doutois pas qu ils ne vinssent m'atta- 


Li 


quer par cet endroit), je fis faire de mon canot et de 
ma chaloupe deux demi-lunes flottantes; je les cou- 
vris de matelas; je remplis de fusiliers ces deux pe- 
tits bâtimens, etm’étant embarqué dans l’un des deux, 
je gagnai de ce côté-là. 

À mesure que j'en approchois, je reconnus que le 
poste étoit abandonné, aussi bien que tout le reste de 
la ville. Pour profiter de la terreur où étoient les en- 
nemis, je voulois descendre avec une quarantaine de 
soldats, et tâcher d'entrer dans la place pour achever 
de la brûler. J'en allai conférer avec le sieur Des- 
chiens, qui étoit occupé à bombarder. 

I me détourna de mon dessein, en me représentant 
que nous n'avions point de pétard pour faire sauter 
la porte qui donnoit sur le môle. « D'ailleurs, me dit- 
« il, vous avez vu tantôt le nombre des ennemis qui 
« ont paru sur les remparts. Vous n'avez que qua- 
« rante soldats à leur opposer : si par malheur les 


“troupes, remises de leur première frayeur, venoient 
« à vous, vous seriez accablé sous le nombre, et vous 


: . L . 
«ne manqueriez pas d'y succomber. Croyez-moi, 


«soyez content. Nous bombardons ici tout à notre 


« aise, sans que personne nous dise mot; le feu est 
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« par toute la ville : que pouvez-vous souhaiter da- 
« vantage? » | 

Je me laissai persuader à ces raisons, et je ne fis 
rien qui vaille. Si j'avois suivi mon sentiment, je rui- 
noiïs la ville de fond en comblé; car j'appris le lende- 
main, par les Vénitiens’ que tous les habitans étoient 
sortis, ét que la milice qu'ils avoient assemblée à la 
hâte pour les défendre, ayant profité de l’épouvante 
des bourgeois, s’étoit asentée avoir pillé tout ce 
qu'elle avoit pu enlever. 

Après cette expédition, je détachai ma chaloupe, 
que Jj'envoyai à Venise porter mes lettres. Elle étoit 
armée de quatre pierriers, deux devant et deux der- 
rière, et n’avoit pour tout équipage que quinze sol- 
dats , commandés par le sieur Peinier, enseigne de 
marine. 

Depuis que j'avois brûlé le vaisseau anglais, les Vé- 
nitiens avoient fermé l'entrée de leur port avec des 
vaisseaux de guerre et des galères. Dès que ma cha- 
Joupe parut à l'entrée du Lido, les galères l’arrétèrent, 
et demandèrent à l'officier où il alloit. I] répondit 
- qu'il portoit à l'ambassadeur de France des lettres du 
chevalier de Forbin. 

Jene sais comment le tout se passa : mais, soit que 
l'officier s’expliquât mal, ou que mon nom leureût fait 
peur, ils dépéchèrent un iol pour avertir le sénat de 
mon arrivée à la chaîne dans une frégate de quatorze 
canons, et de deux cents hommes d'équipage. L’alarme 
les avoit tellement saisis, qu’ils faisoient monter des 
hommes sur le bout de leurs antennes pour compter 
ceux qui étoient dans la chaloupe, qu'ils prenoient 
‘pour un amiral. 
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” 


Le sénat, effrayé de la nouvelle qu'il venoit de re- “4 


cevoir, députa sur-le-champ un noble pour aller por- . 


ter des plaintes à M. le cardinal d'Estrées, à qui il re- 


présenta qu'il voyoit bien qu’on ne prétendoit plus 
les ménager, et que le chevalier de Forbin n’étoit pas 
venu ‘sans quelque dessein important, et concerté 
avec les ministres du Roi. à ne : 

* Le cardinal, pour donnersatisfaction au sénat , en- 
gagea l'ambassadeur à venir lui-même à bord voir de 
quoi il s’agissoit, et me faire-retirer sur-le-champ. Il 
vint en effet, et fut fort surpris de ne trouver en arri- 
vant qu’une chaloupe avec trente hommes seulement, 
tant soldats que matelots; et ayant pris ses lettres, 
celles qui étoient pour la cour, et celles qui s’adres- 
soient au cardinal, il s’en retourna, en riant bien fort 
de la terreur panique que ma seule chaloupe avoit ré- 
pandue dans Venise. Il est vrai qu’on me craignoit si 
fort dans ce pays, que j'y étois passé en proverbe, et 


que le souhait ordinaire que les patrons allant en mer 


s'entre-faisoient les uns les autres étoit de dire, après 
s'être recommandés à saint Marc : Zddio ci guardi 
della bollina G), e del cavalier di Forbino !. 
Quatre jours après mon expédition de Trieste, je 
fus joint par deux galiotes à rames que j'avois déman- 
dées à la cour, et par deux brigantins que le vice-roi 
de Naples m'envoyoit. Ce fut par l'arrivée de ces deux 
derniers bâtimens que je reçus une lettre du cardinal 
de Janson, par laquelle il m'apprenoit que le grand 
vicaire de Brindes avoit fait de grandes plaintes au 
Pape sur les violences que j'avois faites dans la ville; 


à 


Us 12 LE is: r zu 
(2) Bollina est une espèce de météore que les matelots regardent 
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qu'il se plaignoit en particulier de ce que j'étois allé 


à main armée enlever une religiéuse dans son cou: 


vent; que je l’avois retenue plusieurs jours, et que je 
ne l’avois renvoyée qu'après en avoir indignement 
abusé. 
: Dans cette même lettre, il me  mandoit quil avoit 
tâché "de me disculper autant qu’il lui avoit été pos- 
sible ; qu'il avoit prié Sa Sainteté de suspendre son 
jugement jusqu’à ce qu'il eût pu m'écrire, et savoir de 
moi-même de quoi il étoit question ; qu'il ne m'avoit 
jamais connu capable de ces sortes d’excès, et qu'il 
étoit assuré que je me justifierois facilement du crime 
dont on m'avoit chargé. | 

Je répondis à cette Eminence en lui écrivant naï- 
vement. ce qui avoit donné lieu à la plainte que l'on 
avoit faite contre moi, et en le priant de supplier Sa 
Sainteté de s’en rapporter au témoignage de l'évêque 
de Brindes, qui certainement me disculperoit des ca- 
lomnies du grand vicaire. Le Pape, jugeant ce moyen 
propre à découvrir la vérité, fit écrire à l'évêque, qui 
dans sa réponse me justifia pleinement: il me fit même 
à ie: plus d'honneur que je ne méritois, PRE 
qu'il ne tint pas, à l'information qu’il envoya, qu'on 
ne me regardât comme ün säint. 

En réponse des lettres que j'avois écrites à la cour, 
j'en reçus du ministre de fort obligeantes sur les ser- 
vices que j'avois rendus. « Sa Majesté, m'écrivoit-il, 


‘ « m'a témoigné êtresatisfaite de votre conduite, et de 


« l'application avec laquellevous mettez en œuvre les 
« moyens que vous avez de causer du dommage aux 
« ennemis: ». Il ajoutoit que les Vénitiens conti- 
nuoïent à se plaindre de moi, mais qu'on ne faisoit pas 
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grand cas No. ce qu'ils pouvoient dire; et il finis- 
soit en m'invitant d'aller brûler un château ou la. 
… Mezzola, situé sur le P6, qui servoit de magasin pour 
le secours de l'armée impériale en Italie. 

Par la manière dont il me pressoit sur ce dernier 
article il me faisoit assez entendre qu'il avoit cette 
expédition fort à cœur. Il ne m'en falloit pas ta ns 
me la faire entreprendre : ravi d’avoir occasion de 
faire plaisir au ministre, je suspendis mes bombarde- 
mens, et j'allai mouiller à l'embouchure du fleuve, 
d'où , ayant découvert le château à qui il en vouloit, 
je détachai le sieur Deschiens pour aller le recon- 
noître, et pour voir si le projet de la cour RENE 
avoir lieu. 

On ne pouvoit parvenir jusqu'à la place qu'e 1 pas- 
sant sur les terres du Pape. Le sieur Deschiens trouva 
en entrant dans le fleuve un corps-de-garde des troupes 
de Sa Sainteté, A la : ière vue des galiotes, les 
soldats de ce poste prirent la peur, et s’enfuirent. 

M. Deschiens > qui crut bonnement que le ve 4 
garde appartenoit aux ennemis, le fit piller, a 
quelques bateaux qu'il trouva er "Sélne. avança 
pour reconnoître le château. 

Cette place étoit flanquée de quatre. us. n. 
rée d’un fossé plein d'eau vive avec un pont-levis, 
et défendue par une garnison. capable de soutenir 
un siége dans toutes les formes. Il revint m'infor- 
mer de ce qu'il avoit fait et vu. Sur son rapport, 
jugeant qu'il n’étoit pas possible d'exécuter ce que le 
ministre souhaitoit, je fus forcé de tournèr mes vues 
ailleurs ; ce qui me mortifia beaucoup, car je com- 
pris fort bien que la cour trouveroit mauvais qu'un 
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projet qu'elle avoit paru souhaiter demeurât sans exé- 
cution. 

Je revins donc à continuer mes bombardemens. 
Tandis que je me disposois à aller attaquer Fiume, 
que je voulois traiter de la même manière que Trieste, 
j'appris que le corps-de-garde que mes gens avoient 
pillé appartenoïit au Pape, aussi bien que les barques 
qui avoient été brülées. Cette nouvelle me fit crain- 
dre, et avec raison, que le cardinal légat de Ferrare, 
attaché à l'Empereur, ne prit de là occasion de me faire 
une affaire auprès de Sa Sainteté. J 

Pour prévenir ce coup, j'écrivis au cardinal de 
Janson, et au commandant d'un petit fort qui étoit 
aux environs, appartenant au Saint-Père. Dans ces 
deux lettres, je m’excusois sur la méprise de mon 
officier, causée par la faute du corps-de-garde même. 
Mes lettres arrivèrent tout à propos : le cardinal 
de Ferrare avoit pris les devans, et avoit déjà fait 
des plaintes très-fortes contre moi et contre la na- 
tion. Mais le cardinal de Janson pacifia toutes choses, 
et j'en fus quitte en payant aux soldats quelques 
paillasses, et quelques couvertures qui avoient été 
brülées. 

Après cette affaire, qui n’eut pas de suites plus fâ- 
cheuses, je remis à la voile, et je tirai du côté de 
Fiume, où je me rendis vers l’entrée de la nuit. Cette 
place est située sur le milieu d’un baie fort spacieuse. 
Avant que de former mon attaque, je résolus, pour 
plusieurs bonnes raisons qu'il seroit trop long de rap- 
porter, de me rendre maître d’un petit bourg appelé 
Lourano, entouré de murailles, et distant de deux 
lieues de la ville. 


M os qu : me seroit mn aisé dele 
surprendre, que, selon toutes les apparences , les en- 
nemis ne devoient pas me croire si près d'eux. La 


. nuit, : # commençoit à tomber, étoit propre à favo- 
on 


riser- entreprise. Je pris mes que bâtimens à 
rames, les canols et une bombarbe, et je tirai du côté 
de Lourano. 

Les Vénitiens, toujours alertes, et qui ne me per- 
doient pas de vue, m'ayant reconnu je ne sais com= 
ment, annoncèrent aussitôt ma venue aux Impériaux, 
en allumant plusieurs feux de distance à autre. A ce 


- signal, ceux-ci prirent les armes, fermèrent celles de 


leurs portes qui donnoient dans la campagne, et pa- 
rurent sur leur rempart, en état de se bien défendre 
si je venois les attaquer. 

Voyant ainsi mon projet découvert, je ne voulus 
pas m'engag er pendant la nuit dans un combat ; sans 
savoir au juste à qui j'avois affaire. En Luéidss qu'il 
fût jour, je fis jeter quelques bombes. C’en fut assez 
pour donner l'alarme : elle fut générale; on voyoit 
de tous côtés des lumières qui couroient par la cam- 
pagne : c'étoient les femmes et les enfans qu’on avoit 
laissés sortir, et qui fuyoient. 

“Quandil fut j jour, L aperçus un nombre MERE. SN 
de gens armés, qui s'étoient postés sur le rivage pour. 
empêcher la descente. Avant que de rien entrepren- 
dre, je fus bien ais@de savoir ce que c'étoit que ces 
troupes, et si j'avois à me défendre contre des bour- 
geois, ou contre des gens de guerre. Pour ce sujet, je 
m'embarquai dans une piotte, et j'allai droit à eux. 
Quand je fus à bonne portée, je suivis: quelque temps 
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le rivage, pour reconnoîtré un endroit où je pusse 
aborder facilement. 

Cette troupe me suivit péle-méle et sans ordre, ti- 
rant sur moi une infinité de coups de fusils : à ces 
marques, je reconnus bientôt qui ils étoient. Ces bour- 
geois, qui ne tiroient qu'en tremblant, et-qui étoient 
d'ailleurs maladroits, ne blessèrent personne. Ce.qui 
me surprit dans cette occasion, ce fut la fermeté dé 
mes matelots, qui sans branler, et demeurant toujours 
debout, essuyèrent toute cette grêle de mousqueterie 
sans sourciller, et avec un sang froid qui feroit hon- 
neur aux plus intrépides. 

Dès que j'eus reconnu un endroit propre pour Ja 
descente, je retournai vers mes bâtimens, que je ran- 
geai en bataille; et je m’avancai pour attaquer cette 
bourgeoisie, qui faisoit un corps de plus de quatre 
cents, hommes. À mesure que j'avancois, ils tiroient 
sur ma petite flotte, mais sans me causer beaucoup de 
dommage. Quand je fus à la demi-portée du fusil, je 
fis fire. sur cette populace une décharge de canon, de 
pierriersetde mousqueterie.Unetrentaine furent tués: 
tout le reste prit l’épouvante, et ne songea qu'à fuir. 

Personne ne s’opposant plus à la descente, je mis 
quatre-vingts soldats à terre; et j'ordonnai à l'officier 
qui les commandoit d'aller attaquer une porte du côté 
de la campagne, tandis qu'avec mes brigantins et mes 
galiotes j'attaquerois la porte de la marine, Nous en- 
trâmes lui et moi presque en même temps par la porte 
que chacun de nous avoit attaquée ,'et nous nous ren- 
dimes maîtres. du. bourg. 

Mon premier soin fut de poser des posa vf 
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dans tous les endroits ‘où je les jugeois nécessaires 
pour prévenir les surprises ; après quoi je fis menacer 
de mettre le feu, si l’on ne se hâtoit de donner une 
grosse contribution. Tandis que la bourgeoisie déli- 
béroit sur les moyens de se racheter de l'incendie, les 
matelots qui étoient entrés commencèrent le pillage : 
les soldats, aussi avides que les matelots, quittèrent 
leurs postes, et se mirent aussi à piller. Dans un mo- 
ment, le désordre fut général; et ni mes officiers ni 
moi-même ne fûmes plus en état d’y apporter du re- 
mède. | 

Dans cette confusion, je craïgnis que les ennemis, 
qui ne s’étoient retirés qu'à un demi-quart de lieue, 
ne vinssent m'attaquer, soutenus par des secours que 

la ville de Fiume auroit pu leur envoyer. Je ne son- 
geai donc plus qu’à me retirer avec honneur, et à ache- 
ver mon entreprise, qui jusque là avoit si bien réussi. 
Pour finir ( car il ne falloit plus songer à attendre de 
contribution }, je fis mettre le feu dans presque tous 
les quartiers. À l'aide d’un petit vent qu'il faisoit , les 
maisons , qui étoient presque toutes de bois, furent 
bientôt embrasées : la flamme suivant de l’une à l’autre, | 
l'incendie fut général. | 

Le feu prit à l'église, qui avoit été pillée comme le 
reste du bourg , au tabernacle près, auquel personne 
n'avoit touché. J’y courus, pour faire enlever le saint- 
sacrement avant que le feu prît à l'autel. En entrant, 

je vis un matelot qui ouvroit le tabernacle, et qui 
ayant vu la sainte hostie dans le soleil, etle ciboire, où 
reposoient plusieurs autres petites hosties consacrées ; 
saisi d'horreur, se prosterna sur l'autel à deux genoux, 
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et cria à haute voix, en joignant les mains : « Mon 
« Dieu, je vous demande pardon! je ne croyois pas 
« que vous fussiez là. » À ces mots s'étant retourné, 
il me vit derrière lui; et appréhendant sans doute que 
je ne le fisse punir, il se sauva à toutes jambes, 

Je dis alors à un officier qui m’avoit suivi de prendre 
une nappe qui étoit restée sur l'autel, d'en envelop- 
per le plus respéctueusement qu'il pourroit le soleil 
et le ciboire, et d’emporter le tout au plus vite dans 
mon canot ; car le temps pressoit, et l’église commen- 
çoit à être misande de tous côtés. Le village étoit à 
demi consumé , lorsque je fis battre la retraite. Tout 
le monde se retira, à la réserve d’un seul matelot que 
je perdis je ne sais comment, et dont nous n’eûmes 
plus de nouvelles. | 

En arrivant à bord, l'aumônier, en surplis et en 
étole, vint prendre le saint-sacrement, le posa sur un 
petit autel qui avoit été dressé exprès, et sur lequel il 
y eut des bougies qui brülèrent toute la nuit. 

Pour achever de réparer autant qu'il étoit possible 
la profanation qui avoit été commise dans l’église, d’où 
je savois qu’on avoit enlevé plusieurs ornemens, et 
un nombre considérable de vases sacrés, je fis pu- 
blier un ban, une heure après que nous fûmes à 
bord, par lequel il étoit enjoint, sous peine de la vie, 
de rendre avant la nuit à l'aumônier tout ce qui avoit 
été pillé, soit en ornemens, vases sacrés, et autres 
effets consacrés au service divin. Dès le soir même, 
on lui rapporta six calices, six patènes , et vingt orne- 
mens complets, parmi lesquels. il y en avoit de très- 


riches ; en sorte que tout fut rendu, à la réserve de 
| 10 
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quelques aubes , que les soldats retinrent pour se faire 
des chemises. 

Je me préparois à aller bombarder Fiume, lorsque 
le consul français de Raguse arriva à bord. Je l'avois 
vu dans le voyage que j'avois fait à Courchoula. Ce 
consul étoit allé à Fiume pour quelques affaires par- 
ticulières. Les magistrats, effrayés de mon expédi- 
tion de Trieste et de Lourano, et appréhendant d’être 
traités de la même sorte, l’engagèrent à venir me sup- 
plier de ne leur point faire de mal. Cette démarche 
me fit grand plaisir , parce que je vis bien que l’am- 
bassade aboutiroit à une grosse contribution; ce qui, 
au bout du compte, étoit bien plus avantageux au Roi 
que d'abattre quelques maisons en bombardant. 

Pour mieux cacher ma pensée, je répondis au député 
qu'il étoit bien diflicile de lui accorder ce qu'il sou- 
haïtoit ; que j'avois des ordres précis de bombarder, 
et en particulier la ville de Fiume, qu'on vouloit 
moins ménager que toutes les autres; que j'en étois 
bien mortifié , surtout depuis que je savois qu'il s’in- 


téressoit pour cette place; mais qu'il y auroit tout à 


craindre pour moi , si je m'avisois de faire grâce : que 
toutefois à sa considération, et pour lui marquer le cas 
que les officiers du Roi faisoient de la recommanda- 
tion d’un consul français , je me hasarderois à prendre 


sur moi de ne point bombarder, pourvu que la ville, 


en payant une grosse contribution, me donnât moyen 


de me justifier à la cour. 


Pour n’oublier rien de ce qni pouvoit intimider le 
consul , je fis allumer devant lui quelques artifices 
qui brûloient dans l’eau ; je lui fis accroire que les 
bombes seroient pleines de ces sortes de matières, et 
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que j'allois réduire la ville en cendres, si je commen- 
çois une fois, comme je l'avois résolu; que cepen- 
dant, puisque je leur avois ouvert une voie pour 
sauver la ville, je ne rétractoïis pas ma parole; mais 
qu’on songeât aussi à me faire tenir la contribution 
dans tont le jour, sans quoi je ne pouvois éviter de 
passer outre. 

Le consul me demanda à quoi je faisois monter la 
somme que.je souhaitois qu’on me donnât : je lui ré- 
pondis qu'il ne me falloit pas moins de cent mille 
écus, pour indemniser le Roi d’une partie des frais 
qu’il avoit été obligé de faire pour l'armement. Ce con» 
sul, tout consterné, me répliqua qu'il ne seroit jamais 
HRcHHIE que Fiume contribuât une somme si consi- 
dérable : il me représenta que le pays étoit pauvre, 
de peu de ressources ; et que si je ne modifois pas ma 
demande, les La bits seroient réduits à subir tel sort 
qu'il me pléoies faute d’avoir assez d'argent pour se 
rédimer. Le Ragusois me parla d’une manière si per- 
suasive, que je promis de faire grâce moyennant une 
contribution de quarante mille écus, et mille sequins 
de présent qu’on devoit me faire. 

Quand cet article eut été ainsi réglé, je dis au con- 
sul que mes soldats ayant pillé, la veille, l'église de 
Lourano, je souhaitois de faire rapporter à Fiume le 
saint-sacrement, les vases sacrés, et plusieurs autres 
ornemens qui avoient été enlevés; et que je le priois 
de faire en sorte que le clergé se rendit en procession 
le lendemain sur le rivage, pour y recevoir le tout 
avec la décence qui convenoit..Îl se charges volon- 
tiers de cette commission, et me promit de s'en ac- 
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Sur sa parole, dès le lendemain à la pointe du jour, 
je fis parer mon canot avec un tendelet fort propre e 
on,y dressa un autel, sur lequel on exposa le saint- 
sacrement. Les aumôniers en surplis sembarquèrent, 
et firent route vers la ville, en récitant debout des 
psaumes, et d’autres.prières de l'Eglise. 

De peur de quelque surprise de la part des en- 
nemis, je fis escorter le canot de quelques galiotes, 
ou brigantins à rames. Le sieur Deschiens, que j'a- 

” vois chargé de la conduite de ces bâtimens , étoit 
dans le canot avec un tambour. Cette petite flotte 
alloit ainsi par un temps fort calme, qui, laissant 

+ brûler les bougies qu'on avoit posées sur l'autel, 
donnoit lieu à un spectacle également touchant et 
nouveau. 

Quand elle fut à une certaine distance de la ville, le 
commandant fit arrêter son escorte , et s’avança seul 
avec le canot assez près des murailles. Surpris de ne 
voir personne, il fit battre un appel. Aussitôt on lui 
répondit par une décharge de mousqueterie, et par. 

» une vingtaine de coups de canon à mitraille et à bou- 
= lets, qui par bonheur ne touchèrent personne. Les 

_aumôniers, qui ne s'attendoient à rien moins, se jetè- 

rent au fond du canot, si épouvantés de l'aubade, 
qu’il ne fut pas aisé de les faire relever si tôt, Ensuite 
de cette réception, il n’y avoit pas apparence d'aller 
plus avant : il fallut retourner sur ses pas; et l’escadre 
revint à mon bord, où l’un des aumôniers dit la messe, 
ét consuma les hosties. | | 
- Surpris d'un changement si peu attendu, et ne 
pouvant comprendre sur quel sujet la ville paroissoit 
dans une situation si différente de la veille, j'enide- 
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mandai des nouvelles à quelques Vénitiens voisins de 
l'endroit où j'étois. Ils me dirent que, tandis que le 
consul traitoit avec moi de la contribution, il étoit 
arrivé un officier général de l'Empereur, avec ordre 
d’assembler des corps de milice pour s'opposer aux 
progrès que je faisois ; que ce général n’avoit jamais 
voulu entendre parler de contribution; qu'il avoit 
encouragé le peuple, et qu'on avoit travaillé toute la 
nuit à faire dresser des batteries, et à mettre la ville 
en défense. 

Pour m'assurer par moi-même de la vérité de cet 
avis, je fus bien aise d'approcher de la place, et de 
reconnoître si, nonobstant Farrivée de cet officier, il 
ny avoit pas moyen de bombarder. Je sondai aux 
approches des murailles, et je trouvai quatre-vingts 
brasses de fond : mais, à la quantité de coups de ca- 
non que j'essuyai, je vis qu'il n’étoit pas possible de 
rien entreprendre. Toutefois avant que de me retirer 
je fis tirer moi-même quelques volées de canon sur 
la ville; mais elles ne firent pas grand effet. Ainsi, 
n'ayant rien de mieux à faire, je résolus de recom- 
mencer mes courses Comme auparavant. 

Avant que de remettre à la voile, j'écrivis au car- 


dinal de Janson au sujet du pillage de l’église de Lou- 


rano ; et je l’informai de la manière dont ceux de 
Fiume m’avoient recu, lorsque je m'étois mis en état 
de leur faire rendre ce qui avoit été enlevé. Je priai 
cette Eminence d’en parler au Pape, et de lui deman- 
der ses ordres pour cette restitution. Sa Sainteté me 
- sut bon gré du zèle que j'avois témoigné pour la reli- 
gion : elle eut la bonté de me faire écrire sur cela une 
lettre fort obligeante, et m’ordonna de faire porter 
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tous ces ornémens à Ancône, pour étre remis éntre 


les mains des pères de la Mission, qui auroient soin 


de les restituer à l'Eglise qui avoit été paie 

Peu après mon départ de Fiume, il m'arriva de 
Toulon une frégate commandée par M. de Ligondes. 
Elle étoit chargée de vivres et de munitions. Par rap- 
port à la saison où nous entrions, ce bâtiment étoit 
plus propre pour la guerre que celui que je montois; 
car nous approchions de l'hiver, auquel temps les 
gros vaisseaux ne sauroient tenir, surtout dans la mer 
Adriatique. D'ailleurs, le mien avoit besoin d’être ca- 
réné. Je pris donc le parti de m’accommoder de celui- 
ci, et de renvoyer l’autre en France. 

Quelques jours après, je fus à Ancône, pour y ar- 


rêter mes comptes avec le consul rt: qui avoit 


fait des'avances’ considérables pour lasse. et je 
n'oubliai pas de faire porter aux pères de la Mission, 
conformément aux ordres du Pape, les ornemens et 
les vases sacrés de l’église de Lourano, dont ces pères 
eurent la bonté de se charger. 

Ancône n’est qu’à quatre lieues de Notre-Dame-de- 
Lorette. La dévotion que les fidèles ont de tout temps 
témoignée pour cette sainte chapelle , et tout ce que 


j'avois ouï dire des richesses qu'on y conserve, me 


donnèrent envie d'y aller. Des gentilshommes de mes 
amis me fournirent les voitures et les relais nécessaires 
pour revenir à bord le même jour. J’arrivai à Lorette 
de bon matin. Tandis que je me reposois un moment 
au cabaret, je fus surpris d'y voir venir le gouver- 


neur, que l'officier qui gardoit la porte avoit envoyé . 


avertir de mon arrivée. 
Il me dit en m'abordant que, m'ayant su dans la 
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ville, il s'étoit hâté de me venir rendre ses devoirs; 
qu'il me prioit de vouloir bien aller chez lui, et qu'il 
ne-souffriroit jamais qu’un homme de ma distinction 
demeurât au cabaret. Je le remerciai comme je devois 
des bontés qu’il me témoignoit, mais je le priai in- 
stamment de me laisser en liberté, n'ayant que fort 
peu de temps à demeurer; et sur ce que je lui témoi- 
gnai que je n'étois venu que dans un esprit de dévo- 
tion, et pour voir tout ce qu’on m'avoit dit des magni- 
ficences de l’église de Lorette, ilm’envoya, un moment 
après être sorti, deux pères jésuites, un français et 
un flamand, qui eurent la bonté de m’accompagner 
partout. 

Après avoir entendu la messe , et prié quelque temps 
devant l'autel de la Vierge, on me fit voir des richesses 
immenses : un nombre presque infini de pierreries 
de toute espèce et de toute valeur, une multitude pro- 
digieuse de statues d'argent , de croix, de calices et de 
ciboires, d’or pour la plupart, enrichis de pierres pré- 
cieuses; quantité d'ornemens en broderie de perle. 
En un mot, j'en vis tant et destant de sortes, que leur 
nombre et leur magnificence surpassoient de beau- 
coup l’idée que je m'étois formée. | 

Tout ce que je trouvai à dire, ce fut une espèce de 
tribut qu'il falloit payer, à mesure que nous passions 
d’un endroit à l’autre. J'en dis deux mots au jésuite 
français. Ce père me répondit qu'il ne falloit pas re- 
garder cela d’un certain œil; que le tribut dont je me 
plaignois avoit donné lieu plus d’une fois aux mau- 
vaises plaisanteries des libertins, mais que les gens 
raisonnables ne trouvoient rien dans tout cela qui fût 
capable de les scandaliser. Et dans le fond il n’avoit 


D 


LE PA LE TA PORATLO M are "PUITS 
J À L ‘, L'on 
« 0 
- L 
- - 


492 cop efeponfménonés * 
pas tout le tort, puisqu'il est juste que ceux qui sont 
préposés pour montrer ces trésors aux étrangers soient 
payés de la peine qu'ils prennent, et gagnent au moins 
de quoi s’entretenir. , 

[1702] À mon retour à Ancône, je voulus aller vi- 
siter le cardinal qui en étoit évêque. J'en parlai au 
marquis de Benin-Casa, consul francais. Il me répon- 
dit que cette visite étoit fort à propos; mais qu'il She 
loit auparavant traiter du cérémonial. 

Comme j'étois peu fait aux usages d'Italie, je lui de- 
mandai de quel cérémonial il me parloit. « Je veux, ; 
« lui dis-je, rendre tout simplement mes devoirs à 
«M. le cardinal : il n’y a qu’à savoir de cette Emi- 
«nence si ma visite lui sera agréable. » Le marquis, 
me regardant avec un sourire : « M. le chevalier , me 
« dit-il, je vois bien que vous ne connoissez pas nos 
« manières. Ce n’est pas ici comme en France, où l’on 
« vit sans façon : en Italie, tous les pas sont comptés, 
« et tirent à éviideftiehct: Mais ne vous embarrassez 
« de rien : cette affaire me regarde, et de ce pas je 
« vais voir le maître des cérémonies du cardinal, avec 
« qui nous déterminerons la manière dont un homme 
_« de votre condition doit être reçu. » 

… Voici comme le tout fut réglé. Il fut arrêté que 
jirois en carrosse , accompagné de tous mes domes- 
tiques, descendre à la porte du cardinal ; que tous 
les domestiques de cette Eminence viendroient me 
recevoir hors la porte de son palais ; que j'entrerois le 
premier avec ma suite ; que les officiers du cardinal 
suivroient , et que nous marcherions dans cet ordre 
jusques à mezza Sala) c'est-à-dire jusqu’au milieu de 
la salle, où tout ce cortége s'arréteroit ; que le grand 
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tnaître des cérémonies me conduiroit dans une autre 
salle préparée exprès , où il y auroit sous un dais un 
fauteuil re le cardinal, et une chaise pour moi; 
ques le maître des céslmanies me quitteroit, daté 
m'avoir conduit dans cette salle, dans laquelle Son 
Eminence entreroit par une autre ét et que là je 
pourrois lui faire tel sn tnt que je trouverois à 
propos. 

Le consul m'avertit encore que ce cardinal parloit 
parfaitement bien français; mais que, par rapport à 
sa dignité, il ne me parleroit qu'italien. Tout ce cé- 
rémonial, jusqu’à l'arrivée du cardinal dans Ja salle, 
s'exécuta de point en point, et à la lettre : mais Son 
Eminence étant entrée, au lieu d'aller s'asseoir sous 
le dais, vint à moi, et après m'avoir embrassé me dit, 
en me parlant francais : « M. le chevalier, c’est à la 
« française que je veux vous recevoir, et non pas à 
« l'italienne. Je suis serviteur et ami particulier de 
« M. le cardinal de Janson. Jai une estime et une 
« considération particulière pour votre nom, et sur- 
« tout pour vous, monsieur, qui venez de: servir si 
«utilement le Roï votre maître, et qui avez fait de si 
« belles actions dans le golfe. Je suis entièrement dé- 
« voué à la France, et toujours prêt à soutenir ses in- 
« térêts dans toutes les occasions. » 

Je le remerciai de ses bontés, et de l'honneur sin- 
gulier qu’il me faisoit. La conversation fut plus longue 
que de coutume : nous fimes mille plaisanteries sur le 
cérémonial italien, et sur tout ce qu'il a de fatigant. 
Comme je prenois congé, le cardinal m'embrassa; et, 
continuant à badiner sur le même sujet: « Nonobstant 


« tout ce que notre cérémonial a d’incommode, me 
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« dit-il, il faudra pourtant s'y “Rss au moins en 
« partie. Je vais prendre un air grave, avec lequel je 
« Vous accompagnerai jusqu'à mezza sala, où je vous 
« laisserai, en faisant une inclination de tête sans mot 
« dire; après quoi mes officiers vous remèneront à 
« votre carrosse, en marchant toujours devant vous. » 
Sur cela nous sortimes, et tout fut exécuté comme le 
cardinal m’avoit dit. # 

Quelques jours après, il me fit dire qu’il vouloit me 
rendre visite. Je le reçus dans la maison du consul 
français. Le cérémonial fut encore réglé ; mais comme 
cette entrevue ne se passa pas de lui à moi, elle fut 
fort courte. Le cardinal fut se placer dans son fau- 
teuil, et ne me parla jamais qu'italien. 

Peu de jours avant mon départ, je donnai à man- 
ger à une grande partie de la noblesse d’Ancône : les 
grands titres y coûtent peu, tout y est comte ou mat- 
quis. Les dames furent de la partie. C'étoit un jour 
maigre : j'avois quantité d’excellent poisson Mon cui- 
sinier, voulant se faire honneur, s'avisa de préparer 
tous les ragoûts au sain-doux. | 

Les ltaliens, accoutumés à ne manger guère que de 
mauvaise huile, se récrièrent beaucoup, et principa- 
lement les dames, sur la bonté de l'huile de France : 
mais un des messieurs de la troupe, qui étoit un vieux 
routier (il s’appeloit le comte Marc- -Antonio), s’adres- 
sant à moi: « M. de Forbin, me dit-il, questo mi pare 
« oglio di porco. » 

_ Je m'étois déjà apercu du tour de mon cuisinier. 
Je ne répondis rien; et quoique le comte eût parlé 
assez haut pour être entendu de tout le monde, per- 
sonne, non plus que moi, ne voulut y prendre garde, 
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et le repas continua comme s'il n’avoit été question 
de rien. 

Je me disposois à partir pour Brindes, lorsque le 
consul vint me prier de recevoir dans mon bord un 
homme qui avoit une affaire fâcheuse , pour laquelle 
il étoit poursuivi par la justice. Comptant de rendre 
service à un malheureux, j'accordai facilement ce 
qu'on souhaitoit de moi : un moment après; je le vis 
arriver. Je m’avisai de lui demander, par pure curio- 
sité, ce que c’étoit que son affaire. Il répondit froide- 
ment: « O ammazzato il mio fratello ! J'ai tué mon 

- « frère, pour quelques démélés que nous avions. Je 
« lui ai tiré un coup de fusil; et comme je vis qu'il 
« n’étoit pasmort, je l'achevai avec mon poignard. » 

. Je fus si frappé de la noirceur du crime, et du sang 

froid avec lequel ce scélérat m'en parloit, que, le re- 
gardant avec horreur : « Puisque tu as tué ton frère, 

« lui dis-je, tu ne m'épargnerois pas moi-même. À 

«.Diew ne plaise que je garde dans mon vaisseau un 

« pareil monstre! » Sur cela, je le fis mettre à terre, 

et je partis. | 

Cet assassinat commis de sang froid me rappelle une 
histoire que le cardinal de Janson me raconta un jour 
que nous allions ensemble de Paris à Beauvais : la. 
voici, comme je la tiens de lui. 

Un seigneur romain, qui avoit un fort Lea parc où 

il entretenoit plusieurs cerfs; avoit défendu à ses do- 

mestiques d’en tuer. Un d'éifs eut le malheur de con- 
trevenir à cet ordre, et, tirant à quelque autre pièce 
de gibier qu’il manqua, tua par mégarde un de ces 
cerfs, qui étoit caché dans des broussailles. Ce pauvre 
garçon appréhenda la colère de son maître, et s'en- 


+ 


156 - [17902] MÉMOIRES L 
fuit à Gênes, où s'étant embarqué, il fut pris par les 
Algériens. | , 

Le seigneur italien ayant appris quelque temps 
après que son domestique étoit esclave à Alger, fut 
trouver le cardinal de Janson, et le pria instamment 
d'écrire au consul francais de racheter ce malheureux, 
quoi que dût coûter la rançon. Le cardinal, touché 
de cette générosité, ne put s'empêcher de la louer. IL 
écrivit au consul, qui racheta en effet l’esclave, et 
le renvoya à Rome. Le gentilhomme vint remercier 
Son Eminence, remboursa l'argent de la rançon, et 
quelques jours après fit assassiner ce pauvre valet, 
qu'il n’avoit voulu ravoir que pour se venger de sa 
. désobéissance, quelque involontaire qu’elle fût. 

Je fus fort surpris, en arrivant à Brindes, d'appren- 
dre que les soldats que j'avois demandés depuis plu- 
sieurs mois au vice-roi de Naples étoient arrivés, et 
repartis depuis quelques jours, aussi bien que les ga- 
lères commandées par don Manuel deSilva, qui, faute 
de vivres, étoit retourné à Gallipoli. “ 

Si ce secours me fût arrivé à propos et dans son 
temps, j'aurois été en état d'entreprendre bien des 
choses, et il y auroit eu peu de ports de l'Empereur 
qui n’en eussent été bien incommodés; mais les Es- 
pagnols sont si lents, qu’ils ne font jamais les choses 
qu'à contre-temps. La saison éloit déjà si avancée, 
que quand j'aurois trouvé à Brindes les soldats et les 
galères, il m’étoit impossible de rien entreprendre. 

Peu de jours après mon arrivée, ce même don Ma- 
nuel de Silva, commandant des galères, revint par 
terre à Brindes, pour me prier d'écrire à l'ambassa- 
deur de France auprès de Sa Majesté Catholique, et 
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pour faire en sorte que ce ministre le disculpât sur ce 
qu’il n’étoit pas venu me joindre au temps marqué. Il 
en rejetoit la faute sur le vice-roi de Sicile, qui avoit 
négligé de fournir des vivres. Je m Xi rpé de la vé- 
rité de cet exposé ; et ayant reconnu que le comman- 
dant m'avoit dit vrai, j'écrivis de la manière qu'il le 
souhaitoit. 

Quelque temps après, je tombai malade d’une pleu- 
résie, dont j'eus beaucoup de peine à me tirer. Enfin 
la saison ne me permettant plus de faire aucune en- 
treprise, et voulant d’ailleurs sauver le vaisseau du 
Roi, qui faisoit eau de toutes parts, je résolus de re- 
venir en France pour me radouber. Je partis avec le 
sieur de Fougis, dont la frégate avoit besoin aussi d’un 
gros radoub ; et je laïssai à ma place le sieur Deschiens, 
à qui je donnai des instructions sur la manière dont 
il devoit se gouverner. 

: Pendant la route je fus tellement assailli du mau- 
vais temps, que je me vis vingt fois au moment ou de 
me noyer, ou tout au moins d'échouer, pour sauver 
mon équipage. Ce ne fut qu’à force de travail que 
Jabordai les côtes de Provence. J’étois par le travers 
d'Antibes, lorsque je vis passer douze galères de France 
que je savois porter le roi d'Espagne, qui venoit d'Ita- 
lie , d’où il rétournoit dans son royaume. Comme je 
voulus saluer ce prince à la royale, un de mes canons 
creva, et tua owéstropia dix de mes hommes. 

Un-gros éclat, qui pesoit plus de cent livres, me 
passa sous le menton. J'en fus quitte pour quelques 
petites blessures en plusieurs endroits. Je fus fort 
heureux dans mon malheur : un demi-pouce plus 
haut on plûs én dedans, je perdoïs la mâchoire, où 
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j'étois tué. J’arrivai enfin à la vue de Toulon, cou- 
lant presque à fond, et tout mon équipage étant sur 
les dents. J'envoyai demander du sécours, qui arriva 
fort à propos, et sans lequel je n’aurois peut-être pas 
pu entrer dans le port. | 

Le roi d'Espagne; qui éloit us de la mer, dé- 
barqua à Antibes, et continua sa route par terre. Il 
passa par Toulon: je fus lui faire la révérence, avec 
un grand emplâtre sous le menton. Ce monarque me 
fit l'honneur de me remercier des services que je ve- 
nois de rendre dans le golfe sous le‘pavillon espa- 
gnol, et me fit présent d’une épée d'or enrichie de 
diamans, qu'il me présenta lui-même, avec beaucoup 
de marques de bienveillance. 

Je trouvai dans la rade, en arrivant à Toulon, un 
vaisseau de cinquante pièces de canon prêt à mettre à 
la voile : il étoit destiné pour aller me joindre dans 
le golfe, et remplacer celui que M. Deschiens m’avoit 
amené. Mon arrivée fit changer toutes ces destina- 
tions; et, soit qu'on voulût donner quelque sausfac- 
tion aux Vénitiens, soit pour quelques autres raisons” 
dont je n’eus point de connoïssance, M. Duquesne- 
Monier fut nommé pour aller à ma place continuer ma 
mission. 

. Je ne fus pas fâché de ce nées Je donnai à 
mon successeur toutes les instructions convenables. Il 
me dit qu'il prévoyoit qu’il alloit être la victime du 
commandement qu’on lui donnoit, et que, puisque 
j'avois quitté la partie, il y avoit apparence qu'il n’y 
avoit plus rien de bon à faire. : 

F ne se trompoit pas : avec un très-petit. armement, 
j'avois eu de grands succès ; mais il faut dire aussi que 
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j'avois trouvé un pays dépourvu de troupes, et mal 
aguerri; au lieu que quand j'en étois parti, tout étoit 
en armes. L'Empereur y avoit envoyé de bons offi- 
ciers, qui avoient fait des levées considérables, dont 
on avoit formé des corps de troupes prêts à marcher 
où il seroit nécessaire, et capables de résister au moins 
quelque temps. Après m'être reposé quelques jours à 
Toulon , je pris le chemin de la cour, où j'arrivai au 
commencement de l’année 1703. 

J’avois entrepris ce voyage avec d’autant plus de 
plaisir, que je comptois d’aller recevoir la récompense 
de mes services ; car je connoissois fort bien ce que 
méritoient les deux campagnes que je venois de faire : 
et quand le ministre lui-même ne m'en auroit pas parlé 
si avantageusement dans ses lettres, je n’ignorois pas 
que j'avois assez bien servi le Roi pour avoir lieu d’es- 
pérer que la cour y auroit quelque égard. 

Cependant je fus trompé dans mes espérances; et, 
bien loin qu'on me jugeât digne d’être récompensé, 
je fus réduit à me défendre et contre la calomnie, et 
contre la prévention. La première chose que j'appris 
en arrivant fut que la promotion de la marine s’étoit 
faite sans qu'il eût été question de moi. J’en fus mor- 
tifié au-delà de tout ce que je pourrois dire; et, ne sa- 
chant à quoi attribuer ce qui m’arrivoit, j'allai me pré- 
senter au ministre, à qui je me plaignis d’avoir été 
oublié dans un temps où je croyois pouvoir me flatter 
que mes services ne demeureroïent pas sans récom- 
pense. | | | 
Le ministre me recut très-froidement. Je le priai 
de me présenter au Roi : il refusa de m’accorder cette 
grâce, en me disant que j'étois assez connu de Sa 
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Majesté , et que je pouvois me présenter moi-même. 


Surpris de cet accueil, auquel jene m ’attendois cer- 
tainement pas, je répondis d’une manière assez vive; 
et sortant brusquement , j'allai en effet me présenter 
au Roi. Sa Majesté eut la bonté de me dire que j'avois 
bien fait parler de moi pendant la campagne. « Sire , 
« lui répondis-je, je n’ai rien oublié pour faire à vos 
« ennemis tout le mal dont j'étois capable : heureux si 
« mes services ont eu le bonheur de plaire à Votre Ma- 
« jesté! » 

Cependant j'avois fort sur rare cœur la “ie dont 
le ministre m'avoit reçu. J'ignorois le sujet de ses 
mécontentemens, et je voulois absolument en être 
éclairei. Pour cet effet, je lui avois souvent demandé 
audience, sans qu'il m'eût été possible de l'obtenir. 

Outré de ce refus, et voulant à toute force avoir au 
moins la satisfaction de me plaindre et d'être entendu, 
je fus m'emparer de la porte un jour qu'il alloit entrer 
chez lui; et, lui adressant Ja parole : « Monsieur, lui 
« dis-je, un gentilhomme qui sert bien son maître, et 
« qui n’a rien à se reprocher, mérite bien au moins 
« que vous l’entendiez. Je vous prie de me donner 
« audience.» Sur cela j'entrai; et, continuant comme 


j'avois commencé : « Monsieur, ajoutai-je, je ne sorti 


« rai point d'ici que vous ne m'ayez écouté. » Le mi- 
nistre, qui vit ma résolution, et qui jugea qu'il ne se 
débarrasseroit de moi qu'après m'avoir donné satisfac- 
tion, me réponditque je pouvois parler, et qu'il étoit 
. prêt à m'entendre. 

+ Alors, usant de Ja liberté qu’il venoit de me donner : 
« Qu’ai-je donc fait, monsieur , lui, dis-je, qui ait dû 
« m'attirer le traitement que je recois de votre part? 
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« Vous venez de distribuer plusieurs grâces dans Ja 
« marine : pour quel crime ai-je mérité qu'on m'ou- 
« bliât? Je viens de bien servir le Roi; j'ai exposé 
« mille: fois ma vie pour la gloire des armes de Sa 
« Majesté : après cela n’étois-jée pas en droit d'attendre 
« qu'on songeroit à moi, et que je retirerois quelque 
« fruit de tant de fatigues, et de tous les dangers que 
« j'ai courus? 

« De quoi vous plaignez-vous ? me répondit le mi- 
« nistre. Ne vous êtes-vous pas payé de vos propres 
« mains, et vos deux campagnes ne vous ont-elles pas 
« rapporté cent mille écus ? » Etonné de ce que je 
m'entendois dire : « Si j'ai gagné cent mille écus,, re- 
« partis-je, vous devez en être bien aise : cette somme 
« me donnera moyen de servir le Roi avec plus-d’ai- 
«sanee. Mais, monsieur, qui est l’imposteur qui a eu 
« l’audace d'avancer cette fausseté? Faites-moi la grâce, 
« sil vous plaît,de medire sur qui j'ai gagné tout cet 
« argent. C'est une grosse somme que cent mille écus. 
« Je n’ai pas pillé les deniers du Roi; les prises. que 
«J'ai faites sur les ennemis, je les ai mises entre les 
«mains de vos agens , qui doivent vous en rendre 
«compte : cela supposé, les cent mille écus dont vous 
«me parlez doivent manquer à quelque autre. Ayez 
« la bonté de m'informer qui sont ceux qui se plai- 
« gnent de les avoir perdus. 
» « J'ai un journal fort exact de tout ce que j'ai en- 
« levé aux ennemis, et des dépenses que j'ai été obligé 
«de faire pour le compte du Roi. M. de Vauvray, in- 
«tendant de Toulon, a vérifié le tout : prenez la peine 
«de vous informer de lui ; il peut vous donner sur ce 
« point plus d’éclaircissemens qu'aucun autre. Que si 
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« vous voulez ne vous en rapporter qu'à vous-même, 
« les officiers, les écrivains et les pilotes ont fait des 
« journaux aussi bien que moi : il vous est aisé de les 
« avoir. Je vous remettrai demain tous mes Mémoires, 
« dans lesquels j'ai écrit jour par jour tout ce que ] ai 
« opéré dans mes deux campagnes : vous pourrez VOIr 
« à loisir les uns et les autres : je serai ravi que vous 
« examiniez ma conduite. Si j'ai pillé, il est juste que 
« je sois puni , et j'y consens : mais si j'ai bien et fidè- 
« lement servi mon maître, j'ai droit de demander la 
« récompense que mes services ont méritée. » 

Le ministre, pressé par mes raisons, qui ne souf- 
froient point de réplique, et ne sachant que me dire, 
me reprocha de n'avoir pas pris le château de La Mez- 
zola , quoiqu'il m'eût témoigné le souhaiter avec pas- 
sion. Je lui répondis que je m'étois porté sur les lieux; 
que la chose étoit impossible, et que je ne me trouvois 
pas fort coupable pour n'avoir.pas su faire des mira- 
cles; que ceux qui lui avoient fait entendre que cette 
expédition pouvoit avoir lieu éloient ou des présomp- 
tueux, ou des ignorans; que cette place ne pouvoit 
être emportée que par un siége réglé; ; qu'il savoit par- 
faitement bien que je n'avois ni assez de soldats, ni 
tout l’attirail nécessaire pour l'entreprendre; et que 
quand j'aurois eu tout ce qu'il falloit, l'armée du prince 
Eugène, qui étoit à portée de s'opposer à ce dessein, 
auroit pu m ‘empéchef d'y penser. 

« Ce que vous n'avez pas voulu faire, répliqua le 
« ministre, M. Duquesné le fera à votre place. — 
« M. Duquesne est trop sage pour l’entreprendre, lui 
« répondis-je; et je donne ma tête à couper, s’il en 
« vient à bout. Mais, monsieur, considérez que j'ai 
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« entrepris et exécuté dans la mer Adriatique bien 
« des choses très-périlleuses, et tout cela sans ordre, 
« de mon propre mouvement, et uniquement pour 
« mettre à profit les moyens que j'avois de servir le 
« Roi. Cela supposé, quelle apparence qu'après avoir 
.« reconnu vos intentions, et l’envie que vous aviez de 
« voir détruire cette place, j'eusse refusé d’entrer dans 
« vos vues, surtout si la chose avoit été aussi facile 
« que vous supposez? » Notre conversation n’alla pas 
plus loin, et je me retirai, le cœur serré de douleur 
de me voir ainsi la victime de la calomnie. 

Toutefois, pour n'avoir rien à me reprocher, je de- 
meurai trois semaines entières à faire ma cour fort 
exactement, sans que pendant tout ce temps-là le mi- 
nistre me dit jamais un seul mot. J’enrageois de ce si- 
lence, et cent fois je fus sur le point d’éclater, 

Tandis que j'étois dans cette inquiétude, la cour, 
qui avoit donné des ordres pour équiper une flotte 
considérable que M. le comte de Toulouse devoit 
commander, me nomma pour monter un des vais- 
seaux qui la composoient. 

Cette conduite, qui me donnoit à entendre qu’on 
n’étoit pas tout-à-fait mécontent de moi, puisqu'on 
vouloit encore de mes services, ne me satisfaisoit 
pourtant pas entièrement : je voulois quelque chose 
de plus. Ce silence du ministre me poussa à bout : je 
fus chez lui , et je lui portai mon journal, afin qu'il 
vit par lui-même tout ce que j'avois fait dans mes deux 
campagnes. 

« Monsieur, lui dis-je, si j'ai été si long-temps sans 
« vous présenter ces Mémoires, ce n'a été qu’afin de 


« vous donner le loisir de prendre pour et contre moi 
L Le 
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« toutes les informations convenables. Aujourd'hui 
« oserai-je vous demander si je suis justifié dans votre 
«esprit, et si vous avez été éclairci sur les cent mille 
« écus qu'on vous a dit que j’avois gagnés? » 
+ Il m’avoua qu’il avoit écrit de tous côtés ; mais que 
lon ne lui avoit dit que du bien de moi, et qu'il 
falloit que j'eusse corrompu tous ceux qui m’appro- 
choient. Ce discours m'irrita plus que tout le reste; et, 
ne pouvant plus retenir ma colère : « Monsieur, lui 
« repartis-je , si le Roi n’est pas content de moi après 
« tout ce que j'ai fait pour son service, il faut que ce 
« soil vous-même qui m'ayez desservi auprès de Sa 
« Majesté; car puisque , de votre propre aveu , malgré 
« toutes les diligences que vous avez faites, vous n’a- 
« vez pu trouver d'accusateurs contre moi, il ne me 
"« reste que vous sur qui je puisse faire tomber mes 
« soupçons. Il m'est certainement bien douloureux de 
«n'avoir à me plaindre de personne autre. Qu'il me 
« soit permis de vous le dire : si j’avois été coupable 
« d'une faute, vous auriez dû être le premier à m’ex= 
« cuser , puisqu'au bout du compte, comme ministre 
« de la marine, je vous ai fait quelque honneur, en 
« travaillant avec assez de succès sur les instructions 
« que j'avois reçues de vous. Mais, sur le pied où sont 
« les choses, je vois bien qu'il ne me reste plus qu’à 
« me retirer ; car quelle apparence de continuer à 
« servir, ayant le ministre contre moi dans un temps 
« où il auroit dû m'être le plus favorable?» Nous n’en 
dimes pas davantage , et je sortis, la colère et l'indi- 
gnation dans le cœur. 

Quoique j'eusse parlé d'une manière assez vive, il 
ny avoit pas-grand mal j dnpits là. 11 est des circon- 
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stances où il faut se plaindre à la cour, et même un 
peu haut; sans quoi on ne fait pas son chemin. Mais Ja 
faute que je fis fut de porter mes plaintes au-delà du 
cabinet du ministre, et de faire savoir publiquement 
les sujets de mécontentement qu'il m’avoit donnés. 

Au sortir de chez M.de Pontchartrain, je fus trouver 
M. l'amiral. Je l’informai de tout ce qui s’étoit passé : 
je me plaignis de la manière dont on m'avoit recu, 
de tout le procédé qu'on continuoit d’avoir avec moï, 
et de la nécessité où l’on, me metloit de sortir de la 
marine, où je n’avois plus rien à faire, tandis que je 
serois en butte à la persécution de ceux qui auroient 
dû me protéger. 

M. l'amiral, sous les yeux de qui j'avois manœuvré 
dans le golfe (car il étoit à Messine pour me soutenir 
s'il en avoit été besoin , ainsi que j'ai remarqué dans 
son lieu), ent la bonté de me dire qu'il ne vouloit 
pas que je songeasse à me retirer; que mon service 
étoit nécessaire; qu'il parleroit au ministre, et au Roi 
même s’il le falloit. 

Deux jours après, je me trou vai dans lesappartemens . 
comme le Roi alloit à la messe. M. l'amiral m'ayant 
aperçu, me fit signe : je fus à lui. « Je viens, me dit-il, 
« de parler au Roi sur votre sujet : il m'a dit qu'il étoit 
« content de vos services, et que son ministre ne sait 
« ce quil dit. » 

Touché des bontés dont ce prince m'honoroit, je 
tâchai de lui marquer à quel point j'y étois sensible, 
en lui témoignant le regret que j’avois de ne pouvoir 
pas les reconnoître. « N’en soyez point en peine, me 
« dit-il; tout se trouvera. » 

Le Miblstre , informé . plaintes que je faisois de 
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lui publiquement, s’en offensa, et pour me punir m'ôta 
le vaisseau qu'il m'avoit destiné, et en donna le com- 
mandement à un autre. Depuis ce jour-là , je ne parus 
plus au bureau de la marine. 

Il y avoit déjà un mois que je n’y avois pas mis le 
pied, lorsque le marquis de Janson alla chez M. de 
Pontchartrain , à qui il avoit à parler pour le chevalier 
de Pennes, que le roi d'Espagne avoit envoyé à la cour. 
Le ministre, qui avoit sur le cœur tout ce que j'avois 
dit sur son sujet, répondit qu'il étoit content du che- 
valier de Pennes; qu'il ne l'étoit guère du chevalier 
de Forbin. | 
… Le marquis, qui n’ignoroit pas que mes plaintes, 
tout indiscrètes qu’elles étoient, n’étoient pourtant pas 
sans fondement : « Monsieur , lui dit-il, le chevalier 
« de Forbin est de mes parens; je l'aime et l'estime 
« beaucoup : mais, nonobstant tout cela, s'il man- 
« quoit à votre égard, je serois le premier à lui tomber 
« sur le corps, et je n'oublierois rien pour le faire 
« rentrer dans son devoir. Du reste, je crois devoir 
« vous représenter que, brave comme ilest, ayant bien 
« servi son maître, pour qui il est plein de zèle, et 
« toute l’Europe lui rendant justice et reconnoissant 
« ce qu'il vaut, il étoit difficile qu'il ne s’échappât 
« quelque peu, en voyant ses services sans récom- 
« pense; que s’il se retire de la marine, ce n'est que 
« parce qu’il vous regarde comme lui étant contraire; 
« et dans cette pensée il n'a pas tort de quitter prise, 
« puisqu'il ne gagneroit rien à servir, dès que le mi- 
« nistre prendroit intérêt à le traverser. 

« Moi prendre intérêt à le traverser ! répliqua M. de 
« Pontchartrain. Il se trompe, s’il a cette pensée. Mais 
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« il est trop vif, et il a éclaté sans me donner assez de 
« temps pour pouvoir le justifier. On l'avoit fort des- 
« servi auprès de moi; les personnes qui m'avoient 
« donné ces mauvaises impressions étoient d’un rang 
« à être crues : aujourd'hui tous mes soupçons sont 

: « dissipés. Qu'il ne se rebute pas, et qu'il compte sur 
« moi : je le servirai avec plaisir quand l’occasion s’en 
« présentera. » Le marquis répondit en le remerciant 
deses bontés : il ajouta qu'il alloit m'en donner la nou- 
velle, et que je me trouverois le lendemain à sa porte, 
pour lui en faire moi-même mes remercimens. 

Je me rendis en effet chez le ministre, qui me 
combla de civilités. Il me fit donner cinq cents écus 
de gratification , avec le commandement du vaisseau 
le T'éméraire, et me fit passer à Toulon, m'ordonnant 
de couvrir le commerce du Levant, et de donner la 
chasse aux corsaires flessinguois. C’est ainsi qu'après 
avoir laissé mes services sans récompense, comme il 
prétendoit ( car je l'ai toujours soupçonné de ne m'a- 
voir cherché noise que pour avoir lieu de ne rien faire 
pour mon avancement), il compta que je m’estimerois 
encore trop heureux d’être rentré en grâce, et de re- 
prendre des emplois que je commencois à regarder 
comme au-dessous de moi. 

Le mécontentement que je venois de recevoir, et 
mes plaintes contre le ministre, avoient été trop pu- 
blics pour ne pas se répandre jusqu'en Provence. Le 
bruit courut à Toulon que j'étois disgracié , et que la 
cour, qui ne vouloit plus de mes services, avoit cru 
faire beaucoup pour moi en me permettant de me re- 
tirer où il me plairoit. 

Sur cette nouvelle, la demoiselle qui m ‘avoit attaqué 
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en crime de rapt, et qui avoit été plus ( de deux ans sans 
mot dire, recommença ses poursuites. L'avis m'en fut 
donné à Paris; sur quoi je pris la poste pour Toulon, 
où, après bien des chicanes que j'eus à essuyer, je la 
fis enfin condamner comme non recevable. Elle n’eut 
garde d’ acquiescer à cejugement: elle en appela au par- 
lement, mais elle n’y trouva pas mieux son gmpe, 
comme je le dirai bientôt. 

M. l'amiral arriva dans ce temps-là à Tone où 
l'on avoit fait un armement considérable. a 
s'embarqua; mais, sur les avis que les ennemis, supé- 
rieurs en nombre, étoient entrés dans nos mers, elle 
ne sortit pas la rade. Je fus détaché pouraller à la 
découverte, et pour observer les mouvemens des en- 
nemis. 

J’appris que leur flotte marchande étoit passée en 
Levant, sous l’escorte de six vaisseaux de guerre. Je 
reconnus leur armée qui sortoit de Livourne, et je la 
suivis jusque par delà les îles d'Ivica, sur les côtes 
d'Espagne, d'où voyant qu'elle faisoit route pour le 
détroit de Gibraltar, je retournai à Toulon rendre 
compte de ma découverte. Sur la relation que je fis, 
n'y ayant pas apparence de se mettre en mer, M. l'a- 
miral ordonna le désarmement. Pour moi, j'eus ordre 
de couvrir le commerce de Marseille en Levant , et 
j'allai deux ou trois fois à Malte débarquer, et rece- 
. voir des chevaliers qui passoient en France. Le grand- 
maître Perillos me combla d’honneurs, de caresses et 
de présens, et m'accorda plusieurs grâces que je lui 
demanda. 

Sur la fin de l'année, c’est-à-dire la seconde fête de 
Noël, je partis de Toulon pour escorter une flotte 
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marchande qui devoit passer en Levant. Nous mîmes 
à la voile par un fort beau temps; mais à peine fûmes- 
nous à quatre lieues de terre , qu'il s’éleva un orage 
du côté du nord-est, accompagné de pluie, et suivi 
de la plus affreuse tempête où je me sois trouvé de 
ma vie. La grosseur de la mer, et l'impossibilité où 
nous étions de manœuvrer,nous réduisirent cent fois 
au moment d’être engloutis. Toute la flotte fut dis- 
persée; plusieurs se sauvèrent aux îles de Majorque 
et d'Ivica, et d’autres à Barcelone.et à Roses. 

Je me retirai dans ce dernier port, coulant à fond, 
et dans le plus pitoyable état du monde. Tout mon 
équipage étoit accablé, et n’en pouvoit plus. Je ne 
trouvai à Roses qu’un seul des vaisseaux que j’escor- 
tois. Après m'être radoubé, je le ramenai à Toulon, 
où ayant appris que les deux bâtimens les plus riche- 
ment chargés s’étoient retirés à Barcelone, je partis 
pour aller les joindre, et les conduire en Levant. 
Quand je fus descendu à terre, le consul français vint 
m'informer d’une affaire qui regardoit la nation, et 
pour laquelle il me prioit de m'intéresser auprès du 
vice-roi. 

Une barque française dépen Ar chargée avoit été 
prise, depuis environ trois semaines, par un corsaire 
flessinguois. Les mauvais temps l'ayant obligé de re- 
lâcher à Barcelone, avant que d’entrer dans le port, 
le capitaine, maître de la prise, avoit déclaré au pa- 
tron français qu'il lui rendroit sa barque, pourvu 
qu en.entrant il mît pavillon blanc, et l'empéchät 
ainsi, lui et tout son équipage, d’être faits prison- 
niers fé guerre. 

- Le patron avoit accepté le parti; et se portant pour 
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maître du bâtiment, comme il l’étoit en effet, ensuite 
decette convention, avoitarboré le pavillon de France : 
mais le vice-roi de Catalogne, don Francisco Velasco, 
sans avoir égard à ce qui avoit été accordé, et jugeant 
le tout de bonne prise, avoit confisqué la barque, et 
avoit fait mettre tous les Flessinguois en prison, se 
contentant de ne point toucher aux Français qu'il 
avoit laissés en liberté. 

C'étoit pour réclamer cette barque, et la faire rendre 
à qui elle appartenoit, que le consul s’étoit adressé à 
moi. Cependant, pour ne me pas commettre, il me 
déclara que le chevalier de Broglie, capitaine de vais- 
seau, parti seulement depuis deux jours, l'avoit récla- 
mée sans avoir pu l'obtenir. Ce dernier avis me fit 
quelque peine : toutefois je crus qu'il convenoit de 
hasarder quelque chose, soit pour l'honneur du pa- 
villon, soit pour ne refuser pas mes services à un mal- 
heureux à qui on avoit fait tort. 

Dans cette pensée, je fus chez le vice-roi : on me 
répondit qu’il n’étoit pas visible. Je demandai à quelle 
heure on pourroit lui parler: on me dit de revenir à 
onze heures. Je m'y rendis au temps précis. Après 
avoir attendu une demi-heure, je demandai s’il n’y 
auroit pas moyen d’avoir audience ; et comme on me 
disoit toujours d'attendre, je dis tout haut que je n’é- 
tois pas fait pour me morfondre dansune antichambre ; 
que je n'étois ni sujet, ni domestique du vice-roi, et 
que des officiers, quand ils avoient à parler à des gou- 
verneurs, devoient pour le moins étre entendus. Sur 
cela je sortis d’un air fâché, et je retournai à bord. 

- Le vice-roi voulut savoir qui étoit ce capitaine si 
fier. On lui dit que c'étoit le chevalier de Forbin. Il 
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demanda si c'étoit celui qui avoit servi dans le golfe 
Adriatique : on l’assura que c’étoit lui-même. Sur 
cela, il m’envoya à bord un de ses gentilshommes avec 
le consul français, pour me faire des excuses, en m'as- 
surant qu'on ne m'avoit fait attendre si long-temps 
que faute de m'avoir connu. Le consul me pria in- 
Stamment de retourner : il m’assura que j'aurois lieu 
d’être content de la réception que le vice-roi me fe- 
roit ; Que je pouvois me fier à ce qu'il avoit l'honneur 
de me dire; et qu'il ne me parleroit pas si affirmati- 
vement, s’il n’avoit lui-même des assurances bien po- 
sitives de ce qu'il me disoit. 

Le lendemain, je fus à terre. Dès que je parus, 
toutes les portes s'ouvrirent. Le vice-roi me fit asseoir 
dans le même rang que lui, une table entre deux, et 
tellement disposée qu’il n’y avoit ni droite ni gauche. 
Après les premiers complimens, j'exposai le sujet pour 
lequel j'avois demandé audience. 

Je représentai combien il étoit injuste de prendre 
sur le patron français une barque qui lui appartenoit, 
et qui étoit entrée dans le port sous le pavillon du 
Roi ; que quoique les Flessinguois eussent été maîtres 
de ce bâtiment, ils l’avoient rendu de bonne foi à ce- 
lui sur qui ils l'avoient pris; et qu’il y auroit trop de 
dureté à vouloir que ce pauvre patron, qui par un 
bonheur inespéré avoit retrouvé son bien, le perdit, 
pour être entré dans un port où il mb à n'avoir af- 
faire qu’à des amis. 

Je continuai, en disant que quand même le droit 
du patron ne seroit pas tout-à-fait si clair, il me pa- 
roissoit qu'il conviendroit, dans les circonstances pré- 
sentes, de se relâcher en quelque chose des usages 


172 [1708] mémoires 
ordinaires; ét que je priois Son Excellence de faire 
attention que puisque le Roi et tous ses sujets se rui- 
noient pour soutenir le roi d'Espagne, il y auroit lieu 
d'être surpris qué les Français ne trouvassent point 
d’asyle dans les ports de Sa Majesté Catholique. 

« M. le chevalier, répondit le vice-roi, votre raison- 
« nement est bel et bon, et j'en dirois autant à votre 
« place : mais si vous-même, qui êtes Français , aviez 
«trouvé en mer cette barque, qui étoit depuis plus de 


_«troïs semaines entre les mains des ennemis, ne la 


« croiriez-vous pas de bonne prise ? et penseriez-vous 
« devoir la relâcher, si l'on venoit la réclamer? Cela 
«étant, je vous demande si je n’ai pas le même droit, 
«et si j'ai fait le moindre tort au patron en la confis- 
« quant. | 

« Cependant, puisque vous vous intéressez pour 
« cette affaire, j je veux bien me départir de mes droits. 
« Cette prise m’appartient : vous me la demandez, je 
« vous en fais présent; mais à vous, et non au | Dis 
« priétaire, ni à la nation. Vous avez assez bien servi 


«mon maître dans le golfe, pour mériter qu'on ait 


« pour vous des égards qu’on n’auroit pour personne 
«autre.» C’est ainsi que la reconnoissance d’un étran- 
ger me dédommageoit en quelque sorte des mécon- 
tentemens que j'avois reçus de la cour. . 

: Je remerciai le vice-roi de sa générosité. Comme 
Nu sortir de la chambre, j'aperçus le patron, qui 


m'avoit suivi pour savoir la réussite de ma médiation. 


Je lui fis signe d'avancer; et lui adressant la parole, 
je lui dis, en présence du vice-roi, du consul, et de 
plusieurs autres Français : « Patron Jacques, Son Ex- 
« cellence vient de me donner votre barque, et toute 
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«sa cargaison. Quand je lai demandée, je n'ai pas 
« prétendu me lapproprier : je vous la rends avec la 
« même générosité qu'on me l'a donnée, et je ne me 
«réserve de votre part que la reconnoissance que vous 
« me devez du bon service que je vous ai rendu. » 
Le vice-roi, étonné de ce qu'il venoit d'entendre, 
me dit qu'il falloit que je fusse bien riche pour faire 
si aisément un présent de plus de trente mille piastres. 
« Monsieur, lui répondis-je, l'exemple que Votre Ex- 
«cellence vient de me donner est trop beau pour n'être 
« pas suivi. » Sur cela ayant fait une profonde révé- 
rence, je me retirai. J’informai M. l'abbé d’Estrées, 
ambassadeur du Roi à Madrid, la cour et les échevins 
de la ville de Marseille, de la générosité du vice-roi. 
Je crus toutefois qu'il convenoit de taire les dernières 
paroles qu’il m'avoit dites, en me remettant ses droits 
sur le bâtiment arrêté ; ce qui lui procura peu après 
des remercimens des uns et des autres, sur la manière 
obligeante dont il en avoit usé à ma sollicitation. 
[1704] Peu de jours après, je mis à la voile avec 
mes deux marchands. Nous arrivâmes à Malte , après 
avoir essuyé bien des mauvais temps et bien dés tour- 
mentes. Comme je vis que mon navire faisoit eau de 
tous côtés, je n'osai pas pousser ma course jusqu'en 
Levant. M. Trulet, capitaine de vaisseau, qui se trou- 
voit pour lors à Malte, se chargea de convoyer mes 
marchands ; et je me chargeai de mener en Provence 
ceux qui étoient à Malte, et qu'il dévoit escorter. 
Après m'être radoubé le mieux qu'il fut possible, je 
mis à la voile. À quarante lieues de terre, le mauvais 
temps me reprit si fort, qu'il fallut revenir sur mes 
pas. Je fus obligé de faire caréner mon vaisseau, qui 
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étoit tout ouvert, tant il avoit été fatigué de la tour- 
mente. Le grand- -maître me fournit abondamment tout 
ce dont j'avois besoin. Je remis encore à la voile quel- 
que temps après ; et les vents contraires nous ayant 
toujours: poursuivis ; nous ne nous rendimes qu'avec 
bien de la peine à Toulon. 

Ce fut pendant ce trajet qu'un jour, comme j'allois 
partir de Livourne pour repasser en France, je vis 
venir à bord un moine qui portoit une boucle d'o- 
reille à laquelle pendoit une grosse perle. À peine 
eut-il mis le pied dans le vaisseau, que s'adressant à 
ceux des matelois qu’il rencontra les premiers, il leur 
demanda, avec des airs arrogans et pleins de hau- 
teur, où étoit le capitaine. Je n’étois qu'à deux pas: 
je m'approchai; et m'étant présenté à lui : « Est-ce 
« vous, me dit-il, qui êtes le capitaine? — Oui, lui 
« répondis-je, c’est moi-même. — Comment vous ap- 
« pelez-vous ? me répliqua-t-il.—Que vous importe ? 
« lui repartis-je ; mon nom ne fait rien à l'affaire : 
« de quoi s'agit-il ? — C’est, continua le moine, que 
« J'ai à vous présenter un passe-port du cardinal de 
« Janson, afin que vous me receviez dans votre 
« bord. » À ce mot, je pris le passe-port ; et l'ayant 
Ju : « Voilà qui est fort bon, poursuivis-je; je n'y 
«trouve qu'un défaut, c’est qu’il n’est pas dit que le 
« religieux qui doit me le présenter aura une perle 
« à l'oreille, et qu'il se donnera des airs de petit- 
« maître. Ainsi décampez au plus vite ; sans quoi je 
« vais vous faire jeter dans la mer. » Je dis ces der- 
nières paroles d’un ton si déterminé, que le moine, 
appréhendant que des menaces je ne passasse aux 
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effets, se retira sans mot dire, fort honteux du com- 
pliment. 

Quoique ce trait paroïsse peu important, j'ai été 
bien aise de le rapporter, quand ce ne seroit que 
pour faire voir à ceux que la Providence a destinés à 
édifier les autres qu'ils ne sauroient s’écarter de la 
modestie de leur état, sans se rendre méprisables et ri- 
dicules auprès des personnes de bon sens. 

Je reviens à mon arrivée à Toulon. A peine fus-je 
débarqué, qu’il fallut songer à aller à Aix, où j'a- 
vois encore à me défendre au sujet de ce malheureux 
procès, qui me donnoit de l'exercice depuis si long- 
temps. La demoiselle qui avoit été condamnée à Tou- 
lon s'étoit pourvue en parlement, et avoit déjà com- 
mencé sesfnsiances contre moi : mais celles-ci ne lui 
furent pas plus. favorables que les premières. Nous 
avions affaire à des juges qu'il n'étoit pas aisé de sur- 
prendre, et qui étoient aussi intègres qu'éclairés. 

Tandis que je faisois de mon mieux pour leur faire 
connoître le tort de ceux qui me poursuivoient, M. le 
comte de Toulouse, qui étoit à Toulon, partit pour 
la cour, et passa par Aix. M. Le Bret, premier prési- 
dent, fut lui faire la révérence. J’avois eu l'honneur 
de saluer ce prince auparavant, et je l’avois prié d’a- 
voir la bonté de recommander mon affaire à M. le 
premier président. Il m'accorda cette grâce avec bon- 
té ; et s'intéressant pour moi auprès de lui au-delà de 
tout ce que je pouvois espérer, après lui avoir dit 
mille choses obligeantes sur mon compte, il continua 
en lui déclarant qu'il regardoiït mon affaire comme 
la sienne propre, et finit sa recommandation par ces 
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mots : «Au moins, M. l'inteñndant, je vous recom- 


« mande, sur toutes choses, point d'épousailles. » 


s 


: Ce prince n'en demeura pas là : il eut encore la 


bonté de me procurer de la cour deux ordres adres- 
sés au parlement. Le premier lui enjoignoit de faire 
briève justice, et le second lui défendoit de me juger 
par défaut, supposé que je. fusse absent pour le ser- 
vice du Roi. J'avois souhaité ce second ordre avec 


d'autant plus d'empressement que, pouvant se faire 


qu'il me fallût aller en mer lorsque je serois au mi- 
lieu de mes défenses, je craignoïs que ma partie ne 
se prévalût de mon absence, et ne se procurât un ju- 
. gement avant que j'eusse pu être entendu. b 

Il sembloit qu'avec tout mon bon ‘droit, et-une 
protection si puissante, mon affaire alloi ientô être 
finie : cependant les chicaneries recommencèrent si 
fort, que, quelque envie que mes juges eussent de 
finir, j'en eus encore pour plus de trois mois. Enfin 
lassés, et coupant court sur tous les nouveaux inci- 
dens qui revenoient tous les jours, ils confirmèrent 


la sentence de Toulon, et déclarèrent ma partie non 


recevable, au grand regret de tous mes ennemis, et 
principalement de M. **, qui avoit eu l'imprudence 
d'écrire contre moi à M. le premier président. 

La lettre fut rendue à ce magistrat par un conseil- 
ler de la grand'chambre, demi-heure avant que la 
cour prononcât. M. le président ; qui, par rapport à 
l'expédition , avoit fait pourmoï au-delà de ce que je 
pouvois souhaiter, reçut la lettre; et, se doutant de ce 
qu’elle contenoit, la mit sans l'ouvrir sur le bras de 


son fauteuil, en disant : « On verra, après le juge- 


« ment, de quoi il est question. » 
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Quand tout fut fait, un des présidens me la pré- 
senta tout ouverte. Celui qui lavoit écrite y parloit en 
homme si passionné, qu'il étoit difficile de la lire sans 
indignation. Je n’en ressentis pourtant aucune. J'é- 
tois si aise du jugement qui venoit d’être rendu, que 
Je n'étois capable d'aucune autre impression; et quoi- 
que dans le fond on ne m’eût rendu que la justice 
qui m'étoit due, le plaisir de me voir débarrassé 
d’une affaire qui m'avoit fatigué si long-temps, et la 
manière obligeante dont la cour venoit d'en user à 
mon égard, ne me laissoit de liberté, comme j'ai dit, 
que pour me livrer d’une part à la joie de voir mon 
affaire finie, et de l’autre à la reconnoissance que je 
devois à mes juges, et en particulier à M. le premier 
président. 

Dans l’impossibilité où je suis de m’acquitter de ce 
que je lui dois, j'embrasse avec joie l’occasion de le 
publier, afin que tout le monde sache au moins que si 
ce magistrat m'a toujours fait tous les plaisirs possi- 
bles dans toutes les occasions qui se sont présentées, 
j'en conserve et j'en conserverai jusqu’à la mort le 
souvenir, qui ne me sera pas moins précieux que les 
bienfaits mêmes. 

[1705] Après le jugement de cette affaire jer revins 
à Toulon, où je recus ordre de monter le vaisseau le 
Trident, de continuer de donner la chasse aux cor- 
saires ennemis, et de couvrir le CHAMETE Dès que 
mon vaisseau fut en état de mettre à la voile, je fis 
route pour le Levant, où j'avois une flotte à escorter. 
Comme j'étois à l'entrée de l’Archipel, j'aperçus, par 
les travers de Cérigo , île appartenant aux Vénitiens, 
un gros navire à qui je donnai la chasse, et qui se fit 
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poursuivre pendant quelque temps. Quand je fus à 
portée de Ja voix (car je le serroïs de fort près), je 
demandai d’où étoit le navire. On me répondit : « De 
« Saint-Marc. » Il s'étoit détaché, je ne sais pourquoi, 
d'une escadre que le provéditeur général de la mer 
commandoit, à quarante lieues de l'endroit où nous 
étions. Je fis crier au capitaine de saluer le pavillon 
du Roi. Le Vénitien répondit qu’il étoit dans ses mers, 
et qu'il ne. saluoit personne. 

Sur cette réponse, je me mis en état de le combattre. 
Il s’en apercut ; et comme il ne vouloit pas en tâter, il 
demanda qui étoit le commandant du vaisseau fran- 
çais : on lui répondit que c’étoit le chevalier de For- 
bin. Alors il répliqua : « Ne tirez pas! je vais saluer 
« le chevalier de Forbin.» Je lui fis répondre qu'il prit 
garde à la manière dont il parloit, et qu'il eût à saluer 
le pavillon du Roi; sans quoi j'allois lui lâcher toute 
ma bordée. Cette réponse lui ayant fait connoître que 
je n’étois pas trop disposé à le ménager, il ne répliqua 
pas, et le salua à l'ordinaire. 

La manière dont ce capitaine venoit de parler m'a- 
voit mis de mauvaise humeur; et, pour faire voir que 
je n'avois pas pris goût à sa mauvaise plaisanterie, 
j'envoyai mon canot pour faire la visite de son vais- 
seau , et pour savoir s'il n’avoit point de Français avec 
lui; car, selon les différens traités passés entre la 
France et les Vénitiens, il est défendu à la République 
de prendre des Français à son service. On trouva qu'il 
y en avoit quatre-vingt-dix. Je lui envoyai dire qu'il 
eût à me rendre incessamment ces soldats : il refusa 
de le faire. Je renvoyai mon canot, avec ordre de lui 
dire que, s'il persistoit, j'allois l’aborder, et que je le 
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prendrois lui-même. Il eut peur une seconde fois : il 
m'envoya sa chaloupe avec un de ses officiers, pour 
traiter d’un accommodement, et faire en sorte que je 
me-contentasse d’un certain nombre qu’il consentoit 
de me rendre. Je n’en voulus pas relâcher un seul. 

: Je souhaitois pourtant de les avoir sans être obligé 
de combattre’: ainsi, pour ne pas m’exposer à com- 
mettre un acte d'hostilité sur lequelonauroit peut-être 
pu me chagriner, voyant que j'avois affaire à un pol- 
tron, je fis voir à son officier l’ordre et l’état de mon 
vaisseau, prêt à attaquer. Îl en fut si effrayé, que, 
suivant le génie de sa nation, souple quand on la 
mène avec vigueur, il me fit mille soumissions, me 
baisa les mains, me priant de ne point tirer, et m’as- 
surant qu'on m'accorderoit tout ce que je souhaiterois. 
Il ne m'en falloit point davantage : je fis partir sur-le- 
champ ma chaloupe et le canot, qui, dans deux ou 
trois voyages, me rapportèrent mes quatre-vingt-dix 
Français. Ce vénitien étoit de soixante-dix pièces de 
canon, et de trois cents hommes d'équipage. 

Trois jours après, je rencontrai un vaisseau de 
même force, à qui j'ôtai encore quarante soldats fran- 
cais qu'il avoit. Ces deux expéditions finies firent 
crier de nouveau les Vénitiens; mais je ne m'en mis 
pas plus en peine que par le passé. Le général du 
golfe ayant appris la manière haute dont je venois 
d'en user avec déux vaisseaux de son escadre, fit de 
grandes menaces de venir s’en venger. Je le Jaissai 


crier tant qu'il voulut, et je continuai ma mission , 


sv il parût sur ces parages pendant tout le temps 


que j'y reslaï. 
Enfin je continuai ma route, et je fas mouiller de- 
12: 
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vant Smyrne. J’étois à quinze lieues de la ville, lors- 
que tout à coup pendant Ja nuit mon navire fut vio- 
lemment secoué. Quoique le temps fût fort calme, 
la secousse fut si forte, que mes vitres firent grand 
bruit, et m'éveillèrent. Je demandai ce que c’étoit : 
on me répondit que c’étoit un tremblement de terre. 
Je me levai, ne pouvant pas comprendre comment un 
vaisseau qui éloit si éloigné de terre, et mouillé à plus 
de trente brasses de profondeur, pouvoit ressentir des 
impressions si violentes. Rien n’étoit pourtant plus 
vrai. J’appris le lendemain, par un bâtiment qui ve- 
noit de Smyrne, que le tremblement y avoit été si 
violent, que tout le monde avoit été obligé de sortir à 
la campagne, pour se mettre en sûreté. 

À quelques jours delà, je donnai la chasse à un vais- 
seau hollandais richement chargé. Il étoit de soixante 
pièces de canon : comme ilse voyoit fort pressé, il alla 
se réfugier sous une forteresse appartenant au Grand 
Seigneur. 

Je fis offrir au gouverneur de la place quarante 
bourses de cinq cents écus chacune, s'il vouloit se 
tenir neutre, et ne prendre point de part au combat 
que je méditois, et qui devoit se passer de chrétien 
à chrétien. Il n’en voulut rien faire; ce qui me surprit 
d'autant plus, que les Turcs aiment l'argent pour le 
moins aulant qu'aucune autre nation du monde : mais 
qui sait si le Hollandais ne lui avoit pas promis une 
somme encore plus considérable ? Quoi qu’il en soit, 
cette expédition ne pouvant pas avoir lieu, je retour- 
nai sur mes croisières, et j'allai mouiller à l’île de 
Candie, dans la rade de la Suda. 

Les Vénitiens en sont les maîtres. C'est tout ce qu'ils 
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ont conservé de cette île, dont ils ont été les maîtres 
si long-temps. Ils y ont une forteresse au milieu de la 
baie, qui est isolée. Les Turcs sont maîtres de tout le 
reste. Le lendemain de mon arrivée, j'allai visiter le 
noble Vénitien qui commandoïit dans cette place : il 
s’'appeloit signor Marcello; il étoit homme d'esprit, et 
parloit fort bien français. J’en fus recu très-civilement. 
La conversation roula principalement sur ce que j'a- 
vois opéré dans le golfe. Il me dit que les Vénitiens 
avoient tort de se plaindre de moi; qu’à la vérité j'a- 
vois fait bien des choses qui ne pouvoient pas être 
agréables à la République, mais que ce n'étoit pas à 
moi qu'il falloit s’en prendre; que je n’avois fait que 
servir mon maître, et exécuter les ordres que je re- 
cevois. 

: Nous parlâmes ensuite des deux gros vaisseaux qui 
s'étoient laissé dépouiller de leur équipage. « Quant à 
« ceux-ci, medit-1], les commandans sont des poltrons 
« et des ignorans : des ignorans, puisqu'ils ne savent 
« pas que les vaisseaux de la République doivent le 
« salut aux vaisseaux du roi de France, et qu'il est ac- 
« cordé, par nos traités avec cette couronne, que nous 
« ne pouvons pas garder des Français à notre service, 
« quoique nous en ayons beaucoup dans nos garni- 
« sons ; des poltrons, puisqu'ils se sont ainsi laissé 
« enlever leur équipage sans se défendre. 

« Dès qu’ils apercurent le pavillon de France, ils 
« devoient saluer, sans se le faire demander; ils de- 
« voient aussi faire cacher tous les Français, et ne Ja- 
« mais avouer qu'ils en eussent dans leur bord. Par 
« là ils auroïient évité la honte d'être forcés à saluer, 
après l'avoir refusé ; et ce qui est encore plus, ils se 
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« seroient épargné l'infamie de se voir enlever leur 
« monde, sans avoir le courage de résister. 

« Quant à moi, dit-il en continuant, je sais bien 
« que je me serois battu jusqu’à l'extrémité, plutôt que 
« d’endurer un tel affront : car, afin que vous le sa- 
« chiez, monsieur, les poltrons de notre république 
« vous craignent; mais pour les braves gens, ils vous 
« estiment, et ne vous craignent point du tout. » Ce 
discours éloit très-sensé; mais j'aurois voulu voir le 
même homme dans l’occasion. 

De la Suda, je fis route pour la France, où je vins 
espalmer mon vaisseau , qui en avoit grand besoin. En 
passant par Malte, je trouvai une flotte marchande, 
que je mis sous mon escorte. Le vent contraire, qui ne 
nous avoit point encore quittés, m'obligea de mouiller 
devant Cagliari. J'y revis l'archevêque mon bon ami, 
qui m'embrassa tendrement, et qui me fit présent d'un 
attelage de six beaux chevaux gris pommelés, que je 
ne pus pas embarquer pour lors, mais que je repris 
dans un autre voyage que je fis quelque temps après. 

. Pendant le séjour que je fis dans la rade de Cagliari, 
Je consul français vint se plaindre à moi de ce que, 
nonobstant les ordres du roi d'Espagne, le vice-roi 
continuoit à inquiéter nos vaisseaux, sous prétexte 
de la visite. 

Ce prétendu droit de visite, qui dans le fond n'avoit 
été établi que pour mettre à contribution tous les vais- 
seaux qui alloient charger ou décharger des marchan- 
dises dans le port, avoit été poussé si avant par l'avarice 
des Espagnols, qu’il étoit devenu intolérable. Le pré- 
texte dont on s'étoit servi pour l'introduire étoit de 
remédier à certains abus, et de prendre les précautions 
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convenables pour la conservation des marchandises 
dans les bâtimens; mais dans la suite il avoit été étendu 
si loin, et les divers réglemens avoient été si multi- 
pliés, que, quelque attention qu’on eût, il étoit im- 
possible de ne pas manquer à quelque chose, et pour 


-Jors on vous mettoit irrémissiblement à l'amende. 


Enfin les choses avoient été poussées si avant, que 
le vice-roi n’avoit pas eu honte de faire, en dernier 
lieu , une ordonnance par laquelle, entre autres arti- 
cles, il étoit enjoint d’avoir des chats dans tous les vais- 
seaux , sous prétexte que les rats qui s’y engendrent 
Soniant gâter les marchandises. 

Outre la honte qu'il y avoit à subir ses visites, elles 
étoient, comme J'ai dit, très-ruineuses pour le com- 
merce. Les Français s’en étoient plaints, et Sa Majesté 
Catholique avoit ordonné qu’elles seroient entièrement 
supprimées. Le vice-roi, qui perdoit à cette suppres- 
sion, différoit de publier les ordres, et de les mettre 
en exécution. C'étoit sur ce retardement que rouloient 
les plaintes du consul. 

Je fus trouver le vice-roi ; je le priai de ne renvoyer 
pas plus loin la publication des ordres qu’il avoit re- 
eus, et de faire cesser enfin une maltôte dont on se 
plaignoit depuis si long-temps. [l me répondit, à la 
manière des Espagnols , par un Ÿ’eremos. 

Cette réponse ne me satisfaisoit pas : je répliquai que 
je suppliois Son Excellence de faire attention que j'é- 
toisobligé,par mon emploi, de rendre compte à la cour 
de tout ce que je remarquois de contraire aux intérêts 
du Roi et de la nation; que je me flaitois qu'il auroit 
égard à ma sollicitation; et que j'espérois qu’il régle- 
roit tellement les choses avant mon départ, que je n’au- 
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rois pas lieu de faire des relations qui ne fussent pas 
favorables à Son Excellence. Il comprit, par la manière 
dont je lui parlois, que je n’avois pas beaucoup d'envie 
de le ménager : ainsi , sans aller plus loin, dès le jour 
même il étpabhigt les ordres du Roi, et les visites 
furent abolies. L 

De Cagliari, je retournai à Toulon, où je fis caréner 
mon vaisseau. Je remis à la voile, et je pris sous mon 
escorte une flotte.qui partoit pour le Levant : nous 
mouillâmes devant Malte, où nous demeurâmes à l’an- 
cre pendant deux jours. 

Dans cet intervalle, j'eus occasion de connoître ce 
que c’est que l’antipathie que la nature a mise entre 
certains animaux. J’avois dans mon bord, depuis en- 
viron dix-huit mois, six paires de pigeons de fort 
bonne race, et très-féconde : ils étoient tellement ac- 
coutumés, que ni le carnage, ni les coups de canon, 
ni l'approche de plusieurs autres bâtimens, ne les 
avoient jamais dérangés. Pendant mon séjour à Tou- 
lon, on m'avoit donné un petit.corbeau, que j'embar- 
quai : dès qu’il commenca à voler, il s’en alla rôdant 
autour des nids des pigeons. Il n’en fallut pas davan- 
tage. Une après-midi, mes douze pigeons, comme s'ils 
s'étoient donné rendez-vous, furent se percher sur la 
vergue d’artimon, et se sauvèrent tous ensemble, quoi- 
qu'ils eussent tous ou des œufs ou des petits, et que 
nous fussions à plus de quarante lieues de la terre. 

Ayant achevé ma mission, je revins à Toulon, d'où 
je demandai à la cour un congé pour trois mois ; ce 
qui me fut accordé. 

À peine je commencois À me refaire de toutes les 
fatigues de la campagne, que le ministre me fit sa- 
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voir, par une lettre particulière, que le Roi m'avoit 
donné le commandement de l’escadre de Dunkerque. 
Cette nouvelle, qui me faisoit grand plaisir, en ce 
qu'elle me donnoit lieu de connoître que la cour en- 
iroit enfin à mon égard dans dés dispositions plus fa- 
vorables que par le passé, me fit quelque peine, par 
rapport à la manière dont elle fut annoncée. 

M. de Pontchartrain avoit cela de mal, qu'il ne sa- 
voit faire les choses qu’à demi, et diminuoit par là de 
la moitié le prix des grâces qu’il accordoit. Dans cette 
occasion , par exemple, il me donnoit une commis- 
sion considérable, qui m'obligeoit d'aller à la cour ; 
et, pour s’épargner les frais du voyage, il se conten- 
toit d’une simple lettre, au lieu d’un ordre qu'il au- 
roit fallu m'envoyer. 

Ce procédé m'indisposa contre lui; et sil faut dire 
la vérité, il ne m'en falloit pas beaucoup depuis ce 
qui s’'étoit passé après mes deux campagnes du golfe ; 
car, malgré notre accommodement, je ne Jui avois pas 
encore bien pardonné la mauvaise réception qu’il m'a- 
voit faite. 

Je fus quelques jours à attendre si je ne recevrois 
point d'ordre; et comme je n’en vis paroître aucun, je 
désarmai mon vaisseau, et, sur la simple lettre que 
j'avois reçue, je partis pour la cour, où je me rendis 
au commencement de l’année 1706. 

Le ministre, en me voyant paroître, me dit que j'a- 
vois bien tardé à venir. «Pas trop, lui répondis-je : 
«vous m'avez envoyé un congé pour trois mois, et il 
«n'ya que six semaines qu'il est expédié.—Cela est 
«vrai, répliqua le ministre; mais je vous avois écrit | 
« depuis de venir. — Je le sais fort bien, repartis-Je , 
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«et si je ne suis pas venu plus tôt, n’en accusez que 
« votre avarice. Quand on appelle les gens, on leur 
«envoie des ordres, et non pas des lettres : mais l’ordre 
« donne le paiement du voyage, et vous avez voulu 
« l'épargner. » 

A ces mots, le ministre sourit ; et quoique ma ré- 
ponse eût quelque chose d’un peu sec, il ne laissa pas 
de me gracieuser. Je le remerciai beaucoup de l'hon- 
neur qu'il m'avoit fait; et après lui avoir témoigné 
que je n’oublierois rien pour remplir les espérances 
qu'il avoit conçues sur mon sujet, je le priai de me 
communiquer ses intentions. 

Il me dit que le Roï, en me choisissant, m'avoit pré- 
féré à bien d’autres qui étoient mes anciens, et qui 
avoient brigué cet emploi ; qu'avant que d'y parvenir 
moi-même, il y auroit eu bien de petites grâces à ob- 
tenir, telles que sont la haute-paie et les pensions : 
mais qu'il avoit été bien aise de m'abréger tout ce 
chemin. 

. Ce mot de petites grâces me ft de la peine. Je ré- 
pondis qu'il y avoit long-temps que les pètites grâces 
dont il me parloit étoient au-dessous de moi; que mon 
ambition dans le service ne se bornoit pas à gagner de 
l'argent; que c’étoit principalement à l'honneur que 
j'en voulois. Et continuant sur ce ton, je le priai de 
me donner des espérances dignes d’un gentilhomme 
qui avoit du courage, et qui avoit tanjqus bien servi 
son maitre. 

Le ministre me répondit qu'il étoit ravi des senti- 
mens où il me voyoit, et qu'il ne souhaitoit rien tant 
que d'avoir occasion de me rendre tous les services 


qui dépendroient de lui; que l'escadre que j'allois 
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commander étoit la seule qui fût sur pied, et qu’en 
me la confiant il me confioit son armement favori. 

Je lui répondis qu'ayant à remplir la place de deux 
hommes qui avoient fait mille belles choses ( c’étoient 
messieurs Bart et Saint-Paul ), je n’avois pas peu à faire 
à les égaler, surtout dans la mission à laquelle j'étois 
destiné ; que je souhaitois avec passion de pouvoir me 
distinguer par quelque action un peu éclatante ; mais 
que pour cela il seroit convenable que la cour me lais- 
sât le maître de ma destinée. Et, achevant de m’ex- 
pliquer, je lui réprésentai que, quelque habileté que 
les ministres puissent avoir, et quelque sages que 
soient les instructions qu'ils donnent aux officiers, il 
est bien difficile de faire quelque chose de bon en s’y 
conformant. 

« Vous le savez vous-même, monsieur, continuai- 
«je: rien au monde n’est si casuel que la mer. Les 
« instructions que vous me donnerez seront fixes sur 
« des caps ou sur des parages, ainsi que vous l’aurez 
« déterminé dans les bureaux. S'il faut ‘que je suive 
«ce qui m'aura été prescrit, et qu'il ne me soit pas 
« libre d'agir selon l'occurrence, il arrivera que je 
« manquerai l’occasion ; en sorte que, pour avoir obéi 
« exactement, la course deviendra infructueuse. Pour 
« moi, il me paroît qu'il seroit plus convenable de me 
« laisser agir de moi-même; car alors, pouvant me 
« régler sur les avis que je recevrai, plein de bonne 
« volonté comme je suis, il sera difficile que je n’en- 
« treprenne et que je n’exécute bien des choses qui 
« pourront faire quelque honneur à la marine. » 

Le ministre me répondit que j'étois bien hardi de 
vouloir me charger ainsi des événemens: « Monsieur, 
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« Jui répliquai-je, je sais ce que je vais faire ; et je vois 
« fort bien que je ne risque pas beaucoup en font ceci 
« Le port de Dunkerque est au milieu des ennemis : 
« les occasions ne me manqueront pas. Si je suis le 
« maître de faire ce qu'il me plaira, je prendrai mon 
«temps si à propos, que les ennemis du Roi n’y trou- 
« veront peut-être pas leur compte. En tout cas, si je 
« ne fais rien de bon, vous serez en droit de me chas- 
« ser honteusement comme un fanfaron, et de ne pren: 
« dre jamais plus de confiance en moi.» Le ministre 
me répondit qu'il ne pouvoit rien déterminer de lui- 
mêine sur ce point, et qu'il falloit en parler au Roi. 

Sa Majesté ayant été informée de tout ce que j'avois 
dit au ministre, répondit : « Le chevalier de Forbin a 
« raison : il faut se fier à Jui, et le laisser faire. » 

Quelques jours après, comme j'étois en conversa- 
tion avec M. de Pontchartrain, je m'aperçus qu’il cher- 
choit à me faire entendre que, puisque j'allois être à 
la tête d’une escadre, je devois songer à régler ma 
dépense, de telle sorte que je fisse honneur au poste 
que j'allois occuper. « Je ne demande pas mieux, mon- 
« sieur, lui dis-je, pourvu que vous me donniez de 
« quoi. » Le ministre me repartit qu'il savoit fort bien 
que je ne manquois pas de moyens ; que mes affaires 
étoient en bon état; que je pouvois dépenser sans 
m'incommoder, aussi bien et beaucoup mieux que 
bien d’autres ; et que quand il m'en coûteroit quelque 
chose, je ne pouvois pas employer mon argent plus à 
propos. 

« Monsieur, lui répliquai-je, l'ouvrier doit vivre de 
« son travail. Si j'ai ramassé quelque bien, ce n’est 
« pas sans peine : aussi le conserverai-je avec soin, 
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« pour être assuré d’une ressource dans mes vieux 
« jours, et pour avoir de quoi vivre, supposé que je 
« vinsse à être estropié, et hors d'état de pouvoir 
« servir. 

« Mais dans ce cas, me répondit le ministre, Sa Ma- 
« Jesté ne vous abandonnera pas. — J'en suis per- 
« suadé, lui dis-je. Mais, tout bien considéré, je trouve 
« qu'il vaut encore mieux avoir quelque chose à soi : 
« on en attend plus tranquillement les grâces de la 
« cour; et quand par malheur elles n’arriveroïient pas, 
« on s'en console avec moins de peine. » 

A l'issue de cette conversation, nous fûmes diner 
chez M. le chancelier. Je fus bien aise, pendant le 
repas, de ramener le sujet de l’entretien que je venois 
. d’avoir avec le ministre; et m'adressant à M. le chan- 
celier : « Monsieur, lui dis-je, monsieur votre fils 
« m'ordonne d'aller à Dunkerque, et me conseille d'y 
« faire de la dépense, et de manger mon argent, pour 
« faire honneur à la marine : êtes-vous de cet avis ?— 
« Gardez-vous-en bien ! me répondit le chancelier; 
« vous ne sauriez plus mal faire, et le conseil de mon 
« fils ne vaut rien. » À ce mot, je regardai le minis- 
tre, qui se prit à rire, et moi aussi. 

Je restai encore quelques jours à Paris, après les- 
quels j'allai me présenter au Roi pour prendre congé. 
Je pris la liberté, en me retirant, de dire à Sa Majesté 
que l'armement de Dunkerque ne lui coûteroit rien, 
qu’elle n’y seroit que pour ses avances ; et que j'osois 
l’assurer qu’elle en seroit amplement remboursée par 
ses ennemis. De chez le Roi, je passai dans le cabinet 
du ministre, qui me dit, en me congédiant : « M. de 
« Forbin, vous êtes bien heureux : il n’y a eu en 


‘190 | 1706] MÉMOIRES 
« France que M. de Turenne et vous qui ayez eu 
« carte blanche. » 

Je trouvai, en arrivant à Dunkerque, les hu 
du Roi dans un désordre inconcevable : ils manquoïent 
généralement de tout ce qui étoit nécessaire pour un 
armement. Il n’y avoit que de mauvaises voiles ; toutes 
les armes étoient mêlées ; la plupart des sabres man- 
_quoient de fourreaux, et ne coupoient pas; et les pou: 
dres ne valoient pas mieux que tout le reste. 

Cependant l’escadre devoit être de huit vaisseaux , 
et l'armement pressoit. Je ne savois comment faire. 
J'eus à essuyer mille discussions avec l’intendant, le 
contrôleur et le garde-magasin; et ce ne fut pas sans 
peine que je vins à bout de mettre mon escadre en 
mer. Je commencçai par faire séparer les armes ; je fis 
calibrer les fusils d’une manière uniforme; ceux des 
sabres qui pouvoient servir furent mis à part ; j'en fis 
acheter de neufs pour suppléer à ceux qui man- 
quoient, et je fis aussi acheter de la bonne poudre. 
Pour les voiles, je priai le chevalier de Langeron , 
commandant des galères, de faire travailler tous les 
forçats, ce qu'il m'accorda de fort bonne grâce; en 
sorte que j'eus dans pea tout ce qu'il falloit en ce 
point. 

Au lieu de la bière qu'on donnoit ordinairement 
aux équipages, je leur fis donner du vin. L'intendant 
et le contrôleur s'en plaignirent au ministre, auprès 
de qui je me justifiai , et à qui je fis connoître bien des 
voleries de la part des por rire enfin je mis à 
la voile. 

Je sortis du port, l'esprit et le cœur pleins des en- 
gagemens que j'avois pris avec la cour, et bien résolu 
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de tenir parole, quoi qu'il pût en arriver. Je ne fus 
pas long-temps en mer sans avoir occasion de com- 
mencer. Je rencontrai à la hauteur d'Ostende, deux 
jours après ma sortie du port, une flotte anglaise com- 
posée de plus de quarante bâtimens : elle venoit des 
ports de Hollande, escortée d’un gros vaisseau de 
guerre , et de den: frégates. 

À cette vue, je disposai toutes choses pour aller les 
attaquer. Les ennemis, qui connurent à ma manœuvre 
que j'allois à eux, firent force de voiles. Nonobstant 
cela, je les joignis, et j'enlevai dix de leurs vaisseaux 
richement chargés : tout le reste de leur flotte, les 
deux frégates et le vaisseau de guerre, se sauvèrent, 
J'envoyai dès le lendemain toutes ces prises à Dun- 
kerque sous bonne escorte, et je continuai ma course. 

Huit jours après, étant par le travers du Texel, 
je me préparois à attaquer une flotte hollandaise es- 
cortée par quatre vaisseaux de guerre, lorsque j'en 
fus empêché par une escadre de quinze vaisseaux hol- 
landais, parmi lesquels il y avoit un vice-amiral et un 
contre-amiral, qui nous donnèrent la chasse. Il n’y 
avoit pas apparence de les attendre : il fallut fuir. Je 
fis force de voiles, et je me sauvai. En chemin fai- 
sant, je brülai quelques bâtimens RANERES ES que je 
rencontrai sur ma route. 

Du Texel, je chassai sur les côtes d'Angleterre, et 
j'obligeai la flotte qui alloit partir pour la Moscovie 
à rentrer dans le port, où je la retins pendant quel- 
que temps; en sorte qu’elle n’en put sortir de toute 
l'année, la saison étant déjà trop avancée pour cette 
course. Pendant que je demeurai sur ces paragés, je 
brûlai une cinquantaine de barques hollandaises de 
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pêcheurs de barengs, et je tirai ensuile FA côté Fe 
la Norwège , où j'entrai dans un port de Danemarck 
pour y faire de l’eau, et espalmer mon escadre. 

Le lendemain de mon arrivée, le gouverneur de la 
province m’envoya faire un compliment dont je fus 
fort mal satisfait. Il portoit que si l’escadre étoit des- 
tinée à escorter des marchands, je pouvois rester tant 
qu’il me plairoit; mais que si c’étoient des corsaires ou 
des vaisseaux de guerre, j'eusse à me retirer inces- 
samment. 

Je fus d'autant plus surpris de cette espèce d'ordre, 
que celui qui me le faisoit signifier n’avoit dans le 
port ni assez de troupes ni assez de vaisseaux pour me 
forcer à obéir, supposé que je refusasse de le faire. 
Toutes ses forces se réduisoient à quelques bâtimens 
peu considérables et en petit nombre, et à quelques 
mauvaises maisons bâties sur le bord dé la mer, au- 
près desquelles étoient deux ou trois petits mauvais 
cabarets. 

Je voulois d'abord répondre avec la béatoue qui me 
paroïssoit convenir : cependant, pour ne pas aigrir les 
choses, et pour ne pas donner lieu à la cour de me 
faire des reproches, je me contentai de dire, à l’ofli- 
cier qui étoit chargé de me notifier les intentions du 
gouverneur, que l’escadre appartenoit au Roi; que 
nous n'étions entrés dans le port que dans le dessein 
d'y faire quelques rafraîchissemens; que, sans nous 
écarter du respect qui étoit dû à Sa Majesté Danoise, 
nous ferions de l’eau et du bois; et que cela fait, nous 
mettrions à la voile quand nous jugerions à propos. 

Après celte réponse, je fis présenter des rafraîchis- 
semens à l'oflicier, que je fis tellement boire qu'il 
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s'enivra. Je le retins auprès de moi pendant huit jours 
que je restai dans le port, sans que pendant tout ce 
temps il cessât d’être ivre un seul instant, tant je fus 
exact à tenir auprès de lui dès gens qui avoient soin 
de le faire boire. Enfin le jour du départ étant venu, 
je fis mettre à terre cet ivrogne, qui ne seréssouvint 
jamais du temps qu’il avoit resté à bord, où il ne fit 
que boire et dormir. 

Pendant les huit jours que je restai dans ce port, 
J'appris qu’une escadré ennemie dé quinze vaisseaux de 
guerre me cherchoit partout. J’étois trop foible pour 
l'attendre : il fallut songer à l'éviter. Je pris le parti 
de faire le tour de l’Ecosse et de l'Irlande. 

Je trouvai sur ma route un vaisseau de la compa- 
gnie hollandaise : ce navire alloit en Orient. Je l’en- 
levai presque sans combattre. Il portoit pour soixante 
mille écus d'argent monnoyé, et la cargaison en valoit 
pour le moins autant. À quelques jours de là, comme 
j'approchois les côtes de France, je fis encore deux 
prises considérables. Je les amenai à Brest, où elles 
furent vendues au profit du Roi, aussi bien: que la 
cargaison du navire hollandais. 

Après avoir caréné mon escadre, je rentrai dans la 
Manche, où je rencontrai une flotte anglaise de douze 
vaisseaux de guerre. Ce fut encore à moi à fuir, car 
la partie n’étoit pas égale. Je fis force de voiles, et je 
tirai du côté du Nord. | 

Quand je fus à la hauteur de Hambourg, je rencon- 
trai une-autre flotte hollandaise d'environ cent voiles : 
ellé venoit de Norwège, sous l’escorte de six vaisseaux 
deguerre , armés chacun d'environ cinquante prèces 
de canon. Dès qu'ils apercurent mon éscadré, ils se 
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rangèrent en bataille. L'occasion d'entreprendre quel- 
que chose de considérable étoit trop belle pour la lais- 
ser échapper. Quand je les vis ainsi disposés, je me 
mis moi-même en état de les attaquer. 

De huit vaisseaux que j'avois en partant , il ne m'en 
restoit plus que sept; le huitième, qui avoit besoin 
d'un gros radoub, étoit retourné à Dunkerque. Les 
sieurs de Hannequin et Bart, fils du capitaine de ce 
nom, tous deux capitaines dans mon escadre , et qui 
commandoient chacun une frégate , Hannequin de 
trente canons, et Bart de seize, eurent ordre d'aborder 
le vaisseau de l’arrière-garde des ennemis. Mes quatre 
autres vaisseaux devoient attaquer chacun le leur; et 
pour moi, je me réservai le commandant. Le commis- 
saire de marine qui étoit dans mon bord pour veiller 
aux intérêts du Roi n’étoit pas d'avis d’en venir aux 
mains ; mais je passai outre malgré son opposition, et 
l'escadre eut ordre d'attaquer, et de me suivre. 

J'avois fait mettre à mon côté un jeune garde-marine 
nommé d’'Escalis, qui m'avoit été fort recommandé, 
et pour lequel je m'intéressois beaucoup moi-même, 
Je lui dis de se tenir auprès de moi jusqu’à l’abordage; 
mais qu'il ne manquât pas, dès qu’il m'entendroit crier 
à bord ! de sauter le premier dans le vaisseau ennemi; 
que c’étoit là l'unique moyen d’être bientôt fait officier. 

J'arrivai en même temps sur l'ennemi, qui faisoit 
sur moi un horrible feu de canons et de mousquete- 
rie : je l’eus bientôt joint; et l'ayant abordé, je com- 
mençai à faire feu à mon tour. Je fis pleuvoir dans 
son bord une grêle de mousqueterie et de grenades, 
dont il fat si incommodé qu'il fut forcé d'abandonner 
les gaiilards de devant et derrière. 


, s x 


DU COMTE DE FORBIN. [1706] 19) 

Dès que je m'aperçus de son désordre, je criai à 
mes gens : « Allons, enfans, courage! À bord, à bord!» 
Et, pour leur donner l'exemple, je m'avançai de l’a- 
vant. D'Escalis, qui attendoit avec impatience le si- 
gnal, sauta le premier l'épée à la main, et fut bientôt 
suivi d'un grand nombre d'officiers, de gardes-marines, 
et de soldats. 

I se fit dans ce moment un carnage horrible de part 
et d'autre. J’y perdis beaucoup de monde; mais, par 
bonheur, la tuerie ne dura pas long-temps. Peu après, 
d'Escalis me cria de l'arrière du vaisseau ennemi, en 
mappelant par mon nom : « Nous sommes les maîtres ! 
« j'ai tué le capitaine. » Dès-lors l'équipage ne s’a- 
musa plus qu'à piller. 

Je commencois à faire passer les prisonniers dans 
mon bord, lorsque le sieur de Tourouvre, un de mes 
capitaines, qui avoit manqué l’abordage dont il étoit 
chargé, vint se traverser sur l'avant de mon vaisseau, 
et sur celui que je venois de prendre. Nous nous trou- 
vâmes pour lors tous trois dans un péril d'autant plus 
grand, que le vent, qui venoit de l'arrière, nous pous- 
soit sur le vaisseau de Tourouvre, et nous empéchoit 
de déborder : tellement que nos navires ne pouvoient 
pas même gouverner. 

Pour comble d'embarras, le feu prit tout à coup, je 
ne sais comment, au vaisseau auquel j'étois accroché. 
Comme le vent étoit fort, le navire fut embrasé dans 
un instant. Je redoublois mes efforts pour déborder, 
lorsqu'un vaisseau ennemi fit mine de vouloir m'abor- 
der moi-même. 

Pour lui faire face, je fis passer sur-le-champ de 
l'autre côté du vaisseau tout ce qui restoit de mon 
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équipage sur mon bord; car la meilleure partie “étoit 
déjà sur le vaisseau qui brüloit, où ils pilloient de 
toutes mains, sans s’'embarrasser ni du danger où ils 
étoient, ni de celui où j'étois moi-même. L’ennemi, 
qui sembloit vouloir m'aborder, après avoir tiré sur 
moi toute son artillerie, qui me tua quelques hommes, 
passa outre, sans entreprendre autre chose. 

Ce danger évité, je ne fus pas hors d'intrigue. Le 
feu augmentoit d’un moment à autre; tellement que 
je risquois ou d'être brûlé, ou tout au moins d'être 
accablé sous les débris, lorsque le vaisseau viendroit 
à sauter. Il ne me restoit guère, dans cet embarras, 
d'autre ressource que de couper mes mâts. J'avois 
grande peine à m'y résoudre. Avant que de tenter ce 
moyen, je voulus essayer de me dégager, en faisant 
force de voiles sur le vaisseau de Tourouvre. 

Cette manœuvre me réussit; mais ce ne fut pas sans 
me jeter dans un nouveau danger, car le froissement 
entre nos deux navires fut si fort, que j'en perdis mon 
taille-mer (1), et six mantelets de sabord (2) que la 
poupe de Tourouvre me fit sauter en passant. 

Comme la mer étoit agitée, six de mes sabords étant 
ouverts, l'eau entroit avec violence dans mon bord. 
Pour m'empêcher de couler à fond, je me disposois À 
faire pencher mon vaisseau, en le chargeant du côté 
qui n’étoit point endommagé, lorsqu'un navire en- 
nemi qui venoit au secours de son commandant, s’ap- 

(1) Taille-mer : Partie saillante et étroite de l'avant da vaisseau, 
presque totalement plongée dans l’eau, ainsi nommé parce qu'il fend 
la mer. — (2) De sabord : On appelle sabords les ouvertures pratiquées 


de chaque côté d’un vaisseau, dans lesquelles on place les bouches des 


canoûs. Les mantelets qui s'ouvrent de bas en hant sont les fermetures 
des sabords. 
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prochant pour m'attaquer, interrompit cette manœu- 
vre. Je me trouvai pour lors dans la nécessité ou de 
vaincre, ou de me noyer. Mon parti fut bientôt pris. 
J'aHai à l’ennemi pour l'aborder; et m’adressant à ce 
qui restoit de mon équipage : « Enfans, leur dis-je, 
« bon courage! nous sommes encore assez forts. Ne 
« craignez rien, nous le prendrons sûrement. » 

Il n’est pas concevable à quel point ce peu de mots 
leur releva le courage. Je mis aussitôt mon navire en 
travers, el je présentai au vent le côté malade. Dès 
que je fus à portée, l'ennemi tira sur moi toute son 
artillerie, qui ne m’endommagea nullement. Je lui 
répondis par toute ma bordée de canon et.de mous- 
queterie. Cette décharge fnt faite si à propos, qu'il en 
fut criblé ; ce qui le mit tellément en désordre, qu'à 
mesure que l'équipage alloit passer dans son re il 
se rendit, en abattant son pavillon. 

Dès que je fus maître dé ce vaisseau, je travaillé 
avec toute la diligence possible à réparer le mien. Je 
fis boucher avec des planches et des toiles goudron- 
nées mes sabords, qui étoient encore ouverts; et, après 
avoir fait mettre pavillon de ralliement, j'ordonnaï à 
un capitaine de mon escadre, qui ne m'avoit pas se- 
condé à beaucoup près, d'aller amariner le vaisseau 
que je venois de prendre : mais avant qu’on püût le 
joindre il coul à fond, tant il avoit été maltraité. De 
tout son équipage, il ne se sauva qu’un seul POANE 
que je reçus dans mon bord. 

Au milieu de tout ce trouble, je ne laissai pas d'être 
fort en peine de mes ofliciers, et de la meilleure par- 
tie de mes gens, qui étoient dans le vaisseau qui brü- 
lit. Tourouvre, qui sentit ce danger aussi bien que 
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moi, et qui vit que le vaisseau alloit sauter, fit effort 
pour se dégager. Il en vint à bout, et reçut dans son 
bord tous les miens, qui, s'étant enfin aperçus du 
danger où ils étoient, avoient quitté le pillage, et de- 
mandoient du secours avec des cris pitoyables. | 

À peine étoient-ils à une distance un peu éloignée, 
que le feu ayant pris aux poudres, le vaisseau sauta 
en l’air, et tout l'équipage avec, sans qu'il s’en sau- 
vât un seul homme, excepté un petit nombre que 
Tourouvre avoit recu dans son bord, pêle-mêle avec 
mes gens. 

Dans ce temps-là, on me fit apercevoir que Hanne- 
quin demandoit du secours, et qu’il avoit mis le si- 
gnal pour faire connoître que sa frégate étoit en dan- 
ger de couler à fond. Il avoit manœuvré en brave 
homme , et, conjointement avec Bart, il avoit pris un 
vaisseau de cinquante pièces de canon. Pour le tirer 
du danger où il étoit, je détachai le marquis de Lan- 
guetoc, capitaine de vaisseau, à qui j'ordonnai de sui- 
vre Hannequin, et de sauver son navire, ou tout au 
moins son équipage. Ainsi fut terminée cette action, 
dans laquelle je perdis le sieur de Breme, mon capi- 
taine en second, et une trentaine de soldats ou de 
matelots. Le fils de M. Pallas, enseigne, eut le bras 
cassé ; et j’eus plusieurs autres de mes soldats blessés. 

Si tout le monde eût fait son devoir, nous eussions 
pris les six vaisseaux de guerre, et bon nombre de 
marchands : mais à la guerre, tout comme ailleurs, 
tous les hommes ne sont pas égaux. Pendant la ba- 
taille, les vaisseaux marchands firent force de voiles, 
et, profitant de la mer et du vent, se sauvèrent, et fu- 
rent suivis des trois autres vaisseaux de guerre. 
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Peu après, Hannequin s'étant radoubé, vint avec 
Bart joindre l’escadre. Ils amenèrent leur prise, qui, 
des trois vaisseaux dont nous nous étions rendus maÿ- 
tres, fut l'unique que je pus amener à Dunkerque, où 
je fis route, après avoir fait de mon mieux pour me 
radouber. J’arrivai avec toute mon escadre dix jours 
après la bataille ; et ayant désarmé, je me rendis à la 
cour, suivant l’ordre que j'en avois. 

Le ministre me recut fort gracieusement, et me 
présenta au Roi, qui me témoigna être content de 
mes services. Je répondis à Sa Majesté que j'étois 
heureux qu’elle se contentât du peu que j'avois fait ; 
mais que j'avois pris langue, et qu'étant instruit du 
commerce des ennemis, je comptois de faire, la cam- 
pagne prochaine, bien des choses dont Sa Majesté au- 
roit encore plus lieu d’être satisfaite. Le Roi, en sou- 
riant, me donna lieu de connoître que ma réponse lui 
avoit fait plaisir. 

En arrivant à Versailles, j'y trouvai le cardinal de 
Janson, qui avoit été honoré peu auparavant de la 
dignité de grand aumônier de France. Ce prélat avoit 
loué à Paris un grand palais, où il logeoit tout ce 
qu’il avoit de parens à la cour. Il me donna en m'em- 
brassant toutes les marques possibles d’une sincère 
amitié, et ne voulut pas que j'eusse d'appartement 
ailleurs que chez lui. 

Je n'ai passé jamais de quartier d'hiver plus gra- 
cieux. Le cardinal me faisoit grande chère; j'étois 
avec mon bon et ancien ami l'archevêque d'Aix, pour 
lors évêque de Marseille. J’allois souvent chez le comte 
Du Luc. Enfin je jouois gros jeu, et je gagnai beau- 
coup d'argent chez la duchesse de Mantoue. 


La 
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Il est aisé de comprendre qu'avec tous ces agré- 

mens.je ne pouvois que me réjouir, autant et plus que 

je n’avoïs fait de ma vie. Je n’étois pourtant pas si oc- 
cupé de mes plaisirs, que je ne songeasse souvent à 

_ la campagne prochaine. Je formai divers projets, que 
je retournai en différentes manières. Enfin je m'arré- 
taï à celui-ci, comme plus profitable au Roi , et comme 
pouvant me faire plus d'honneur. Je résolus de pren- 
dre des mesures pour enlever les flottes anglaise, hol- 
landaise et hambourgeoisé, qui partent toutes les an- 
nées pour la ville d’Archangel, sur la mer Blanche, 
en Moscovie. | 

Je communiquai mes vues à M. de Pontchartrain, 

qui en parla à M. l'amiral. Ils les approuvèrent tous 
les deux ; et le Roi, à qui elles furent communiquées 
peu de jours après, les approuva aussi. Ces mers étant 
peu connues à nos Français, je priai le ministre de 
faire venir des pilotes de Hollande et de Hambourg ; 
ce qu'il me promit. 

Tout étant ainsi disposé pour la campagne , je crus 
qu'il étoit convenable de ne pas m'oublier moi-mémie. 
J'étois capitaine de vaisseau depuis bien long-temps, 
et je souhaitois d'être quelque chose de plus. Il me 
sembloit que mes longs services, tout ce que j'avois 
fait dans le golfe, et ma dernière campagne, me don- 
noient lieu d'espérer que la cour feroit quelque chose 
pour moi. On ne me disoit pourtant rien; et je vis 
bien que si je ne parlois le premier, je serois encore 
long-temps à attendre. Je me hasardai donc à deman- 
der une audience au Roi. Sa Majesté m'écouta avec 
bonté, et me promit qu’elle auroit soin de ma fortune. 

Quelques jours après, le hasard me fournit l'oc- 
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casion de parler au ministre en ma faveur : je ne la 
laissai point échapper. Je lui représentai combien il 
étoit convenable qu’on'me fit officier général ; que le 
commandement que la cour me faisoit l'honneur de 
me confier le demandoit, aussi bien que le service 
du Roi. | 

« Vous le savez, monsieur, ajoutai-je : quand un 
« capitaine commande quelque chose à son camarade, 
« celui-ci à toujours quelque raisonnement à faire, et 
« ne se croit pas obligé d’obéir sans réplique à un 
« homme qui, dans le fond, n’a d'autre supériorité 
« que celle que l'ancienneté lui donne. Si les officiers 
« qui lui sont soumis manquent à faire leur devoir, 
« il n’oseroit les reprendre ; ou s'il le fait, ce n’est 
« qu'avec crainte, parce que, tout bien considéré, 
« ayant affaire à ses égaux, il n’est jamais à couvert 
« de la riposte. Cependant les affaires en souffrent, et 
« le Roi n’est jamais si bien servi. Que si Sa Majesté 
« ne trouve pas que je sois encore digne d’être ofli- 
« cier général , je vous supplie de faire en sorte qu’elle 
«ait Ja bonté d'en nommer un autre, à qui j'obéirai 
«avec plaisir. » 

Le ministre, qui dans le fond n’avoit jamais eu de 
bonnes intentions pour moi, et qui ne songeoit qu'à 
éluder mes prétentions d’une manière pourtant hon- 
nête, me protesta qu'il avoit fait tout ce qu'il avoit pu 
pour prévenir mes demandes. « Vous avez mérité, 
« me dit-il, il y a long-temps la grâce que vous de- 
«mandez, j'en conviens : mais je n’en ai pas été le 
« maître ; et l’on a fait au Roi des D entente si 
« fortes, qu’elles l'ont DE cs sur tout ce Je Jai de 
« dire et faire en votre faveur» 
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Je ne fus pas la dupe de cette réponse. « Si ce que . 
« vous me faites la grâce de me dire est vrai, comme 
«je n’en doute pas, lui reparlis-je, j'avoue, mon- 
sieur, que j'ai été jusqu'ici le plus ingrat de tous les 
« hommes, puisque j'ai toujours été si fortement per- 
« suadé que vous êtes entièrement le maître des grâces, 
« que je n'ai pas balancé à croire que si je n’en rece- 
« vois point, c'étoit uniquement parce que vous n’a- 
viez jamais voulu m'en faire. 

« Je vois tous les jours, et je connois des gens, qui 

« ont fait en très-peu de temps bien du chemin dans 
la marine : vous les connoissez aussi bien que moi, 
et vous n’ignorez pas que si justice leur avoit été 
faite, ils ne seroient pas encore enseignes. Si Je ne 
suis pas aussi avancé qu'eux, à quoi puis-je attri- 
buer ce peu de progrès? et le moyen de ne pas le 
« regarder comme un effet du malheur que j'ai tou- 
« jours eu de vous déplaire? » 

Le ministre me répondit fort obligeamment qu'il 

me prioit de penser et de croire le contraire de ce que 
je venois de lui dire; que je ne devois pas me rebuter; 
que je continuasse à bien servir; et qu'il alloit sem- 
ployer tout de nouveau, et de son mieux, à procurer 
mon avancement. 
. La promotion de mon escadre devoit se faire quel- 
ques jours après. Je retournai chez le ministre, pour le 
prier de faire enseigne le jeune d'Escalis. Il étoit fils 
d'un de mes anciens amis. À la recommandation de 
son père, je lui avois fait avoir des lettres de garde- 
marine au commencement de Ja campagne dernière, 
et je souhaitois de le voir officier, parce qu'il l’avoit 
mérité, et qu'il promettoit beaucoup. 
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Lorsque j'en parlai au ministre, il me répondit que 
les choses ne pouvoient pas aller si vite. « Vous l'avez 
« fait garde-marine il n’y a que six mois, me dit-il; 
« et vous savez bien que les princes mêmes, lorsqu'ils 
« entrent dans ce corps, ne sont avancés qu'après un 
«an. » Je lui répondis que l’action que d'Escalis ve- 
noit de faire, en sautant le premier dans le vaisseau 
ennemi, valoit pour le moins six ans d'ancienneté. Le 
ministre répliqua qu'il en parleroit. 

Je le priai encore de changer trois des capitaines de 
mon escadre, qui n’avoient pas fait leur devoir dans 
la dernière bataille. 11 me dit que cela ne pouvoit se 
faire sans donner occasion à bien des plaintes, et que 
ce changement feroit trop de bruit; que ceux dont 
je me plaignois étoient fort recommandés à la cour; 
qu'il ne vouloit pas leur donner ce chagrin : mais 
qu’il me promettoit de leur parler, et de faire en sorte 
qu'ils fissent mieux à l'avenir. 

Le jour de la promotion, j'allai prier M. l'amiral en 
faveur de d’Escalis. Ce prince me promit de s'y em- 
ployer de tout son pouvoir, et me tint sa parole; car 
le Roi ne voulant d’abord rien faire au préjudice des 
règles établies dans la marine, M. l'amiral fit valoir 
mes raisons si à propos, en représentant qu'il étoit 
dans l’ordre de m’accorder ce que je ne demandois 
que comme une grâce, que Sa Majesté se rendit, en 
disant qu’en effet ce n’étoit pas trop pour le chevalier 
de Forbin, qui avoit assez bien servi pour n'être pas 
refusé. s #4 

En sortant du conseil, M. l'amiral me dit: « On 
« vient de faire enseigne votre garde : il y a eu quel- 
« ques difficultés, mais on les a surmontées. » Je re- 
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merciai ce prince , et je fus me disposer pour partit Je 
Pi tôt qu'il se pourroit. 

Deux jours avant mon départ , je dudit au mi- 

nistre s'il trouveroit à propos que je fisse des prises 
dans les ports de Danemarck, supposé qu’il s’en pré- 
sentât quelque occasion considérable. I me répondit 
de n'y pas manquer, et que la cour le trouveroit à 
propos. La mésintelligence secrète qu'il y avoit entre 
la France et le Danemarck me donna lieu de prendre 
cet éclaircissement. Je ne demandai point d'ordre par 
écrit, comptant que la parole du ministre me suffisoit. 
Il faillit pourtant à m'en coûter bon pour m'en être 
contenté, et pour avoir agi en conséquence, sans avoir 
en main de quoi justifier ma conduite. 
* Comme je prenoïs congé du cardinal de Janson : 
& Mon cousin, me dit cette Eminence, puisque le Roi 
«m'a permis d'aller visiter mon diocèse, je devanceraiï 
« mon voyage de huit jours. Je veux vous menér à 
« Beauvais, qui est sur votre route; et je me charge 
« de faire trouver bon au ministre que vous passiez 
« quelques jours avec moi. » Il obtint en effet cette 
permission. Nous nous mimes dès le lendemain en 
carrosse , et nous arrivâmes deux jours après à Beau- 
vais. 

Nos premiers entretiens pendant la route ne rou- 
lèrent que sur des bagatelles propres à nous réjouir; 
mais peu’après le discours étant devenu plus sérieux, 
la conversation tomba insensiblément sur le peu de 
fond qu'il y a à faire sur les gens de cour. Le cardinal 
netarissoit pas sur cette matière : sa longue experience 
luï-en avoit beaucoup appris. 

Je lui laïssai dire tout ce qu'il voulut ; après quei 
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prenant la parole à mon tour : « Monseigneur , lui 
« dis-je, je trouve que vous avez raison : pour moi, 
« quoique marin, et par conséquent peu fait au ma- 
« nége des courtisans, je n'ai pas laissé d’avoir toujours 
« pour maxime de ne me fier jamais à l'extérieur et 
« aux paroles de ces messieurs, Mais qu'il me soit per- 
« mis de vous le dire : quand j'aurois été porté à les 
« croire, ce que je vous vis faire il n’y a pas encore 
« deux jours auroit été plus que suffisant pour me dé- 
« tromper. — Comment! répliqua le cardinal tout 
« étonné; et qu'avez-vous donc vu? — Le voici, lui 
« nliele | F 

« Je me trouvai avant-hier dans votre cabinet, 
« quand ôn vint vous annoncer un homme que je ne 
« connois point. À peine eut-on prononcé son nom 
« devant vous, que vous fites une mine à m’effrayer. 
« Je voulus sortir : vous m'ordonnâtes de demeu- 
« rer. Cet homme entra : vous reprîtes sur-le-champ 
« votre air serein, vous courûtes embrasser ce sur- 
« venant, comme s’il eût été le meilleur de vos amis ; 
« et, après mille offres de services, et autant de pro- 
« testations d'amitié, vous l’accompagnâtes jusqu'à 
« mezza sala, en le comblant de civilités et de poli- 
« tesses. » 

Le cardinal, qui se rappela ce trait, et qui reconnut 
qu'il y avoit eu en effet dans sa conduite quelque 
chose de ce qu’il blâmoit si fort dans les courtisans , 
rioit jusqu'aux larmes. « Que voulez-vous qu’on fasse? 
« me dit:il. Get homme est un importun qui me fatigue 
«journellement : il falloit bien lui faire toutes ces ci- 
« vilités , pour me débarrasser de lui. » | 

are Je restai huit jours à Beauvais, après Gels 
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_ je partis pour Dunkerque, où je fis mon armement, 
composé de huit frégates, et de quatre barques lon- 
gues. Je fus quelque temps à attendre les pilotes qu'on 
m'avoit promis; mais je n’en fus pas plus avancé. Le 
ministre m'écrivit qu'il n’avoit pu en avoir, et que Je 
n’avois qu’à faire comme je jugerois à propos : il fallut 
donc s'en passer. Je mis à la voile, comptant que mes 
cartes me sufhroient, en attendant que les premières 
prises que je ferois me donnassent des pilotes pratiques 
des mers où je voulois aller. 

À peine fus-je hors de la rade, que j'eus avis, par 

deux corsaires français, qu’une flotte marchande an- 
glaise venoit de sortir des dunes, escortée par trois 
vaisseaux de guerre, et qu’elle faisoit route du côté de 
l’ouest. Je ne balancai point à tirer de ce côté, et à la 
suivre. Six petits corsaires français qui se joignirent à 
moi voulurent être de la partie. Nous fimes force de 
voiles, et nous joignimes les ennemis dès le lendemain 
à la pointe du jour. 
. Leurflotte, qui étoit de plus de quatre-vingts voiles, 
étoit en effet escortée de trois vaisseaux de guerre de 
soixante-dix-huit pièces de canon. J'avoissouhaitéavec 
trop d'ardeur de les joindre pour les laisser échapper. 
Voici comme je disposai mon attaque. 

Le sieur de Roquefeuille et le chevalier de Nangis, 
qui commandoient chacun une frégate, eurent ordre 
d'aborder le vaisseau de l'arrière-garde de l'ennemi; 
les sieurs de Hannequin et Vesin devoient, chacun 
avec leur frégate, faire la même manœuvre sur celui 
de l'avant-garde; et moi, suivi du comte d’Ilié, je me 
réservai d'avoir affaire au commandant. 

Je laissai , pour nous secourir en cas de besoin, les 
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sieurs de Tourouvre , Bart, et les quatre barques lon- 
gues. Pour les corsaires , ils avoient ordre d'attaquer 
les marchands d’abord és s'apercevroient que nous 
aurions l'avantage sur les ennemis. 

Le signal donné, Roquefeuille, qui devoit com- 
mencer, fut un peu lent à attaquer. Tourouvre, qui 
s'en apercut, commença l'attaque, et fit grand feu; 
mais en venant à l’abordage il s'accrocha mal, et ne 
fit que passer, après avoir essuyé toute la bordée de 
l'ennemi, qui lui tua quantité de braves gens. 

Roquefeuille, voulant réparer sa faute, et profiter 
du désordre où étoit l'Anglais, sapprocha , suivi du 
chevalier de Nangis. Ils tirèrent l'un et l'autre toute 
leur artillerie si à propos, qu’il n’y eut presqué pas un 
coup qui ne portât. Un moment après, ils joignirent 
le vaisseau , l'abordèrent , et massacrèrent d'abord tout 
ce qui s’opposoit à eux. Enfin, après un combat fort 
opiniâtre, et où il y eut du monde tué de part et d’au- 
tre, ils se rendirent maîtres du bâtiment. 

Tandis qu’on se battoit ainsi à l’arrière-garde, j'é- 
tois aux prises avec le commandant, qui m’avoit at- 
tendu sans branler, et que j'avois abordé, Le feu de 
la mousqueterie et des grenades , qui étoit affreux de 
part et d'autre, nous incommodoit également. Dans 
ce moment, je m'aperçus que J'étois posté presque à 
la bouche d’un canon qui avoit déjà tiré. Je tuai par 
l'ouverture du sabord, en trois coups différens, trois 
canouniers qui se hâtoient de le recharger. 

Je vis aussi par le même sabord un homme vêtu de 
gris de fer,.qui, l'épée à la main, donnoit des ordres 
de côté et d'autre. Je ne doutai pas que ce ne füt le 
capitaine. Je lui tirai sur-le-champ un coup de fusil : 
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je le vis tomber. C'étoit en effet le commandant du 
vaisseau , comme je l’'appris peu après, h ss: 

Les Anglais, qui ne pouvoient plus résister au feu 

des grenades, commencoient à abandonner leur poste. 
Dès que je m'en aperçus, je criai à mes gens de sau- 
ter. à bord. D’Alonne, un de mes lieutenans, suivi de 
deux gardes-marines et de quelques sol ; étoit 
déjà sur la préceinte (1) de l'ennemi, lorsque j'apercus 
un Anglais qui alloit le percer d’un coup d'esponton. 
Je pris le fusil d'un de mes soldats, et je tirai à l'An- 
glais, que j'étendis roide mort. Je sauvai ainsi la vie 
à un de mes olliciers. Il n’en fut pas de même du jeune 
d'Escalis : j'eus la douleur de le voir tuer d’un coup 
de fusil, lorsqu'il sautoit dans le bord ennemi, avec 
une foule d'autres soldats. 
Plus de la moitié de mon équipage étoit déjà sur 
le vaisseau anglais, où il faisoit un grand carnage, 
lorsque mes grapins furent emportés par un coup de 
canon ; de sorte que mon vaisseau déborda. Les An- 
glais, qui reprirent cœur à cet accident, donnèrent 
sur les miens, qui se défendoient en désespérés, mais 
qui étoient accablés par le nombre. 

J'étois au désespoir moi-même de l’état où je les 
voyois, sans pouvoir les secourir ; car j'étois emporté 
sous le vent par un courant de marée. Pour comble 
de malheur, j'avois été abandonné par celui qui de- 
voit me seconder. Dans cet état, il me parut qu'il n’y 

(1) Préceinte : Bande où ceinture qui entoure le bâtiment. Ellé est 
com posée de bordages très-épais et très-larges : elle consolide le vais- 
seau, en liant étroitement toutes les parties de la proue à la poupe (de 

: l'avant à l'arrière). 11 ÿ a autour du vaisseau plusieurs préceintes, qui 


sonL toutes placées au-dessus de R ligne de flottaison. On parle i ici de 
la plus élevée, 
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avoit point d’autre parti à prendre que de faire porter 
toutes mes voiles, et de revirer de bord, pour pouvoir 
regagner le vent, et revenir à un second abordage. 

Comme je me disposois à cette manœuvre, le grand 
mât des ennemis, que mon canon avoit endommagé, 
vint à tomber. Un moment après, Hannequin et Tou- 
rouvre étant arrivés pour me secourir, l'Anglais abat- 
tit son pavillon , et se rendit. Ceux-ci envoyèrent leur 
chaloupe à bord, pour se saisir du bâtiment. Le pre- 
mier homme qui se présenta à eux fut d’Alonne, tout 
couvert de sang des coups de sabre qu’il avoit recus 
et donnés. Il s’étoit défendu en si brave homme, et 
les ennemis en avoient conçu une idée si avantageuse, 
qu'avant que de se rendre, tous les officiers lui avoient 
confié leur argent et leurs bijoux. De tous ceux qui 
étoient passés avec lui, il resta seul avec un garde- 
marine : tout le reste périt. 

Le sieur Vesin, qui devoit attaquer le vaisseau de 
l'avant-garde, fut tué à la première décharge. Le ba- 
ron d'Acy, son capitaine en second, ne laissa pas de 
venir à l’abordage : mais-il eut beau faire, il ne put 
jamais s'accrocher, et reçut une blessure qui le mit 
hors de combat. L’Anglais, qui se vit dégagé, fit force 
de voiles, et alla s'échouer sur ses côtes, devant un 
petit port où il trouva sa sûreté. Tandis que nous 
étions aux mains , nos corsaires enlevèrent à la flotte 
vingt-deux marchands : tout le reste se sauva. 

Le lendemain, qui étoit le troisième jour de mon 
départ, je retournai à Dunkerque, où je rentrai sur 
lé soir avec toutes nos prises. Cette action avoit été 
fort sanglante : j'y avois perdu plus de la moitié de 
mon équipage. Mon capitaine en second, nommé 
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Vilieblin , et le pauvre d’Escalis avoient été tués; d'A: 
lonne et Detapes, majors, blessés: J'avois été moi- 
«même blessé à la main assez légèrement ; mais j'avois 
reçu plus de dix balles dans mes habits. A l’armée , il 
faut être heureux. Tourouvre et le chevalier de Nan- 
gis perdirent six officiers. Vesin, capitaine, fut tué; le 
baron d’Acy, capitaine en second, blessé; beaucoup 
de gardes-marines, et un grand nombre de soldats et 
de matelots, tués ou blessés. 

 L’aumônier de mon vaisseau, qui étoit Parisien , et 
qui jusqu'alors n’avoit jamais perdu de vue les tours 
de Notre-Dame, fut si effrayé de ce combat, qu’il ne 
fut plus possible de le rassurer. Le bruit du canon, et 
tout ce spectacle de morts et de blessés, l’avoient tel- 
lement frappé, qu’en me demandant son congé, comme 
nous arrivions à Dunkerque, il me déclara qu'il ne 
retourneroit pas à la mer, quand le Roi le feroit 


‘amiral, 


 J’envoyai à la cour une relation de tout ce qui s’é- 
toit passé. Le chevalier de Nangis fut chargé d'en por- 
ter la nouvelle au Roi, à qui elle fit tant de plaisir, 
qu'il me fitsur-le-champ chef d’escadre. Voici la lettre 
que le ministre écrivit sur ce sujet à M. Du Luc, 
pour lors évêque de Marseille , maintenant archevêque 
d'Aix : 

© Vous aurez sans doute appris, monsieur, la belle 
« et éclatante action du chevalier de Forbin : mais je 
« veux que vous appreniez par moi que le Roï vient 
« de l’en récompenser sur-le-champ , en le faisant chef 
« d'éscadre. Je suis bien aise que vous soyez le pre- 
« mier à en répandre la nouvelle dans la bonne ville 
« de Marseille, ét dans toute la Provence : je sais la 
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« part que vous y prenez, et c'est aussi ce qui m'a 
« donné occasion de vous l'écrire, » 

Un courrier du cabinet m'apporta la lettre du ini- 
nistre , par laquelle il me faisoit savoir que le Roi m'’a- 
voit fait chef d’escadre, et que Sa Majesté vouloit que 
je quittasse le nom de chevalier, que j’avois porté 
jusqu'alors, pour ne paroître plus dans le monde que 
sous le nom de comte de Forbin. Ces nouvelles me 
faisoient trop de plaisir pour ne pas gratifier le cour 
rier qui me les avoit apportées. Je lui fis présent d’un 
diamant de cinquante louis que j'avois au doigt, et je 
me mis en état de répondre incessamment aux lettres 
que je venois de recevoir. 

En écrivant ma relation à la cour , j'avois mandé au 
ministre que la saison n’étoit pas encore trop avancée; 
et que mon projet pouvant encore avoir lieu , je serois 
en état de poursuivre, si la cour se hâtoit de rempla- 
cer par une prompte promotion les officiers qui man- 
quoient à mon escadre. Le ministre me répondit que 
le Roï vouloit que je fisse moi-même la promotion. 
Cette commission m'embarrassoit fort; car plusieurs 
méritoient d’être récompensés, et je n’avois pas assez 
de grâces à distribuer pour contenter tout le monde. 

Je récrivis donc au ministre, pour lui représenter 
qu'il étoit plus convenable que ce remplacement se 
fit à la cour ; que je ne pourrois jamais le faire moi- 
même, sans donner lieu à bien des plaintes contre 
moi ; qu'il étoit de l'intérêt du Roi que je menasse ma 
troupe contente; et que quand la cour se seroit expli- 
quée, personne n'ayant à se plaindre de moi, je pour- 
rois répondre aux mécontens que le Roi l’avoit ainsi 
voulu. | 
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Parmi les officiers qui avoient été blessés, Sainte- 
Honorine, lieutenant de vaisseau, avoit perdu les 
deux bras et les deux jambes : je crus devoir infor- 
mer la cour de la triste situation où il se trouvoit. Je 
demandai donc pour lui une commission de capitaine 

de vaisseau , une croix de Saint-Louis , et la première 
pension qui vaqueroit ; ajoutant qu’on ne risquoit rien 
à accorder toutes ces grâces, puisque certainement il 
n’en jouiroit pas long-temps, n’y ayant nulle appa- 
rence qu'il pût échapper. 

Le ministre me répondit que quant au |remplace- 
ment , le Roi vouloit absolument que je nommasse les 
officiers ; et pour ce qui regardoit les récompenses 
que j'avois demandées en faveur de Sainte-Honorine, 
je reçus, avec la commission de capitaine de vais- 
seau , la croix de Saint-Louis, et toutes les assurances 
que je pouvois souhaiter pour la première pension 
vacante. . | 

Je courus en porter la nouvelle à ce pauvre garcon, 
qui, malgré les douleurs intolérables qu’il souffroit 
avec une patience héroïque, ne laissa pas de me té- 
moigner quelque joie de la distinction que la cour 
faisoit de lui, et beaucoup de reconnoissance de mon 
empressement à le servir sans qu'il m'en’ eût prié. Il 
ne jouit pas long-temps des récompenses dont on l’a- 
voit jugé digne : il mourut le lendemain, regretté de 
tous ceux qui l’avoient connu. 

Le ministre persistant à ne vouloir pas faire la pro- 
motion, et à m'en laisser tout l'embarras, je me tirai 
intaate en désarmant les quatre barques longues, 
dont je pris les équipages et les officiers, qui, joints 
à cent matelots que M. le chevalier de Langeron me 
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remit, quoique destinés pour l'armement des galères, 
Fénphiébrent sur tous les vaisseaux de mon escadre 
les morts et les blessés qui me manquoient. Îl est vrai 
que de cette sorte je m'affoiblissois considérablement ; 
mais j'aimois mieux avoir moins de monde, et ne don- 
ner lieu à personne de se plaindre. 

Je fis savoir au ministre le parti que je venois de 
prendre ; et afin que ceux qui avoient mérité d’être 
avancés ne fussent pas sans récompense, je lui en en- 
voyai la liste, sur laquelle il pouvoit se régler dans 
Ja dia tibn de ses grâces. Ayant ainsi terminé cette 
affaire, comme j'avois carte;blanche, et que le temps 
commencoit à passer, je remis à la file sans attendre 
la réponse de la cour, et Je fis route pour la mer Blan- 
che, ainsi qu'il avoit été arrêté. 

Je pris, dans les premiers jours de ma course, sept 

à huit bâtimens ennemis, que je brülai. Leur peu de 
valeur ne méritoit pas de se donner la peine de.les 
amariner. Dans ces premiers jours que je fus en mer, 
le mauvais temps incommoda l’escadre plus d’une fois. 
Hannequin perdit son mât de misène par un coup de 
vent, et Roquefeuille vint se plaindre à moi de ce que 
son vaisseau faisoit eau de toutes parts. 

Comme je vis qu’ils n’étoient pas en état de conti- 
nuer la course, je me fis rendre les instructions ca- 
chetées que je leur avois remises en sortant du port 
de Dunkerque, et je leur ordonnai d'aller se rendre 
au port de Gottenbourg, appartenant au roi de Suède, 
où ils pourroient se radouber, et de là aller croiser 
où ils trouveroient le plus à propos pour le sk À 
du Roi. 

Leur départ affoiblissoit encore mon escadre Fr 
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deux de mes plus gros vaisseaux : malgré cela, je ne 

laissai pas de suivre mon projet. Je pris sur les côtes 

de Moscovie une barque longue de Hambourg : j'ar- 

mai ce bâtiment, sur lequel j'avois trouvé un pilote 
qui me fut d'une grande utilité. 

Quand je fus au travers de l’île de Kilduin, je ren- 
contrai une vingtaine de bâtimens anglais qui alloient 
en Moscovie : je les attaquai, et je les pris tous. J'en 
brûlai quinze : les cinq autres, que j'avois réservés , 
parce qu’ils étoient les meilleurs et les mieux chargés, 
furent amarinés. 

Trois jours après, je trouvai la grande flotte, es- 
cortée par trois vaisseaux de guerre. J’allois l'attaquer, 
et j'en aurois tiré bon parti, lorsque j'en fus empêché 

. par un brouillard fort épais qui s'éleva en très-peu de 
temps, et qui nous la fit perdre de vue : il dura trois 
jours entiers. Ceux à qui ces mers sont connues sa- 
vent que ces sortes de brouillards y sont très-fré- 
quens. De cette multitude de bâtimens que nous 
avions aperçus, nous n’en pûmes prendre que quatre. 
Fâché d'avoir manqué mon coup, j'envoyai à la dé- 
couverte, J’appris, par le retour de ma longue barque, 
qu'une bonne partie de la flotte s’étoit retirée dans le 
port de l’île de Kilduin : c'étoit justement le rendez- 
vous de mon escadre, J’y entrai, avec deux frégates 
seulement que j'avois amenées avec moi : le reste croi- 
soit aux environs. Je n’y trouvai que quatre vaisseaux 
marchands anglais, dont je me rendis maître. Le len- 
demain, tous mes bâtimens m'élant venus joindre, 
jappris qu'ils avoient brûlé pour leur part dxraui 
vaisseaux marchands, 
-J'avois amené, en partant de Dunkerque, un bâtis 
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ment chargé de vivres pour l'escadre : je le fis dé- 
charger; et les vivres ayant été distribués sur tous les 
vaisseaux , je le fis charger de ce qui s’étoit trouvé de 
meilleur et de plus précieux dans toutes les prises que 
nous avions faites jusqu'alors. 

L'étain, comme étant plus pesant, fut mis au fond, 
et servit de lest. Le reste de la cargaison étoit des draps 
de toutes couleurs, des serges , quantité d'indigo, des 
toiles , et autres effets de grand prix; de manière que 
celte cargaison valoit plus de douze cent mille livres. 

J'étois encore dans ce port, d’où je ne pouvois par- 
ür de quelque temps, lorsque ma longue barque m’a- 
mena à bord un petit pêcheur armé de Moscovites. 
Nous ne nous entendions point les uns les autres, et 
nous manquions d’interprètes. Deux matelots ragusois, 
qui se trouvèrent par hasard avec nous, entendirent 
leur langage. Ces bons Moscovites, grossiers etsimples, 
voyant qu'on les traitoit bien et qu’on les entendoit, 
furent si aises, qu'ils se mirent à danser. Je fus sur- 
pris de voir que les Ragusois qui sont sur la côte d’Al- 
banie parloient à peu près le même langage que les 
Moscovites, qui sont par les 72 degrés de latitude du 
nord ; d’où je compris que la langue russienne, ou es- 
clavone, dévoit être bien étendue. 

Les Anglais dont je venois de prendre les vaisseaux, 
et qui, de peur d’être surpris eux-mêmes, les avoient 
abandonnés à mon approche, avoient fait entendre à 
d’autres Moscovites qui étoient dans le port, où ils pé- 
choient , que les Français étoient des barbares, qui ne 
se nourrissoient que de chair humaine. Ces bonnes 
gens, prévenus des ridicules impressions qu'on leur 
avoit données sur notre sujet, avoient été si épour 
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vantés en nous voyant, qu'ils avoient laissé leur pêche 
et leurs poissons, et s’étoient sauvés. On les voit re- 
venir tous les ans, de plus de’cent lieues qu'ils font 
sur terre, pour pêcher dans la belle saison. Ils s'en 
retournent à l'entrée de l’hiver dans leur pays; car ils 
ne sauroient demeurer dans cette île, où le froid est 


- intolérable. 


Je descendis à terre, ne sachant rien de ce que les 
Anglais leur avoient dit. Je vis, à quelques pas du 
rivage, une trentaine de petites cases de bois : elles 
étoient pleines d’une grande quantité de poissons secs, 
qu on nomme dans le pays stolfiches. Pour empêcher 
qu'on ne fit du mal à ces pauvres gens, j'y établis un 
corps-de-garde et des sentinelles. 

- Il y avoit, aux environs de ces cabanes, plusieurs 
croix gravées sur des fosses, avec des inscriptions en 
caractères grecs ; ce qui me donna à entendre que 

c'étoient des chrétiens qu'on y avoit enterrés. 

Les corps-de-garde étoient posés depuis deux jours, 
lorsque les pêcheurs, qui avoient fui, détachèrent un 
vieillard de leur troupe, pour venir observer ce qui 
se passoit. Ce bon homme n'avoit accepté la commis- 
sion qu'avec peine; mais ses compatriotes l’avoient 
enfin persuadé, en lui faisant entendre que, vieux 
comme il étoit, il ne seroit pas bon à manger, et que 
les Français n’en voudroient point. 

Ce bon Moscovite n'approchoit des cabanes qu’en 
tremblant. La sentinelle l’arréta, et on me le mena à 
bord. Ravi d’y trouver plusieurs des siens qui n’avoient 
reçu que de bons traitemens, et charmé d’avoir vu que 
non-seulement on n'avoit touché ni à leurs cabanes 
ni à leurs poissons, mais qu’au contraire on y avoit 
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mis des gardes pour les conserver, ilse mit à faire plu- 
sieurs signes de croix, par lesquels 1l témoignoit son 
étonnement. 

Un moment après, il demanda d’être mis à terre, 
pour aller porter cette bonne nouvelle à ceux qui l'a- 
voient envoyé. Sur la relation de celui-ci, ils revin- 
rent tous sans difficulté, et continuèrent leur pêche à 
leur ordinaire. Ils nous firent manger quantité d’ex- 
cellens saumons, que j ‘eus soin de Técr faire toujours 
bien payer. | 

Sur le bruit que l’escadre avoit fait en arrivant , le 
gouverneur de la ville de Cloa, éloignée de vingt 
lieues de l'endroit où nous étions, envoya dans un 
canot un officier pour nous reconnoître. Je le reçus 
fort civilement, je lui fis grande chère; et Jui ayant 
fait quelques présens , il fut charmé de la civilité des 
Français. On nous dit la messe : cet officier l’entendit 
debout, à la manière des Grecs. Il étoit habillé à la 
turque, et portoit une longue barbe. 

Enfin, après avoir été bien régalé, il me dit, en 
prenant congé, que les Anglais les avoient trompés, 
en voulant faire passer les Français pour des barbares ; 
qu'il avoit vu par lui-même le contraire de ce qu'on 
leur avoit dit, et qu'il s’en retournoit dans des senti- 
mens bien différens de ceux qu’on avoit tâché de lui 
inspirer. 

On trouve dans cette île deux sortes de perdrix, des 
blanches et de faisandées : celles-ci sont d’un goût 


‘exquis, et très-aisées à tuer. Il y a encore quantité de 


jeunes ‘bécassines, et de pluviers dorés. Le pays ap- 
partient à des moines grecs, qui y nourrissent une 
grande quantité d'animaux qu'ils appellent caribous. 
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Ces caribous sont gros comme une petite vache : ils 
ont les pieds fourchus, et portent sur la tête des cornes 
d'environ trois pieds de long, qui se recourbent en 
rond , en sorte que les deux bouts viennent presque 
se toucher. Ces cornes ont cela de particulier, qu’elles 
sont charnues, couvertes d’un poil ras, et coupées 
par des andouillers, comme le bois d’un cerf. La chair 
de cet animal est peu délicate, mais d’ailleurs d'assez 
bon goût. 

Je brüûlai, avant que de partir, tous les vaisseaux 
que j'avois pris, et qui dans ma course ne me pou- 
voient être d'aucune utilité. Les pêcheurs s’y enri- 
chirent : ils firent une provision de cordages au-delà 
de tout ce qu’il leur en falloit pour toute leur vie, 
sans compter les débris des marchandises qui avoient 
été gâtées, et une grande quantité de e ils man- 
quent dans leur pays. 

De l'ile de Kilduin , je fis route en tirant vers l’île 
de Wardhus, qui appartient au roi de Danemarck. En 
commençant à croiser par le travers de cette île, j'a- 
perçus la flotte hollandaise, escortée de trois vaisseaux 
de guerre, Ces trois bâtimens, qui me virent seul (car 
toute mon escadre étoit dispersée, et occupée à croiser), 
firent mine de venir m'attaquer. 

Je fis signal à deux de mes vaisseaux pour venir me 
Joindre. Les ennemis s'en étant apercus, se mirent à 
fuir, sans s'embarrasser de la flotte dont ils étoient 
chargés. Je leur fis un pont d'or, ne me souciant plus 
de prendre des bâtimens et des hommes dont je n’a- 
vois que faire. Je n’en voulois qu'aux marchands, que 
Je poursuivis, et dont plusieurs se sauvèrent dans le 
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mouillage de l’île de Wardhus : j'entrai dans la rade, 
où je pris tout ce qui s'y étoit retiré. Il y en avoit dix- 
sept, que je trouvai entièrement abandonnés. 

Tous les équipages s'étoient sauvés, et avoient em- 
porté à la hâte ce qu'il y avoit de plus précieux dans 


leur cargaison. Vers le milieu de ce mouillage, il y 


a un hameau d’environ une vingtaine de maisons , au 
milieu desquelles est une église servie par un prêtre 
Juthérien. 

Les principaux habitans vinrent à bord, pour me 
dire que si je voulois descendre à terre avec une par- 
tie de mes soldats , il me seroit aisé de recouvrer tous 
les effets que les Hollandais avoient enlevés de leurs 
vaisseaux; et qu'ils s’offroient à m'indiquer l'endroit 
où ils les avoient cachés, pourvu qu’en récompense 
je leur en donnasse une partie. Quoique je fusse de 
beaucoup supérieur aux ennemis, et que je pusse faire 
une descente sans rien craindre, je crus qu’il étoit con- 
venable de ne pousser pas les choses plus loin. Je fis 
sagement en prenant ce parti, comme la suite le fera 
voir. 

Le lendemain de mon entrée dans la rade de War- 
dhus; mes vaisseaux, qui croisoient aux environs, 
m’amenèrent huit flûtes qui étoient aussi de Ja flotte 
hollandaise; en sorte que le nombre des vaisseaux pris 
revenoit à vingt-cinq. Je choisis les quatre meiïlleurs, 
dans lesquels je fis transporter tout ce qu'il y avoit de 
plus beau et de meilleur, et je fis brûler tout le reste. 
On peut dire que, dans ce transport d’un navire à 
l'autre , il se fit un pillage immense : officiers, écri- 
vains, matelois, soldats, tous s’enrichirent. I n'y eut 
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que moi qui n’y gagnai rien; car, outre que mon ca- 
ractère ne me permettoit pas certaines manœuvres , et 
que j'en ai toujours été naturellement fort éloigné, je 
n'ignorois pas que javois auprès de moi un commis- 
saire de marine, que le ministre m'avoit donné pour 
éclairer ma conduite. 

En parcourant l’état qui avoit été dressé de tous ces 
effets, je fus fort surpris de voir qu'il se fût trouvé si 
peu de richesses sur tant de prises ; et quoique le tout 
joint ensemble montât à des sommes très-considéra- 
bles, je trouvai pourtant que c’étoit bien peu, par rap- 
port au nombre des bâtimens qui avoient été pris. Il 
n’y en avoit aucun qui eût une cargaison à fond; peu 
d'argent monnoyé, quoique communément les Hollan- 
dais passent pour en porter beaucoup. 

Ce qu'il y avoit de plus considérable se réduisoit à 
l'indigo et aux toiles de Hollande, mais en petite quan- 
tité : tout le reste n’étoit que de l’étain, des draps, et 
autres étoffes de laine ; de l’eau-de-vie, du vin, et du 
marc de vin en quantité; des métiers de tisserands, 
et jusqu'à de la brique. Il y avoit aussi quelques fils 
d'or pour faire de la broderie, des rubans, des quin- 
cailles, quelque peu d’étoffes d’or; et puis voilà tout. 

J'avois déjà éprouvé quelque chose de semblable à 
l’occasion de quelques vaisseaux anglais , sur lesquels 
je n’avois trouvé que de gros tonneaux pleins de li- 
sières de drap et de rognures de tailleur. Je fus cu- 
rieux de savoir, de quelques-uns des ennemis que j'a- 
vois retenus, les raisons qu’ils avoient de charger si 
peu leurs vaisseaux. 

Ils me dirent qu’au retour de leur voyage, ils n’ap- 
portoient ordinairement que des marchandises gros- 
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sières , et de peu de valeur; que le produit de celles 
qu'ils avoient portées en allant se payoit en lettres de 
change; et que pour l'argent monnoyé, ils avoient 
soin de le cacher si bien dans le vaisseau, qu'il n’y 
avoit jamais que le capitaine et l'écrivain qui fussent 
informés du lieu où il avoit été mis; et que ceux-ci 
étoient si exacts à ne le découvrir is que lors- 
qu’ils venoient à être pris , ils aimoient mieux le lais- 
ser perdre dans la mer en voyant brûler leur vaisseau, 
que de découvrir l'endroit où il avoit été mis. 

Cela est si vrai, qu’une des prises que je venois de 
faire ayant été menée à Brest, avoit dans une cache 
plus de quinze mille livres argent comptant, et deux 
caisses pleines de fil d’or, qui ne furent trouvées que 
par hasard. 

Enfin, outre toute cette altitude de bâtimens que 
javois pris, j'avois encore mis à rançon quatre flûtes 
que j'avois arrêtées. Après leur avoir enlevé tout ce 
qu’elles avoient de plus précieux dans leur cargaison, 
j'avois retiré six mille livres de chacune, sans comp- 
ter cinq cents livres pour le droit de chapeau, droit 
qui appartient sans difficulté au commandant, mais 
que le ministre eut la dureté de m'ôter. 


Ma course avoit été assez heureuse pour me donner 


lieu d’être content : il ne manquoit plus, pour ache- 
ver, que de ramener mon escadre saine et sauve. Ce 
point n’étoit pas sans difficulté : j'avois assez incom- 
modé le commerce des ennemis, pour avoir lieu de 
croire qu'ils ne me laisseroïient pas en paix. Je crai- 
gnis qu’ils n’allassent m'attendre aux environs de Dun- 


kerque, et que, m'attaquant avec des forces supé- 


rieures, ils ne me rendissent une partie du mal que 
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je leur avois fait : ce qui leur auroit été d'autant plus 
facile, qu'étant vieux caréné, il ne m d'éoit pas aisé de 
fuir. 

Pour éviter ce danger , je crus que je n’avois rien 
de mieux à faire que de leur dérober ma marche, et 
d'aller descendre au port de Brest, en publiant que 
je faisois route pour Dunkerque. Je m'arrêtai à ce 
dernier parti : je fis annoncer, sur tous les vaisseaux 
de l'escadre, que nous ferions voile au premier jour 
pour Dunkerque; que ceux qui voudroient écrire en 
France n’avoient qu’à envoyer leurs lettres à bord du 
commandant ; que j'allois dépécher la barque longue, 
pour l'envoyer à Gottenbourg avertir messieurs de Ro- 
quefeuille et Hannequin de venir me joindre à l’endroit 


que je leur désignois ; et que de Gottenbourg cette 


même barque feroit route pour Dunkerque, où elle 
avoit ordre de nous devancer, et de porter les lettres 
que j'envoyoiïs à la cour. 

Ces lettres portoient qu'après avoir attaqué les flottes 
anglaises et hollandaises, et après leur avoir enlevé 
une assez considérable quantité de bâtimens, j'allois 
remettre à la voile, pour retourner incessamment à 
Dunkerque avec toutes mes prises. 

Ma vue, en trompant ainsi la cour, et ceux de mes 
officiers à qui j'envoyois ce bâtiment, étoit que, sup- 
posé qu’il fût pris, les ennemis, qui ne manqueroient 
pas d'ouvrir mon paquet , trompés par le faux avis que 
je donnois , allassent m'atténdre sur la route de Dun- 
kèrque ; et, supposé qu'il arrivât à bon port, mes of- 
ficiers eux-mêmes , à qui j'écrivois la même chose qu'à 


la cour, répandissént cette fausse nouvelle; en sorte 


qu'elle pût passer de Gottenbourg en Hollande, et con: 
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Biriner les ennemis dans la pensée qu'ils devoient avoir 
vraisemblablement. 

La chose réussit comme je pouvois le souhaiter, La 
navigation de la barque longue fut heureuse; à son 
arrivée à Gottenbourg, le bruit de la ronte que j'allois 
tenir fut d’abord répandu partout, et la barque conti- 
nua sa route pour Dunkerque, où elle arriva bientôt, 
et d’où mes lettres furent portées à la cour. 

Le ministre, trompé par le faux avis qu'il venoit de 
recevoir , et sachant d’ailleurs que les ennemis avoient 
fait un gros armement, et qu'ils m'attendoient sur le 
passage de Dunkerque, fut fort en peine sur mon su- 
jet : il me dépécha successivement trois longues bar- 
ques pour venir à ma rencontre, m'instruire de ce 
qui se passoit, et me faire prendre ma route du côté 
de Brest. 

Comme, de l’île de Wardhus à Brest, l’escadre pou- 
voit être séparée par le mauvais temps, et que dans ce 
cas mes officiers, persuadés que nous allions à Dun- 
kerque, n’auroient pas manqué de faire route pour ce 
port, et de s’exposer ainsi à être enlevés, j'envoyai à 
tous les capitaines des ordres cachetés, avec défense 
de les ouvrir, hors le cas de séparation; le tout, sous 
peine d'être interdit. Ces ordres leur faisoient savoir 
mon véritable dessein , et leur enjoignoient de faire 
route pour Brest. 

Ayant ainsi pris toutes mes mesures, je mis à Ja 
voile; et, au lieu de tirer vers Dunkerque, je gagnai 
vers les îles de Feroë. Un bâtiment danois que je ren- 
contrai me dit, pour nouvelle, que les ennemis s'é- 
toient retirés de devant Toulon. Je ne pouvois com- 
prendre de quels ennemis il me parloit : j’eus beau le 


LE 


és . SÉIRS KL a à M A, £ 


ke 


294 [1509] MÉmoIREs 
questionner, il ne me fut pas possible d'en tirer aucun 
autre éclaircissement. k L) 


Comme je continuois ma route, en passant par le 
nord d'Irlande je rencontrai un bâtiment hollandais 
avec passe-port : il venoit de Bordeaux, Chargé de vin. 
Je lui demandai quelles nouvelles il ÿ avoit de Tou- 
lon. Il m'apprit que le duc de Savoie, avec une armée 
de terre et de mer, avoit fait le siége de cette place; 
mais qu'elle avoit été secourue , et les ennemis obligés 
de se retirer. Ce second avis me calma, et dissipa toute 
l'inquiétude quele premier m’avoit donnée; car, quoi- 
qu'il m'eût annoncé le départ des ennemis, comme il 
n’avoit pas su s'expliquer plus clairement, je ne lais- 
sois pas d’être en peine par rapport à ma famille. 

Enfin j'arrivai heureusement à Brest avec toute mon 
escadre. Je dépéchai sur-le-champ un courrier, pour 
informer la cour de mon arrivée. Le ministre, qui étoit 
fort en peine de moi, fut surpris agréablement, et me 
Joua fort d’avoir su donner Je change aux ennemis. 
Le courrier lui dit : « Il nous a tous trompés : vous, en 
« vous donnant un faux avis; et pour nous, après nous 
« avoir fait entendre qu’il alloit à Dunkerque, et avoir 
« remis à tous les capitaines des ordres cachetés, avec 
« défense de les ouvrir, hors le cas de séparation, il 
«nous a conduits par les îles de F eroë , personne ne 
« comprenant rien à sa manœuvre, ni à la route qu xl 
« faisoit. De cette manière, il vous a donné de l'in- 
« quiétude à la vérité, et à nous aussi ; mais il a trompé 
« les ennemis, qu’il a fait morfondre à nous attendre 
« inutilement.» 

Le ministre, en répondant à mes lettres, me mar- 
quoit.que Sa Majesté étoit très-satisfaite de ma Con- 


# 
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duite, et snprouxpit tout ce que j'avois fait dans ma 
course; quen son parliculier il le louoit aussi; et 
qu’il n’auroit aucun reproche à me faire, si j'avois té- 
moigné moins d'indolence à empêcher le pillage que 
les équipages avoient fait : pillage que je n’avois pas 
ignoré, puisqu'il s'étoit fait sous mes yeux, sans que 
J'y eusse mis le moindre obstacle. Il finissoit en m'or- 
donnant de lui faire savoir les raisons de cette conduite. 

Ravi de la-plainte qu’il me faisoit, je lui répondis 
que je n’avois été chargé en partant que de l'honneur 
et de la gloire des armes du Roi; que j'avois fait tous 
mes efforts pour soutenir l’un et l’autre ; que je le 


”  priois de se ressouvenir qu'il avoit al dans 


mon vaisseau un commissaire pour avoir soin des in- 
térêts de Sa Majesté ; que j'avois cru.ne devoir plus 
m'en mêler , puisqu’ily avoit un officier préposé pour 
cela, et sur l'emploi duquel il ne me convenoit pas 


k sites ; qu'il n’ignoroit pas que les gens de plume 


sont extrêmement jaloux de tout ce qu'on peut entre- 
prendre au préjudice de leur autorité : mais que je le” 
priois de faire rendre compte de €e pillageau commis- 


.saire lui-même , qui l’avoit encore moins ignoré que 


moi ; que le transport des marchandises, qui étoit iné- 
vitable , n’avoit été fait que de la participation et du 
conseil des écrivains, et du commissaire même; que 
le dernier ne désavoueroit pas que je lui avois remis 
tonte mon autorité, et que j'avois ordonné à tous mes 
officiers delui obéir sur'ce point, sous peine d'inter- 
diction. the 4: 

Je lui représentai ensuite qu'ayant retiré des-enne- 
mis pour vingt-quatre mille livres de rançon, il pa- 
roissoit convenable que cette somme fût employée à 
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+ leurstable, le nombre des officiers éta 
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gratifier les capitales qui avoie bien er Fe 
avoient fait beaucoup de dépense perl 6 


. de ce-qu'on a coutume d'en mettre dans. 

ordinaires. Le ministre m'accorda la. gr 

demandois, et me chargea de faire moi-mé 

tition, suivant que! je jugeroi à propos... | 

. F'appris à Brest, avec beaucoup de Sie, que. “les 21 

Auéloigetds les Hollandais faisoient d de grandes: plaintes 

sur. T'interruption de‘leur commerce, as la perte 

de tant de vaisseaux 1x que je leur avois br és, Vérita- 

Meme m'ayoient. pas tort d'en témoigner au moins A 
de. l'étonnement, } puisqu'il étoit sans exemple que les 4 


: Français eussent poussé | leur « course si avant dans le 


ra ae na sortie, la cour se fût hâtée de remp 


4 + pa ' promp te promotion les officiers qui me man- 
ee. pri  étois résolu d'aller me poster sur. un eut 
pass e de la mer Blanche, : où , avc les forces ! 

7 _ javois, J'aurois infaïlliblement Re. ous les bllimens 

5 _ quäls avoient fait partir pour ces mers : mais ce com- | 

F + barsdf affoiblit mon escadre de deuxg ros vaisseaux | 
et de quatre barques longues, c'est à-dire qui m'ôta | 
ka moitié de mes forces, etarda m: ourse d'u 
ce qui fût cause que j pit côtes,d Fe « 
covie qu'avec les Anglais, et huit jours ; 
flottes de Hambourg et de Brême eure a pass : 

| Le marquis de Coëtlogon, a sÉénér' | 

je trouvai à Brest, me-dit, quelque: 


arrivée, en me jhillaut De campagne que je 
de faire, qu'il ne pouvoit. oi enpéhe 
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d? imprudenice: ; qu'à la vérité l'événement me justifoit; 
mais qu’il n'étoit pas sage à moi de m'être allé engager 
dans des pays et dans des mers inconnues, sans avoir 
embarqué au moins des pilotes sur l'expérience des- 
LT je pusse faire fond. 

* Aprèslui avoir laissé dire tout ce qu'il voulut: « Mon- 
«sieur, lui répliquai-je, vous m'avez condamné sans 
«m'entendre : peut-être, après m'avoir oui, changez 
« rez-vous de sentiment. Vous avez raison de dire que 
« les gens de mer doivent être prudens, et qu'il n’est 
«pas dans l’ordre de naviguer sans pilote : aussi-en 
«avois-je demandé à Ja cour. On m'en avoit promis; 
« mais lorsque je n’attendois plus qu'eux pour mettre 
«à la voile, on m’envoya dire qu'on n'avoit pu en 


«avoir, et qu'il falloit s'en passer. Cependant. la dé+ 


« pénse de Parier tue étoit faite, et la saison rs 
é sôit que félin Haine tt vd 39 
_«'Je.fis réflexion que, danis le gérrbs que je rc 
« pour aller croiser sur ces côtes, il y fait continuel- 
« lement jour; j'avois d'ailleurs de bonnes cartes; je 
« savois que ces mers et les côtes où j'allois aborder 
« sohtfort saines, et qu'on n’y trouve ni écueils, 
«ni bancs de sable, De plus,-je compris fort bien 
« qu'avant que d'arriver où j'avois dessein d'aller, je 
« prendrois immanquablement quelques vaisseaux ent 
« nes , dont les pilotes merserviroient. Sur ces ré: 
« flexions,j ‘entrepris mon voyage. Pout a réussi comme 
«je lavois pensé #qu'avez-vous à me reprocher main- 
«tenant? » Coëtlogon me rendit justice, et avoua de 
bonne foi qu'il m'avoit fait tort en me condamnant, : 
Quoique la saison éommencât à être un peu avan: 
cée, je crus qu'il n’étoit pourtant pas encore temps de 
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bus. désarmer. Je remis donc à la voile, et je sor- 


tis de la rade avec les sieurs Ducas et Duguay-Trouin. 


Le premier fit sa route pour l'Amérique, où il étoit 
destiné; le second avoit un armement en course de 
quatre vaisseaux de guerre et de deux frégates. 

Le vent contraire nous retint six jours dans l'entrée 
de la Manche, d'où nous découvrimes une flotte an- 


_ glaise escoriée de cinq vaisseaux de guerre, deux des- 


quels étoient à trois ponts, et portoient quatre-vin 


. dix canons; le troisième en avoit soixante-et-seize, et” 


les deux autres cinquante. 
+ Je me joignis au sieur Duguay. Il est hors de doute 


que nous aurions enlevé toute cette flotte, si nous 


avions agi de concert. Avant que de commencer l'at- 
taque, je voulus Jui parler, pour convenir avec lui 
d’un arrangement de combat : mais, vif comme il étoit, 
et beaucoup plus qu'il n’auroit fallu, quoique d’ail- 
leurs plein de courage et de valeur, il ne voulut ja- 
- mais m'attendre. Ses vaisseaux étant espalmés denou- 


_ veau, il “# devans; et, sans être convenu de rien, 


comme j'ai dit, suivi d'une des frégates de son escadre 
pour le soutenir, il alla aborder le commandant. L’'an- 
glais fut démâté de tous mâts, et se rendit. Le sieur 
Beauharnois, capitaine de \béeadre de Duguay, aborda 


le vaisseau de soixante-et-séize, qu’il ne prit point. Le 
sieur Courserat, autre capitaine de Duguay, , en aborda 


un de cinquante, qu'ilprit. 
J'arrivai dans ce temps-là, et j'abordai l'autre vais- 
seau de cinquante pièces de canon, qui sérendit après 
un combat assez opiniâtre, dans lequel je perdis d'A- 
lonne, mon capitaine en second, et trente soldats ou 
matelots. 3 
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Des cinq vaisseaux de guerre qui escortoient la: 
flotte anglaise, il n’en restoit plus qu'un qui n’eût pas 
été attaqué: c’étoit le plus gros de tous. Il prit la fuite; 
Tourouvre le suivit. Je laissai au sieur de La Moinerie, 
capitaine de l’escadre de Duguay, le soin d'amariner 
le vaisseau que je venois de prendre; et, marchant 
sur la trace de Tourouvre, je donnai la chasse au gros 
navire, qui fuyoit à toutes voiles. Le chevalier de 
Nangis et Bart venoient après moi. | 

. L’anglais se battoit en retraite, et faisoit ua feu. 
Son canon et sa mousqueterie incommodèrent: nota- 
blement le vaisseau de Tourouvre, qui resta derrière. 
Bart, quiavoit gagné les devans sur moi, fut aussi 
fort maltraité, et n’avança pas. J’étois prêt à aborder, 


dorsque le fi prit tout à coup. dans le vaisseau en- 


nemi, mais avec une telle violence, que je faillis à 
être brûlé moi-même. Je fis tout mon possible pour 
m'écarter. 

Ce vaisseau, qui se battoit vaillamment, fut dans 
un moment tout enflammé devant, derrière, et entre 
les ponts. Le vent, qui étoit frais et arrière, rendit 


_ cet embrasement si subit et si universel, qu'il n’est 


guère possible d'imaginer de spectacle plus terrible. 
La plus grande partie de l'équipage, qui étoit fort 
nombreux, se jeta dans la mer, et alla chercher dans 
l'eau la mort qu’il croyoit Faé en s’arrachant du mi- 


_lieu de lincendie. . 


- Tous ces pauvres malheureux périrent, sans que 
personne leur donnât du secours. Comme on atten- 
doit à tout moment de voir sauter le navire, et qu'il y 
avoit à craindre que quelque canon ou buidiéé pièce 


de bois ne retombât dans le vaisseau qui se seroit 
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._ avancé, personne ne se rémuñ, quoique tonte édit 
page qui se lamentoit poussât des cris rire + 
demandant du secours. Cependantle vaisseant nesauta 
point, faute de voiles pour le soutenir; mais ayant 
ses sabords ouverts, et la mer le faisant rouler, il se 
remplit d'eau peu à peu, et coula à fond. SR EHET 
É re - La situation où je fus dans cette occasion est pt à 
À des plus embarrassantes où je ‘me sois jamais trou 
RES F La vivacité du sieur Duguay, qui ne lui permit pas de 4 
|. maîténdre pour convenir ensemble de quelque chose 
s _ etile regretique j tandis € eu de l'abandônnier sans” “à # 
soutenir, furent cause du danger. Sa 4 courus, et” 
__ m’engagërent de combattre, par. une m jé si Lx 
C2 des navires Si supérieurs aux miens. 
F | . Silles Anglais avoie été habiles gens, astoéte> 
L ‘déroute toute mon escadre. : Duguay n'ävoit  « 
pas à courir le même risqué, sès vaisseaux n'étant pas, 
à beaucoup près, si inférieurs à ceux qu'il alloitatta- 
Sd quer ; aü lieu que je n'avois qu des Trrgne de cin- + 
> quante canons. ‘ }: | . ir 0 
‘ Quant au. gros navire qui (brûla, sil avoit bibi 
_ connu'sa force, il n'auroit jamais pris la fuite devant 
_ nous, puisque le capitaine, en manœuvrant comine: 
2 un habile homme de mer auroit dû faire, n'avoit aui 
cun abordage. à appréhender, un seul coup de gou- 
vernail suffisant pour couler à fond ou pour démâter 
: les frégates qui auroient osé aller à lui. De plus, il, 
avoit toutes ses batteries ouvertes, ‘et en état de ser- 
vir; au lieu que mes frégates'ñe pouvdient faire usage 
que des batteries d'en haut, à cause de 'élératiant de. 
Ja ner, Tu L'on bin L NUE 
Quoi qu'il en soit,.je fus heure eux d’avoir raies 1 
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des ignorans, et à des gens qui ne connoissoient pas 
leur force. Je pris garde, comme j'allois aborder ce 
gros vaisseau, que mon grand mât de hune n’étoit pas 
si élevé que la grande bris de l'ennemi. Je vis en- 
core sur ce bâtiment un homme qui portoit un cordon 


“bleu : je n'ai jamais pu savoir qui il étoit. 


Quelques heures après cette action, j'enlevai an 
navire hollandais, chargé de diverses munitions de 
guerre. Îl s’étoit joint à la floite anglaise, et avoit pris 
la fuite dès le commencement du combat. Peu après 
avoir fait cette-prise, je renvoyai le sieur de Tourou- 
vre, qui ne pouvoit plus tenir la mer sans danger, et 
je détachaï un vaisseau de l’escadre, pour le secourir 
en cas de besoin. 

Pour moi, suivi du chevalier de Nangis, je naviguai 


si juste pendant la nuit, que Île lendemain matin jé 


trouvai lé navire à trois ponts que Duguay avoit pris 
la veille. Ce vaisseau, après s'être rendu, avoit disparu 
je ne sais comment. Je trouvai encore une frégate de 


l'escadre de Duguay, qui étoit démâtée deson mât de 


misène. Je fis agréer le vaisseau avec de petits mâts 
de‘hune, et je lui donnai la remorque. Le chevalier 
de Nangis la donna à la gite et nous revinmes 


heureusement à Brest. | 
La flotte que nous venions d'attaquer é étoit de quas 


tre-vingts bâtimens de charge : elle alloit en Portugal, 
où elle portoit des munitions de guerre, des habits et 
des chevaux, poar servir'aux troupes que les Anglais 


- avoïient dans ce royaume. De cinq vaisseaux qui l’es- 


cortoient , il y'en eut trois de pris, un de brûlé; lé 
cinquième se sauva avec toute la flotte, que nous aü- 
“rionsänfailliblement enlevée , je le répète, si M. Du- 
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j guay avoit agi avec un peu plus de circonspection. 
: Dès que je fus arrivé à Brest, j’envoyai le sieur de 
# Tourouvre porter à la cour la nouvelle de ce qui ve- | 
à noit de se passer. Le ministre en fut si content, qu'il : 
fit à Tourouvre toutes les gracieusetés possibles, et : 
" . fut le présenter au Roi, qui témoigna « être d'autant. … : 
ie plus satisfait de cette dernière action , que la cour ne | 
…  comptoit pas que je dusse remettre à & voile après la 
| Course que j'avois faite. Enfin, la saison pressant pour 
la retraite, je travaillai à me radouber ; et, sans al- 
à” __ tendrela réponse du ministre, le vent étant favorable, 4 
je mis à la voile, et j'arrivai dans trois jours à Dun-. 
NN kerque, où je désarmai. Peu après j je reçus | moncçcongé,  : 
<t je partis pour la cour. nd 
: En chemin faisant, je passai par Beauvais, où je 
. tiouvai le cardinal de Janson, avec bon nombre | 
de ses neveux. J'y recus de tous ces Forbin, mais. 
* “principalement du cardinal, toutes les civilités ima- 
ginables. Ce prélat m'aimoit véritablement , et je pe... à 
_rendrois coupable d'ingratitude : si jenereconnoissois,  ÿ 
u moins une fois publique , tous les témoigna- 
_ ges qu'il m'a donnés de son amitié toutes les fois qu'il = 
‘en a eu occasion. Je l'ai toujours vu prendre toutela 
part possible à ce qui me regardoit : il se réjouissoit de 
mes succès ; mes peines l'afligeoient véritablement ; 
et il ne paroissoit jamais plus content que lorsqu’ il 
__ apprenoit quelque bonne nouvelle sur mon sujet. 
‘4 IlLme dit tout:ce qu'on peut dire d’obligeant sur la 
campagne que je venois de faire. éritablement elle es 
me fai usoit quelque honneur : j'aw s désolé le com- 
merce des senncqie, , j'avois attaqué quatre de leurs 
flottes , et je leur ayois enlevéfplus de soixante- a 
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vaisseaux marchands, sans compter les vaisseaux de 
guerre que j'avois pris à l’abordage. 

Le ministre ne me reçut pas d'une manière moins 
gracieuse que le cardinal : il m’accabla de civilités, 
au moins extérieurement, et quitta tout pour venir 
me présenter au Roi. Comme.je paroissois , Sa Majesté, 
en s'adressant à moi , eut la bonté de me dire : « M. de 
« Forbin, vous avez bien tenu votre parole, et vous 
« avez fait au-delà de ce que vous m'aviez promis. Je 
« suis content de vous et de vos services. » Ce qui con- 
tribuoit davantage à les faire valoir, c’est que, dans 
ces deux dernières années (1706 et1707), lamarine 
avoit été entièrement dans l’inaction, n’y ayant eu 
que ma seule escadre sur pied : et pour nos troupes 
deterre, elles avoient été battues partout, à Ramillies, 
à Turin et Barcelone ; en sorte que j'étois le seul qui 
eût remporté quelque avantage surles ennemis. 

Dans ces premiers jours dé mon arrivée, je ne man- 
quai pas de faire ma cour, et de me trouver exacte- 
ment au diner du Roi. Sa Majesté me faisoit souvent 
l'honneur de m'interrogêr. Un jour, elle souhaita de 
savoir la manière dont je me conduisois dans les abor- 


dages, et comment je disposois mes attaques. 


Je lui répondis que je commencois par distribuer 
des soldats ou des matelots à chaque canon , autant 
qu'il en falloit pour le servir ; que le reste Le l'équi- 
page, armé de fusils et de shiles. les officiers en 
tête, étoit posté partie sur le gaillard de derrière , et 
partie sur la dunette; que je faisois ensuite mettre des 
grapins au bout des vergues, et que dans cet état j'a- 


._vançoïs sur l’ennemi. 


« Au moment que les vaisseaux se joignent, con- 


_« tinuai-jé;on-lche les gra grapins, dar u 
CE” Re à amarr ée ; de telle sorte : que les I béimeséns 
nt se séparér sans un accident imprévu. . Alors ”. 
tes : Idats: font feu sur l'avant etsur l'arrière de ; 
3 T4 ennemi, dans lequel ils font pleuvoir un orage de 
 « grenades jetées sans interruption, et en si grnde .! 
« quantité qu'il ne sauroit les soutenir long- te | 
«Dès que je: m'aperçois qu'il commence à $ 'ébran- 
«ler, je m'avance le premier, en criant à l’ équipage : 1 
«Allons ÿ enfans , à bord! A ce mot, les. soldats et. 
« les mätelots, pêle-méle sautent dans Je vaisseau FM 
«abordé, et le carnage commence. Pour. lors j je-re- 
| | « viens sur mes pas pour obliger tout lemondeàsui- | 
#8 evré, et à soutenir lés premiers; et tous conibattenf 
Rae” jusqu M sersoient” enfin rendus maîtres du 
« vaisseau. C i rend ces combats si sanglans et k 
« meurtriers, c'est que personne ne pouvant fuir, i ; 
_ faut nécessairement ou vaincre, oumourir. » # 
Sa Majesté parut contentede cerécit. Quelques jours s 
après, m aya nt parlé de quelqu ‘une des expéditions de à 
mes apr réédetes ll souhaita d'en enteni 
L+ dre encorele détail, Après l'a ir satisfaite : «Avouez; 
! Ê € “e rx le Roi, ‘que mes ennemis doivent vous.crain- mn 
«dre À coup. — Sire, Jui, répliquai-je y ils crai- 
gen armes de Votré Majesté.» Une autre fois ; 
“. me trouvant à l’antichambre tandis que le Roi. étoit à 
son petit lever, plusieurs seigneurs ‘attendoient , et 
+ entre autres M. le prince de Vaudemont : un huissiét 
vint m'appeler, ‘et me fit entrer Pr Roi, à-qui l'on 
x it la chemise, dit en me voya nt, Fr rdinal-de 
anson : «Voilà un Monet les Vénitiens n'aîment 
Ras guère, et que mes des on beaucoup. » 
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. Toutes ces bontés que le Roi me faisoit l'honneur 
de ine témoigner flattoient extrêmement mon ambi- 
tion, et sembloïent me donner d'autant plus de lieu à 
concevoir de très-grandes espérances, qu'il me pa- 
roissoit que la cour devoit quelquechose à mes longs 
services. J’étois plein de ces pensées, lorsque le mar- 
quis de Villette, lieutenant général , commandeur de 
l'ordre de Sat Léut, mourut à Paris, sur les dix 
heures du soir. 

Le comte Du Luc, queje ne faisois que de quitter, 
et qui avoit mes intérêts aussi à cœur que les siens 
propres, mécrivit sur-le-champ un billet, pour me 
faire part de cettenouvelle. Cette place, me disoit:il, 


vous conviendroit fort : vos bons services parlent 


pour vous, et le Roi paroït bien intentionné. Je 
vous donne l’avis', profitez-en. Les occasions sont 
rares : ne laissez pas échapper celle-ci. 

Je souhäitois trop mon avancemeñt pour m’endor- 
mir sur cette nouvelle. Je dépéchai sur-le-champ un 


courrier au cardinal de Janson, qui étoit pour lors à 
Versailles; et comme il avoit les premières entrées, 


je le priai ‘de demander au Roi qu'il eût la bonté de 


»m'accorder quelque chose de cette dépouille. J'avois 


appriss le jour d'auparavant, que le ministre de la 


marine étoit à Paris : je me rendis chez Jui de très- 
grand matin. Jé ne comptois pas, à la vérité, qu'il‘ dût 


faite grand’ chose ‘en ma faveur ; mais je Souhaitois 
qu'il ne me fût pas contraire, FA jene cor à 


ri à mé reprocher. ee 


e trouvai qu'il étoit déjà ihformé de’te qui se pas: | 


soit. Je le priai dé‘me continuer sa prôtection ; : je lui 
dis que je. ne voulois rien avoir que-par son canal; 
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mais que je 14 suppliois de se souvenir qu'il m'avoit 
promis plusieurs fois de s'intéresser pour moï dans 
l'occasion. Comme il avoit déjà jeté ses vues ailleurs, 
il me répondit en battant la campagne , et ne me dit 


que des choses vagues , qui ne signifioient rien. 
De chez le ministre, je partis pour Versailles, fort 


: 


impatient d'apprendre ce que le cardinal de Janson 
avoit opéré. Je me rendis chez le Roi. Comme Sa Ma- 
jesté entroit dans son cabinet, je vis que Son Emi- 
nence Jui parloit, et que Sa Majesté lui appuyoit les 
deux mains sur les deux épaules. Cette manière pleine 
de bonté me donna lieu d’augurer assez favorablement: 

Enfin le Roi alla à la messe.: je me trouvai sur son 


. passage. Le cardinal suivoit. Au retour, Son Eminence 


L, 


se rendit à son hôtel : je m'y rendis un moment après. 
« Mon cousin, me dit le cardinal , j'ai parlé au Roi ee 
« votre faxçup ; je lui ai fait valoir vos longs services, 
« et le zèle « que vous avez toujours témoigné pour ses 
«intérêts. Je lui ai représenté que la mort de M. de 
« Villette laissoit vacante une place : à laquelle vous 
« aviez quelque droit d'aspirer; que, plein de courage 
«et d'ambition comme vous êtes, s’il plaisoit à Sa Ma- 


« Ljesté de vous gratifier, cette récompense ne feroit. #4 


«qu ‘augmenter, s’il étoit possible , l’ardeur que vous 
« Nr toujours ME à pour son service.” 

| tout cela , le Roi m'a répondu en propres termes : 
« Oui, M. le cardinal, votre parent m'a toujours 
« bien servi » et je suis content de lui; mais jefe- 
« rois crier trop de gens , si je lui accordois ce qu’il 
« demande.Ce n’est pas qu ilne mérite d'être ré- 
« compensé jet mieux qu'eux tous : mais qu'il me 
« laisse faire; qu'il continue à me bien servir, 
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«comme il à fait par le passé ; j'aurai soin de lui, 
« et je me Charge de sa fortune. 
« Hé quoi! monseigneur, répondis-je au cardinal, 
« de l'aveu même du Roi, je mérite d’être récompensé 
« mieux que les autres; il le connoît, il l'avoue, il est 
« le maître, et il ne fait pourtant rien pour moi! Se- 
« lon ce qu’il en paroît, mes espérances sont renvoyées 
« bien loin; car enfin j'aurois beau faire : quand je 
« ferois des miracles, il y aura toujours des plaignans; 
«et mes anciens, accoutumés à ne rien faire et à 
« ne rien mériter, n'ayant par devers eux que leurs 
« plaintes et leur ancienneté, ne laisseront pas de s’a- 
« vancer, êt d'aller leur trains» 
Le cardinal, s’apercevant de l'indignation où j'étois : 
« Mon cousin, me dit-il, je vois que j'ai fait une sot- 
« Lise en Vous donnant tant de lumières , et que je ne 


» « devois pas m'expliquer si ouvertement sur ce que le 
P P 


« Roi m'a dit en votre faveur. Mais vous ne connois- 
« sez pas-encore bien ce pays : il faut y avoir patience, 
« demander dans l’occasion , et ne pas se rebuter , quoi- 
« qu'on n’obtienne pas d'abord tout ce qu'on demande. 
« Continuez à faire votre devoir, comme vous avez 


_« fait jusqu'à présent, et soyez sûr que vous obtien- 


« drezdans la suite tout ce que vous pouvez souhaiter. 

« Monseigneur, lui répliquai-je, le métier que je 
« fais est trop dur et trop hasardeux : si je ne dois 
« rien attendre que dans mon rang, je serai crevé 
« avant que les récompenses arrivent. Il faut tous les 
«jours se canonner, s'exposer aux coups de fusil et 
« aux grenades, aborder, prendre les gens à la gorge, 
« risquer de se noyer ou de se brûler, essuyer mille 
« dangers contre lesquels la valeur ne fait rien, et 


es re 


tenant général dela marine; et pon rues 
"4 PEL Né ES dit” ; 


« d'où l'on ne se à ve 
« d’être avancé, malgré les fainéans, Se on & 
& Jesplaintes e et les clameurs, ne : Fogu: Pi EYE ay 
«a pas moyen de continuêr. ; ur 

_ «Pour moi, je vais prendre parti demes ancier 1 


LS” etme tranquilliser comme eux. Etpuisquetousleurs 


« exploits se réduisent à gritier leurs tisons € à | boire 
L du vin de Champagne, je suis résolu d’en faire 
n! sassuré, : en plaignant, de ue eu . 
ds sesiendns Et Big 6 AE M A ; 

! 


? inistre, qui avoit refusé.de me servir, p rtoit 
lucas, et ? 0. quai le faire liente général; mais 

“le marquis d'O, qu Ca à crié, « tt | 

aison. D'ailleurs il pe auprès ‘de M. le comté & 
ouse » qui le protégeoit. Le ministre; jugean 4 


pourroit Le ir satisfaction sas donner 
+ #4 AE 


cpl self à la place d'u eutenant | 
eur à faire; en ft nommer mo 4 1 


$ to messieurs d'Oret. Dcas. La ue 
Lan eo au marquis de Lan age 


ainsi que j'ai def 
… Je fus vengé de cette promotio 
plets qui coururent à Paris : foil 


tisfait. un moment, mais qui, au bo one amp à 


vançoit: pas mes affaires, + FT 
: Un mois après la promaiohdie/ loire m m'en 
voya chercher, et me dit : J'ai trouvé enfin le sécret 
« de vous faire lieutenant Bord, puisque vous sou- 
« haitez si fort de le devenir. Je «3 sm 3 rien pour 
« vous à la mort de M. de Villette; mais vous voyez 


f dr." . à 
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« que je ne vous oublie pas, et que je saisis la pre- 
«-mière occasion qui se présente. 

« Le Roi donne six mille hommes au roi d’Angle- 
«terre (1) pour l'accompagner en Ecosse, où un parti 
&« très-considérable.de ses sujets bienintentionnés n’at- 
« tend-qu’une descente pour se déclarer. Sa Majesté 
« vousa choisi pour conduire ceprinceavec les trou- 
« pes qu'on lui donne : il faut que vous partiez in- 
« cessamment pour Dunkerque, afin d'aller préparer 
« tous les bâtimens nécessaires pour le transport. 

« Au reste, c'est ici un secret important que je 


« confie à votre prudence: et comme un armement 


«de tant de vaisseaux, fait dans. ce port, pourroit don- 
« ner quelque soupçon aux ennemis, il faut que vous 
_«supposiez des armemens particuliers, tels que vous 
« le trouverez bon. » 4 3 27 

* Cette proposition m'étonna beaucoup : as connois- 
sois la situation de l’Ecosse;'et je savois fort bien que 
tout ÿ étoit impossible. Il est vrai que la reine Anne, 
qui venoit d'achever enfin Punion entre l'Angleterre 
et l'Ecosse sous un même parlement, avoit donné lieu, 
par cette nouveauté, à bien des Prchniéienens; ; ce 
qui pouvoit faire croire que ceux à qui ce coépae 
ment faisoit de la peine ne manqueroient pas de pren- 
dre parti en faveur de Jacques mr. Mais, tout bien 
considéré, il y avoit encore bien peu banitisins à 
üne révolution. D'ailleurs le ministre, dans l’exposi- 
tion de son projet, ne m'ayant parlé d'aucun port qui 
fût en état de nous recevoir, je ne pus m'empêcher de 
lui répondre «te Mn que sil ne me fournissoit 
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je ne le serois jamais ; ; que le e projet de descente n'a- 
voit absolument rien de te que: tout étoit tran- 
‘quille en Ecosse; que pertian n’y avoit pris les ar- 
mes; qu aucune ville ne s’étoit révoltée que nous 
= n'y avions aucun port pour mettre l'ar tà cou- 

- vert; qu'on neoyoit aucun endroit he à M 


gleterre et ses troupes pussent débarquer RE: 


4 qu'enfin de jeter six mille hommes sur e sable >. 


sans asyle et sans retraite, c'étoit les perdre, et les en- 


e roi d'An- | 


_voyer se faire couper ‘les oreilles, à du ne rien dire A 


de plus. # 

_M.de Pontchartrain, rente : « Vous phie, 
€ Josophez trop, me répliqua- il ; s il doit vous uflire 
« que le Roi le veut ainsi. Ses ministres ontsans doute ute 


«des vues que vous ignorez. D'ailleurs ne vous ai-je 


« pas déjà dit que les mécontens n 'attendent-qué l'ar- * 
«rivée de la flotte pour se déclarer? Ne vous mbar- 

« rassez donc pas de tant de choses, et ne songez 

« remplir là bonne opinion qu’on de vous. — _e 


«sieur, lui répliquai-je, je suis plein de zèle pour le 


« service de mon maître, et je ne puis voir, sans dire 
« mon sentiment , qu'on perde $ix mille hommes « qui 
eroient si nécessaires ailleurs; car si je les débar- 
FN en Ecosse, vous pouvez par avance les regar- 


à 
3 
e « der comme perdus. |  ” 


_« Mais faisons mieux : puisque la cous consént à Ja 

« perte de ces troupes, donnez-les-moi. Je-prendrai 
« mon temps; et quand les armées seront occupées 
«en Flandre, j'embarquerai ces six mille hommes 
«-dans de petits bâtimens, auxquels je joindrai les ga- 
« lères. Je vous réponds de sortir de la rade à la barbe 
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« des ennemis, sans qu'ils puissent m'en empécher, 
« J'irai attaquer Amsterdam, que je trouverai dégarni 
« de soldats, et qui ne sera défendu que par de mau- 
« vaises milices : je me rendrai maître de la ville. Je 
« commencerai par brûler plus de mille navires qui 
« sont dans le port; et comme je ne prétendrai pas 
« prendre cette place pour la garder, je la réduirai 
«en cendres, et vous aurez la paix dans quatre jours. 
« Car vous le savez mieux que moi, monsieur, toute 
« la richesse et toute la force de la Hollande consis- 
« tent dans cette ville; et vous comprenez fort bien 
« qu'après l'expédition que je vous propose ; ét: la 
« perte qui en reviendra aux erinemis, les Hollandais 
« n'auront pas envie de continuer la guerre, et s’esti: 
« meront trop heureux qu'on veuille leur donner la 
« paix, | 
« Mais les six mille hommes, les galères et les vais- 
« séaux, que deviendront-ils ? répliqua le ministre; 
«&— Ge qu'ils pourront , lui répondis-jé. N’êtes-vous 
« pas résolu de les perdre? Quand j'aurai brûlé Ams: 
« terdam, ce sera sauve qui peut ! car je sais fort 
« bien que les ennemis ne me laïsseront pas en paix, 
«et qu'ils ne manqueront pas de venir à moi par le 
«Texel, pour me fermer la sortie : mais, en ce cas, 
« ce sera à chacun de pourvoir à sa sûreté, Pour moi, 
« je prendrai si bien mes mesures, que je me sau- 
« vérai. 
« Laissons là ce projet, me répondit M. de Pont: 
« chartrain. Le Roï a promis au roi et à la reine d’An- 
” «gléterre de leur donner ce secours : nous devons 
«croire que Leurs Majestés Britanniques, qui l'ont 
« demandé avéc tant d'instance, savent fort bien 
T, 95, 16 


Le 
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« quelle issue elles doivent se promettre de la. des- 
« cente qu’elles méditent : elles ne l'entreprendroient 
« pas, S'il n’y avoit pas lieu d'en attendre un bon suc- 
« cès. Ainsi disposez-vous à exécuter les ordres qu'on 
« vous donne, sans vous embarrasser de la réussite. 
« Puisque cela est ainsi, répondisrje; , je n'ai plus 
« rien à répliquer, et il ne reste qu’à disposer toutes 
« choses. Sur quoi je vous prie de faire d'abord at- 
« tention qu'il sera difficile de passer outre, sans faire 


«part du secret à l’intendant de Dunkerque, qui 


« sans cela, ombrageux comme il est, et ne compre- 
« nant rien à.nos vues, feroit naître mille difficultés 
« qui rendroient l'armement impossible.» Le ministre 
consentit à ce point, et me dit qu'il prendroit des me- 
sures pour lever tous les obstacles qui pourroienti nous 
faire de la peine. 

Tandis qu'on me chargeoit ainsi d’une commission 


dont je n’étois pas trop satisfait, je me trouvai sur les 


bras une affaire à laquelle je ne m'attendois pas, et 
qui m'auroit intrigué sans doute, et peut-être perdu 
sans ressource, si la cour s’étoit trouvée dans des dis- 
positions qui m'eussent été moins favorables. 

- Les Hollandais, fâchés de ma dernière campagne, 
et du Bésngedint qu’elle apportoit à leur commerce, 
avoient fait de grandes plaintes au roi de Danemarck, 
et lui avoient représenté que Sa Majesté ne devoit ja- 
mais souffrir qu'en pleine paix les vaisseaux de ses 
amis ou de ses alliés ne fussent pas en sûreté dans ses 
ports; que le comte de Forbin avoit eu la hardiesse 
de venir prendre ou brûler, dans la rade et antour de 
l’île de Wardhus, sur les côtes du nord de Norwège, 
vingt-cinq hitimens hollandais richement chargés ; 
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qu’ils demandoïient justice de cette violence, et qu'ils 
supplioient Sa Majesté d'interposer son autorité pour 
leur faire obtenir une réparation convenable. 

Le roi de Danemarck étoit entré dans toutes leurs 
plaintes ; et, voulant à toutes forcés tirer raison de ce 
qui s’étoit passé, en avoit fait écrire très-vivement à 
son ambassadeur. Celui-ci, en exécution des ordres 
qu'il avoit recus, avoit fait de terribles plaintes contre 
moi. Il m'accusoit ouvertement d’avoir violé le droit 
des gens, et d'avoir, par des hostilités inexcusables, 
donné atteinte aux traités de paix conclus entre la 


France et le Danemarck; et il insistoit fortement sur 


ce que je fusse puni, selon que la 7. du fait le 
méritoit. 

- Quelques brouilleries qu’il y eût entre les deux cou- 
ronnes, on ne pouvoit guère se dispenser d'écouter 
les plaintes de Sa Majesté Danoise, et. de lui donner 
au moins quelque apparence de satisfaction. M. de 
Pontchartrain m'envoya chercher; et, après m'avoir 
expliqué de quoiil étoit question , sans me faire part 
des dispositions secrètes où étoit la cour au sujet de 
cette affaire : « Allez, me dit-1l, chez M. de Torcy, au- 
« quel s'adressent les cours étrangères ; et donnez des 
« raisons qui vous justifient de l'accusation que l'am- 
« bassadeur de Danemarck forme contre vous. » 

-Surpris de ce que je m’entendois dire : « Vous savez 
«bien, monsieur, lui répliquai-je, ce que: vous m’a- 
« vez ordonné vous-même de vive voix ; et vous n'avez 
« pas oublié sans doute que, vous ayant demandé si 
«vous trouveriez bon que j'attaquasse les ennemis dans 
«les ports. de:Danemarck , vous me répondites ; en 
« propres termes, de n’y.pas manquer; et que je vous 

16. | 
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« ferois plaisir d’en agir ainsi. J'ai obéi : que peut-on 
«souhaiter de moi davantage? Il me paroît que €'est 
« à vous à me justifier. — Allez toujours, répliqua le 
« ministre; faites ce que je vous dis, et ne vous em- 
« hs pas du resté. » 

Sur cette parole, je me rendis chez M. de tas Je 
ne savois pas trop comment m'y prendre pour me li- 
rer d'intrigue ; car, au bout du compte, je ne pouvois 
me justifier solidement qu'en appuyant ma défense 
sur l'ordre qui m’avoit été donné;.et c'étoit là juste- 
ment ce que je voulois éviter, pour deux raisons : la 
première, parce que le ministre ne m’ayant rien or- 
donné que de vive voix, j'aurois été embarrassé pour 
la preuve, supposé qu’il se fût avisé de nier ce que 
. j'aurois avancé ; et la seconde, c’est que je ne pouvois 
faire mention ln l'ordre que j'avois reçu sans com 
mettre la cour, et sans m’exposer à l'indiguatiôn de 
M. de Pentehéslrauns qui ne me l’auroit jamais par 
donné. Je songeai donc à colorer cette affaire lemieux 
qu’il me fût possible. 

Je déclarai qu'ayant trouvé par le travers de Nord: 
” Cap une flotte hollandaise, à qui j'avois donné la 
chasse, je lui avois d’abord pi en pleine mer huit 
vaisseaux ; qu'à la vérité, poursuivant le reste de cette 
flotte, qui étoit entrée dans la rade foraine de l’ile de 
Wardhus, j'en avois encore enlevé dix-sept bâtimens : 
mais qu'outre que ce qui s’étoit passé dans le port ne 
devoit être regardé que comme la continuation d’un 
combat qui avoit été commencé dans des mers où il 

m'étoit permis d'attaquer les ennemis du Roi, je n’a- 
vois trouvé sur ces vaisseaux ni soldats ni équipages, 
et que les ennemis paroissant les avoir abandonnés ; 
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après en avoir enlevé ce qu'il y avoit de plus précieux, 
J'avois cru qu'il m'étoit permis de m'en rendre maître, 
puisque personne n’en vouloit plus. 

Je suppliai les ministres de Sa Majesté Danoise de 
faire attention que les équipages de ces bâtimens s’é- 
tant réfugiés dans un petit village au milieu du port, 
où il m'auroit été très-aisé de les forcer, et les Danois 
étant venus à bord m'avertir que, si je voulois leur 
promettre quelque récompense , ils m’enseigneroient 
le lieu où les Hollandais avoient caché tout ce qu'ils 
avoient pu emporter, j'avois toujours répondu à ces 
donneurs d'avis que les terres du roi de Danemarck 
m'étoient sacrées ; qu'il ne m’appartenoit pas de rien 
entreprendre dans ses Etats, et que c'étoit le bonheur 
des Hollandais de s'y être retirés. 

J ajoutai encore à cela quelques autres petites rai- 
sons qui ne signifioient pas grand chose ; et je finis- 
sois en protestant que je n’avois jamais préténidu man- 
quer au respect que je devois à Sa Majesté Danoise ; et 
que je n’aurois jamais été assez hardi pour aller de but 
eblanc dans ses ports entreprendre sur les ennemis 
du Roi, si je n’y avois été entraîné comme malgré 
moi, et par uné continuité d'action commencée ail- 
leurs. de 

Cette déclaration fut envoyée au roi de Danemarck, 
qui n’en fut pas satisfait : il n'avoit pas tort. L'ambas- 
sadeur revint à la charge, et recommenca ses instances 
avec plus de vivacité qu'auparavant. 

Il fallut que je me présentasse une seconde fois de- 
vant M. dé Torcy. Je fis la même déclaration , à la- 
quelle j’ajoutai quelques raisons assez minces, et qui 
dans le fond ne valoient rien. Maïs comme on n'étoit 
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pas trop content du roi de Danemarck, ainsi que j'a 
dit, et qu'on ne se mettoit pas trop en peine. de lui 
donner satisfaction , cette affaire n’alla pas plus loin, 
et il ne fut plus parlé de ces plaintes. | | 
L'intendant de Dunkerque, ensuite des ordres qu’il 
avoit recus du ministre, étoit depuis quelques jours à 
la cour. À son arrivée, les bureaux s'étoient assem- 
blés, et, après avoir conféré entre eux, avoient dressé, 
sans m'en rien dire, un projet d'armement pour le 
transport des soldats qu’on vouloit envoyer en Ecosse. 
Ils avoient compté par leurs doigts , et avoient trouvé 
qu'il falloit armer quinze flûtes, qui porteroient cha- 
cune trois cents hommes; qu’on joindroit à ces quinze 
bâtimens cinq vaisseaux de guerre, qui porteroient 
encore chacun trois cents hommes. « De cette ma- 
« nière, disoient-ils, nous avons juste ce qu'il nous 
« faut pour nos six mille hommes, et les vingt bâti- 
« mens nous suffisent. » 
Ce beau projet ainsi arrêté, La Touche, premier 
commis , à qui le secret de cette expédition avoit été 
confié, représenta au ministre que puisque je devis 
être chargé de l'entreprise, il étoit nécessaire qu'on 
me communiquât ce qui avoit été déterminé, afin de 
prévenir les difficultés qui pourroient naître dans 
l'exécution. | 1: 

- Sur cet avis, le ministre me fit appeler, et me fit 
part de la délibération des bureaux. Je fus si indigné 
de tout ce qu’elle contenoit d'incongru, que, ne son- 
geant plus à qui je parlois, et me laissant aller à toute. 
la vivacité d’un Provençal : « Quel est donc l'ignorant 
« qui a formé ce projet ? lui demandai-je. » Le mi- 
nistre, un peu surpris, me demanda à son tour ce que 
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jy trouvois de si mauvais. « Tout, lui répliquai-je ; 
« Car premièrement on a dû faire attention que Dun- 
« kerque étant situé entre la Hollande et Angleterre, 
« les ennemis seront à tout moment à portée d’être sur 
« nous; et, en second lieu, que les flûtes, qui sont 
« très-pesantes et mal construites, sont, par une suite 
« nécessaire, peu propres pour une expédition qui 
« doit se faire vite, et sans donner aux ennemis le 
« temps de se reconnoître. 

« Vous voyez bien, monsieur, continuai-je, que ces 
« deux réflexions toutes seules auroient dû être plus 
« que suffisantes pour empêcher qu’on eût jamais la 
« pensée de se servir de ces sortes de bâtimens. Ajou- 
« tez que si en sortant du port nous trouvons le vent 
« contraire, nous perdrons infailliblement le chemin 
« que nous pourrions déjà avoir fait; qu'il faudra 
« beaucoup de temps pour aller et pour venir ; et que 
« si les ennemis nous poursuivent, tout sera pris. 
:« Mais comment mieux faire? me demanda le mi- 
« nistre. — Le voici, lui dis-je : il faut prendre tous 
« les meilleurs corsaires qu’on trouvera à Dunkerque, 
« et les armer. Il est bien vrai qu'ils ne porteront pas 
« autant de soldats que des flûtes; mais le nombre y 
« suppléera. Avec de pareils bâtimens, nous irons 
« beaucoup plus vite. Si nous trouvons les vents con- 
« traires, nous nous soutiendrons sans dériver ; et si 
« les ennemis, supérieurs en nombre, viennent à nous, 
« nous serons en état de nous sauver. » Le ministre 
entra dans ces raisons, et me dit d'aller régler toutes 
choses avec La Touche. 

Cependant j je ne laissois pas être fort inquiet sur 
la commission dont on me chargeoit. Pendant tout.le 


248 [1707] MÉMOIRES 
temps que je restai encore à la cour, je revins plu= 
sieurs fois à la charge, pour faire abandonner une 
entreprise dont je croyois voir toute l'inutilité. 

Je ne pouvois me lasser de représenter les inconvé- 
niens de la démarche où l’on alloit s'engager. Je dis au 
ministre mille et mille fois que ce qui pouvoit arri- 
ver de plus avantageux étoit de faire une course qui 
ne fût qu'infructueuse, et peu honorable; que j'étois 
bien mortifié que Sa Majesté m’eût choisi pour une 
expédition qui évidemment ne pouvoit avoir qu'un 
mauvais succès; que si la descente se faisoit , les six 
mille hommes étoient sûrement perdus, et les forces 
du royaume diminuées d'autant, sans compter la honte 
qu’il y avoit à avoir donné dans une entreprise chi- 
mérique, et qui ne devoit être regardée que comme 
une pure vision. À tout cela on ne répondit que comme 
on avoit déjà fait : qu’on ne se soucioit pas de perdre 
ces six mille hommes, pourve qu’on donnût satisfac= 
tion au roi d'Angleterre. Je n’en pus jamais tirer autre 
chose. | 

Toutes ces raisons ne me mitisonites pas : je vou- 
lus, avant que de partir, faire une nouvelle tentative: 
Je m'adressai pour cela au cardinal de Janson. « J'ai 
« un secret important , lui dis-je, à communiquer à 
« Votre Eminence; mais je ne puis vous le déclarer 
« que sous le sceau de la confession. » À ce mot; 
le cardinal me regarda attentivement entre les deux: 
yeux; et m'ayant donné sa bénédiction : « Rs me 
« dit-il. » | 1 EE) 

Je lui découvris alors di roi il étoit quai et 


tout ce qui s'étoit pu entre M. de Pontchartrain et 
mois es E 


DU COMTE DE FORBIN. [1707] 249 
« Soyez persuadé, monseigneur, lui dis-je, que les 
« troupes de l'armement et toute la dépense sont au- 
« tañt de perdu pour le royaume. Je me suis Jassé à 
« représenter tout cela au ministre : on ne veut rien 
«entendre, À mon particulier, il me fâche d'être 
« chargé d’une entreprise dont je ne tirerai certaine- 
« ment qu'un mauvais parti. Je sais que Sa Majesté dé- 
« fère beaucoup à vos sentimens : ayez, s'il vous plaît, 
« la bonté d’en parler au Roi, et de détourner, s'il se 
« peut, un projet dont la dépense pourroit ee plus 
« utilement employée ailleurs. | 
« Mon cousin , me répondit le cardinal, je vous suis 
« bien obligé de votre secret : je l'ai déjà oublié. On ne 
« me parle de rien; je n’ai garde de vouloir faire l'im- 
« portant, et d'entrer dans le secret de la cour, qu’on 
« veut que j'ignore. Mais vous-même parlez au Roi, 
« et prenez votre temps pour cela : Sa Majesté vous 
« écoutera. Quand vous lui aurez dit votre sentiment, 
« ce sera à elle à faire ce qu’elle jugera à propos, et à 
« vous à obéir sans réplique.» , 
La veille de mon départ pour Dunkerque, j je fus 
me présenter au Roi pour prendre congé. « M. le 
_ « comte, me dit Sa Majesté , vous sentez l'importance 
« de votre commission : j'espère que vous vous en ac- 
« quitterez d'une manière digne de vous.-— Sire, lui 
« répondis-je, Votre Majesté me fait beaucoup d’hon- 
« neur : mais si elle vouloit me donner un moment 
« d'audience, ;’ j aurois bien des choses à lui représenter 
«sur cette même commission dont on me charge. » Le 
Roi, qui avoit été informé par son ministre de toutes 
les difficultés que j'avois faites jusqu'alors, me dit : 
« M. de Forbin, je vous souhaite un bon voyage. 
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« J'ai, des affaires , et je ne saurois vous entendre 
« pour.le présent. » 

Le lendemain, je partis; et m'étant rendu à Deb- 

kerque, je travaillai avec toute la diligence possible 
à l’armement de trente vaisseaux corsaires, et de cinq 
vaisseaux de guerre. J’eus bien des difficultés à sur- 
monter ; mais enfin j'en vins à bout. Pour arrêter les 
‘ raisonnemens du public, qu'un armement si consi- 
dérable commencoit à faire parler (car on en péné- 
troit déjà le secret), je publiai que les sieurs de Tou- 
rouvre, de Nangis et Girardin armoient chacun en 
particulier. 

[1508] Tout étoit prêt au moins pour ce qui me con- 
cernoit, et il ne manquoit plus pour le départ que les 
matelots, et les soldatsqu’on vouloit embarquer. Ceux- 
ci arrivèrent les premiers; j'eus avis qu'ils étoient à 
Saint-Omer, à une journée de Dunkerque. Nous n'a- 
vions point encore nos matelots : j'appréhendai que 
l'arrivée des six mille hommes, jointe à un armement 
si considérable qui se faisoit sous les yeux des enne- 
mis , ne donnût lieu à de nouvelles conjectures , d'au- 
tant mieux que le projet s'ébruitoit toujours davan- 
tage, par le:mouvement qu'on faisoit par. toute la 
France, en faisant passer à Dunkerque tout ce qu'il y 
avoit d’Anglais. et d'Irlandais dans le royaume. 

- Pour parer ce coup, je pris avec moi le sieur Du- 
guay, intendant du port, et le sieur Beauharnois, in- 
tendant de l'armement naval ; et j'allai représenter à 
M. le comte de Gacé, qui devoit commander les trou- 

pes, et qui étoit arrivé depuis deux jours, l’inconvé- 
nient qu'il y auroit à faire venir les six mille hommes 
avant que tout fût prêt pour le départ. 
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Le comte reconnut que j'avois raison ; que les trou- 
pes ne devoient arriver en effet que lorsqu'il seroit 
question de les embarquer. Il donna doncordre qu’elles 
restassent à Saint-Omer. Quelques jours après, les ma- 
telots arrivèrent : on mit les vaisseaux en rade, on fit 
venir les soldats, et tout fut embarqué. 

Le roi d'Angleterre arriva deux jours après. Soit 
fatigue, soit qu'il y fût disposé d'ailleurs, ce prince 
tomba malade de la rougeole, et il eut la fièvre pen- 
“dant deux jours. Le retardement que cette maladie 
apporta au départ de la flotte donna le temps aux en- 
nemis de se reconnoître. Trente-huit vaisseaux de 
guerre anglais vinrent mouiller à Gravelines, à deux 
lieues de Dunkerque. Je fus les reconnoître moi- 
même; et, après avoir bien vérifié que c'étoient des 
vaisseaux de guerre, j'écrivis à la cour, et je marquai 
que les forces des ennemis étoient trop supérieures 
aux nôtres pour entreprendre de sortir à leur vue; 
qu'il n’étoit plus possible de mettre à la voile sans 
vouloir tout perdre; que l'armée des ennemis, qui 
étoit à portée de nous suivre, ne manqueroït pas de se 
servir de l’occasion; et que, n'ayant point de port en 
Ecosse pour nous retirer, il étoit évident qu’ils n’au- 
roient qu'à nous attaquer, pour tirer de nous quel 
parti il leur plairoit; que mon sentiment étoit de 
désarmer, et de renvoyer le projet de descente à un 
Dur plus favorable. | 

Tout le monde ne pensoit. pas comme moi 4h Dune 
kérquer: : plusieurs mauvais raisonneurs, ignorans, ou 
peut-être malintentionnés, disoient hautement que 
les vaisseaux qui étoient à vue Riéioient que des mar- 
chands qui avoient été ramassés à la hâte, et envoyés 
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à tout hasard, dans l'espérance qu'ils empêcheroïent 


peut-être ou-retarderoïent tout au moins la sortie. 


de la flotte, Hs blâmoient les difficultés que je fai- 
sois, et tenoient mille discours, auxquels il étoit aisé 
de reconnoître les motifs | corp qui les faisoient 
parler. 

Sur les lettres que j'avois écrites à luc cour, il vint 
ordre de désarmer, Les mauvais raisonnemens recomi: 
mencèrent plus fort que jamais, surtout après que les 
ennemis, qui sur ces entrefaites étoient allés mouiller 
aux Dunes, à douze lieues de Dunkerque, eurent 
donné lieu, par leur retraite, à de nouveaux discours 
encore plus désagréables que les premiers. 

Plusieurs de ceux qui avoient intérêt à la sortie de 
la flotte écrivirent à la cour et à la reine d'Angleterre, 
et firent entendre bien des mensonges à l’une et à 
l'autre. Ces nouvelles lettres changèrent la disposition 
des esprits. La Reine fut à Versailles, où elle fit de 
nouvelles instances au Roi, qui lui accorda tout ce 
qu'elle souhaitoit; et je reçus des ordres précis de me 
conformer aux volontés du roi d'Angleterre, et de lui 
obéir en tout sans réplique. 

Les troupes étoient déjà embarquées, et la ent du 
Roi rétablie. Il ne nous manquoit plus, pour mettre à 
la voile, qu’un vent favorable, Nous l’attendions d’un 
moment à autre, lorsque le comte de Gacé, à qui on 
avoit promis un bâton de maréchal de France dès que 
le roi d'Angleterre seroit en mer, inquiet de tant de 
retardemens , et craignant de voir ses espérances où 
perdues ou renvoyées plus loin, supposé que le dé- 
part n'eût pas lieu, cabala secrètement pour porter le 
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Roi à s'embarquer, afin, disoit-il, que Sa Majesté fût 


à portée de partir au premier bon vent. 

Ce prince, persuadé par ce qu'on lui avoit dit, me 
fit appeler, et me déclara qu'il vouloit aller coucher 
à bord. Je lui représentai que le vent et la marée ne 
permettant pas de partir, il ne paroissoit pas conve- 
nable que Sa Majesté se hâtât de s'embarquer encore 
si tôt; mais que je le priois de se reposer sur moi, ét 
que dès que le temps le permettroit , de nuit ou de 
jour, je prendroïs mes mesures si à RS ‘que rien 
ne relarderoit le départ. 

Le lendemain , le Roi, qu’on étoit allé im rites re- 
vint à la charge, et me dit qu'il vouloit absolument 
s'embarquer, et aller coucher à bord. Cette seconde 
attique m'embarrassa : je répondis qu'il n’étoit point 
encore temps; que pourtant il étoit le maître de faire 
ce qu'il jugeroit à propos, et que s’il le vouloit abso- 
lument, j'obéirois ; mais que je ne répondois de rien. 

A la manière dont manœuvroient ceux qui pres- 
soient si fort cet embarquement, je compris qu'outre 
leur intérêt particulier, qu’ils avoient toujours en vue, 
ils vouloient encore charger ls marine de FOR 
de cette entreprise. | 

Je n'ignorois pas les brouilleries qu’il y avoit entre 
les deux ministres, celui de là guerre, et celui de la 
marine. Les émissaires du premier ne hâtoient si fort 
lembarquement qu'afin que si l'entreprise venoit à 
échouer , le Roi et les généraux ayant été embarqués, 
le ministre de la guerre pût rejeter tous ces mauvais 
succès sur'les retardemens de la marine, en disant au 
Roi : « Sire, jai fait ce qui dépendoit de moi : les 
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« troupes avec les généraux ont été embarquées, et j'ai 
« ponctuellement exécuté les ordres de Votre Majesté. 
« Si le projet n’a pas réussi , on n’en doit attribuer la 
« faute qu’au retärdement des matelots. » 

Pour épargner ce reproche à M. de Pontchartrain, 
dont j'avois encore les intérêts à cœur , quoique j'eusse 
à me plaindre de lui, j'allai chez le comte de Gacé, à 
qui je remontrai combien il étoit peu convenable de 
faire embarquer le Roi, le vent et la marée étant con- 
traires. Il ne fit pas grand cas de mes remontrances : 
j'eus beau lui alléguer tous les risques où cette fausse 
démarche alloit exposer toute l’armée, il ne rabattit 
mes raisons que par des discours ro et " n'a- 
voient rien de solide. | | À 

Alors, indigné de ne recevoir que des “pbs qui 
ne signifioient rien, je m'impatientai tout de bon; et 
haussant le ton : « Monsieur, lui dis-je, vous voulez 
« faire embarquer le roi d'Angleterre avant:le temps : 
« prenez bien garde à ce que vous faites; mais soyez 
« bien persuadé que vous ne duperez ni la marine ni 
« moi. Le Roi ne doit s'embarquer que quand le vent 
« et-la marée seront favorables : si vous persistez,, 1l 
«me faudra obéir; mais faites-y bien attention : je 
« vous ferai tous noyer. Quant à moi, je ne risque 
« rien, je sais nager, et je me tirerai bien d'affaire. » 

Je-hasardai cette menace, dans la pensée qu’elle 
pourroit intimider le comte; mais l'envie de faireisa 
cour au ministre, et, plus que tout cela, la dignité 
de maréchal de France, dont il ne croyoit jamais être 
revêtu assez tôt, rendirent tous mes efforts inutiles. 


Le roi d'Angleterre et tous les officiers généraux s'em- 


barquèrent, et il fallut mettre à la voile. 
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Je risquai tout, puisqu'on vouloit tout risquer : je 
fus forcé de mouiller au milieu des écueils. Dès la 
nuit même, un coup de vent mit toute l’armée en dan- 
ger. Le Roi, tout jeune qu'il étoit, vit ce péril avec 
une fermeté et un sang froid bien au-dessus de son 
âge; mais sa suite eut belle peur. 

Le comte de Gacé, qui la veille avoit été proclamé 
dans mon bord maréchal de France, sous le nom de 
maréchal de Matignon , n’étoit pas moins effrayé que 
les so Ils étoient tous malades ; tous vomissoient 
jusqu'aux larmes, et ils me pressoient avec instance 
de rentrer dans bi rade. 

J'avois trop de plaisir à les voir souffrir pour leur 
accorder ce qu’ils demandoient. « Je n’en ferai rién, 
« leur disois-je : le vin est tiré, il faut le boire. Pâtis- 
« sez, souffrez tant qu'il vous plaira : j'en suis bien 
« aise, et je ne me laisserai point attendrir. Vous l'a- 
« vez voulu : de quoi vous plaignez-vous? » 

Trois de nos meilleurs vaisseaux furent sur le point 
de périr : ils rompirent leurs câbles, et ne se sauvèrent 
que par miracle. Deux jours après, le vent devint fa- 
vorable : nous remimes à la voile, et le troisième jour 
nous arrivâmes sur les côtes d'Ecosse, à la vue de 
terre. Nos pilotes avoient fait erreur de six lieues : ils 
se redressèrent ; et le vent et la marée étant devenus 
contraires, nous mouillâmes à l'entrée de la nuit de- 
vant la rivière d'Edimbourg, environ à trois Viens de 
terre. 7 

Nous-eûmes beau faire des signaux, allumer des 
feux, tirer des coups de canon; personne ne parut. 
Sur le minuit, on vint m’avertir qu'on avoit tiré cinq 
coups de canon du côté du sud. J'avois toujours cou- 
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ché habillé depuis le départ : je me levai à la hâte, et 
je compris que ces cinq coups de canon ne pouvoient 
être qu'un signal des ennemis, qui avoient suivi la 
flotte. : 

Je ne me trompai point dans ma cdi Ave Dès le 
point du jour, nous découvrîmes la flotte anglaise, 
mouillée à quatre lieues de nous. Cette vue ne me fit 
pas plaisir. Nous étions enfoncés dans une espèce de 
golfe , en sorte que j'avois un cap à te pour gà- 
guer le large. 

Je vis bien que je ne me tireroïs jamais de ce mau- 
vais pas, si je n’usois d'adresse. Je fis sur-le-champ 
mettre à la voile, et j'arrivai sur les ennemis comme 
si j'avois voulu les attaquer. Ils étoient sôus voiles : en 
me voyant manœuvrer, ils se mirent en bataille, comp- 
tant que j'allois à eux; ce qui leur fit perdre beau- 
coup de chemin. Je profitai de leur peu de vigilance ; 
et ayant mis le signal afin que l’armée fit force de 
voiles pot mé suivre, je changeai de route, et je ne 
songeai plus qu’à me sauver. 

Tandis que je travaillois ainsi à dégager la flotte, 
les Anglais qui étoient dans mon bord commencèrent 
à murmurer : ils me reprochèrent ouvertement que jé 
fuyois mal à propos, et que les vaisseaux que nous 
avions vus n'étoient qu’une flotte danoise qui venoit 
toutes les années à Edimbourg, pour y RE du 
charbon de pierre. 

Il fallut faire cesser ces raisonnemens, et renvoyer 
à la découverte, Je détachai donc une frégate bonne 
voilière, qui étoit auprès de moi ; j'ordonnai à l’offi- 
cier d'approcher la flotte le plus près qu'il pourroit, 
de tirer deux coups de canon, de mettre en panné si 
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éétoit une flotte marchande, et de tirer cinq coups 
de canon, en faisant force de voiles pour me rejoin- 
dre, supposé que ce fût la flotte ennemie. 

Cepéñant: pour ne point perdre de temps, j'allois 
toujours à toutes voiles pour achever de doubler le 
cap, et gagner le large. Les ennemis me donnèrent la 
chasse. Si je n’avois eu que des flûtes, selon le beau 
projet qui avoit été formé, tout étoit perdu sans res- 
source. Je ne sauvai l’armée que parce que, n'ayant 
que des corsaires qui alloient bien, et qui étoient es- 
palmés de frais, nous eûmes bientôt gagné beaucoup 
de chemin. 

Un seul vaisseau des ennemis nous joignit. Il étoït 
venu sur nous à toutes voiles pourtant ; en sorte que, 
pour l’éviter, j'avois été obligé de faire vent arrière. 
Ce bâtiment, qui sembloit n’en vouloir qu'au mien 
(apparemment pour avoir l'honneur de combattre le 
roi d'Angleterre’), commença à canonner avec le sieur 
de Tourouvre, qui étoit derrière. On ne sauroit croire 
combien la vue de ce vaisseau, quoiqu'il fût seul, et 
détaché du reste de l’armée ennemie, qui étoit à plus 
de quatre lieues de nous, alarma tout ce que j'avois 
d'Anglais dans mon bord. Ils se regardoient déjà 
comme perdus : leur terreur panique me In 
beaucoup. 

Tandis qu ‘ils étoient dans cette inquiétude, la fré- 
gate que j'avois envoyée à la découverte arriva. Elle 
rapporta qu’elle avoit compté trente-huit vaisseaux de 
guerre, parmi lesquels il ÿ en avoit plus de dix à trois 
ponts. Alors prenant la parole, et m'adressant à l’offi- 
cier : « Bon! vous vous moquez, lui dis-je d’un ton 
« railleur; vous n'avez vu que des marchands qui 
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« viennent toutes les années à Edimbourg, pour y 
« charger du charbon de pierre. » 

Les Anglais, effrayés de plus en plus, s'adressèrent 
au Roi, et lui proposèrent de s'embarquer sur la fré- 
gate qui venoit de la découverte, et d'aller descendre 
à un château situé sur le bord de la mer, appartenant 
à un seigneur dont Sa Majesté connoissoit les bonnes 
intentions. 

Ce prince me parla de la proposition qu'on lui avoit 
faite. « Sire, lui répondis-je, vous êtes en sûreté, et 
« les ennemis ne peuvent plus rien contre nous. Ce 
« vaisseau qui nous poursuit, et qui alarme tous ces 
« messieurs, n’est pas fort à craindre ; et il seroit bien- 
« tôt enlevé, si Votre Majesté n'étoit pas à bord. Mais 
« je pourvoirai à tout, et bientôt nous ne serons plus 
« poursuivis de personne. » 

Le Roi, satisfait de cette réponse, témoigna n’en 
souhaiter pas davantage; mais les Anglais, dont la 
frayeur augmentoit à mesure qu'ils voyoient appro- 
cher l’ennemi, firent de nouvelles instances : ils exa- 
gérèrent à ce prince le péril où je le laissois ; telle- 
ment que le Roi m'ayant demandé la chaloupe pour 
passer sur un autre bâtiment, comme on le Jui avoit 
proposé, sur ce que je lui représentai qu'il n’y avoit 
rien à risquer pour sa personne, me répondit qu'il ne 
vouloit point tant de raisonnemens, et qu'il vouloit 
être obéi. 

« Sire, lui répliquai-je, Votre Majesté va avoir ce 
«qu'elle souhaite. » J’ordonnai alors à mon maître 
nocher de mettre la chaloupe en mer, mais en même 
temps je lui fis signe de la main de n’en rien faire; et 
m'adressant au Roi : « Sire, lui dis-je, je prie Votre 
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« Majesté d'avoir la bonté de passer dans sa chambre: 
« j'ai quelque chose d’important à lui communiquer. 

« De quoi s'agit-il ? me dit le Roi quand nous fûmes 
« entrés. — Sire, lui dis-je, Votre Majesté ne doit pas 
« douter qu'ayant des ordres très-précis pour la con- 
« servation de votre personne, je ne fusse le premier 
« à vous prier de passer dans un autre bâtiment, si je 
« n'étois persuadé que vous ne risquez rien dans ce- 
« lui-ci. Mais je vous supplie de prendre quelque con- 
« fiance en moi, et de rejeter tous les mauvais con- 
« seils qu’on vous donne de tous côtés. J'aurai l'œil à 
«tout; et s’il faut que Votre Majesté passe dans un 
« autre bâtiment, je me charge de venir vous le pro- 
« poser quand il en sera temps. » 

Le Roi, qui ne cédoit qu'avec peine à l’importunité 
de ses Anglais, demeura tranquille ; mais les boulets : 
de canon, qu'on commencoit à entendre siffler, aug- 
mentèrent si fort la timidité de tous ces poltrons, qu'ils 
revinrent à la charge, représentant à ce prince le dan- 
ger évident où ma témérité l’exposoit, et combien il y 
avoit à craindre qu'il ne püût pas s’en tirer, pour peu 
qu'iltardât davantage. Ils lui proposèrent encore d’al- 
ler descendre dans le château dont on lui avoit d'a- 
bord parlé, et lui firent si bien entendre qu'il ne lui 
restoit plus d'autre parti, que le Roi me dit qu'il vou- 
loit la chaloupe dans le moment, et sans réplique. 

Vif et impatient comme je suis: « Sire, lui répon- 
«dis-je, j'ai déjà eu l'honneur de représenter à Votre 
« Majesté que vous êtes ici en sûreté : j'ai ordre du 
«Roi mon maître d’avoir soin de votre, personne 
«.comme de la sienne propre; et je ne consentirai 
«jamais que Votre Majesté sorte d'ici pour être ex- 
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« posée dans un château, à la campagne, sans secours, 
«et où elle pourroit être livrée le lendemain à ses 
« ennemis. £ 

« Je suis chargé de vous conserver, et ma | tête ré- 
« pond de votre personne : je vous prie de vous re- 
« poser entièrement sur moi, et de n'écouter personne 
. «autre. Tous ceux qui osent vous donner d'autres 
« conseils que les miens sont des traîtres ou des pol- 
«trons.» Un seigneur anglais qui étoit auprès du Roi 
prit la parole, et dit : « Sire, le comte entend la mer 
« mieux que nous : il répond sur sa tête de votre per- 
« sonne, il faut le croire. » 

Ma fermeté à ne vouloir pas débarquer le Roi fit 
taire tous ces donneurs d'avis. Comme je vis que le 
vaisseau ennemi approchoit toujours avec l'avantage 
des voiles, je m'adressai au Roi : « Sire, lui dis-je, il 
« est évident maintenant que ce vaisseau n’en veut 
« qu'à nous, puisqu'il laisse derrière lui plusieurs au- 
«tres bâtimens qu'il pourroit attaquer : je vais exa- 
« miner s’il peut y avoir du risque pour Votre Ma- 
« jesté. Jusqu'ici ce bâtiment est venu avec l’avan- 
« tage des voiles ; mais puisque le voilà maintenant 
«orienté comme nous, une petite demi-heure en dé- 
« cidera. Si nous allons mieux que lui, il n’y a rien 
_ «à craindre, et nous n'avons qu'à continuer notre 
«route; mais s'il est meilleur voilier, Votre Majesté 
« passera dans cette frégate qui nous touche ; et alors, 
« n'ayant plus rien à craindre pour votre personne, 
« j'irai aborder cet importun, dont je vous rendrai 
« certainement bon compte après une petite heure de 
« combat. Je vais cependant faire mettre la chaloupe 
«en mer : ayez la bonté de nommer par précaution 


DU COMTE DE FORBIN. [1708] 261 


« ceux qui doivént s'embarquer avec vous, afin qu'ils 
« se tiennent prêts s'il en est besoin. » 

Le Roi nomma son confesseur, milord Perth, le 
maréchal de Matignon, et milord Middleton. Je priai 
tous ces messieurs de s'asseoir encore un moment, en 
leur assurant que si Sa Majesté étoit obligée de sor- 
tir du bord, ce navire anglais ne leur past pas 
d laquisiude encore long-temps. 

À peine l’eus-je observé quelques momens, que je 
m'aperçus qu'il alloit très-mal, et que j'avois déjà gagné 
sur lui un espace considérable. J'en donnai la nou- 
velle au Roi: «Sire, lui dis-je, dans un moment ce 
« navire nous quittera, et Votre Majesté ne sera pas 
« obligée de débarquer. » 

‘événement justifia bientôt ce que j'avois dit de 
l'ennemi. Désespérant de nous joindre, il reprit ses 
amarres, alla couper le chevalier de Nangis, qui ve- 
noît après, et l’attaqua. Quand je me vis dégagé, j'en- 
voyai quatre frégates des meilleures voilières, et je 
leur ordonnai d'aller dire à tous les vaisseaux de la 
flotte qu’à l'entrée de la nuit ils fissent force de voiles, 
et qu'ils suivissent la route de l’est-nord-est. J’enten- 
dis pendant la nuit tirer deux coups de canon je ne 
sais contre qui, et le lendemain je me trouvai hors de 
la vue des ennemis, avec vingt vaisseaux de la flotte 
qui m'avoient suivi. |. 

Le Roi assembla dès le matin un pr conseil de 
guerre, dans lequel, après avoir bien tout examiné, 
il fut résolu qu'ayant été découverts par les ennemis, 
ils ne manqueroient pas de suivre la flotte partout; 
et que, n'ayant aucun port en Ecosse pour y être recus, 
nous regagnerions la France, puisqu'il ne nous restoit 
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plus d'autre ressource. Nous fîmes donc route pour 
Dunkerque, où, malgré les vents contraires, nous ar- 
rivâmes trois semaines après en être partis. 

J'appris en débarquant que le chevalier de Nangis 
avoit été pris. Cette nouvelle m'étonna, car il avoit le 
meilleur vaisseau de l’armée. Comme il étoit jeune, il 
manquoit d'expérience : il ne prit pas toutes les pré- 
cautions nécessaires pour se sauver, et se prépara à 
combattre, au lieu de faire force de voiles. Je suis per- 
suadé que ce petit contre-temps ne lui a pas été inu- 
tile dans la suite, et que, brave comme il étoit, et de 
bonne race, il a su mettre à profit un malheur qu'on 
ne doit pas tout-à-fait nommer tel, quand il ne sert, à 
ceux à qui il arrive, qu’à les rendre plus circonspects. 

Pendant la route, milords Perth et Middleton m'ap- 
prirent que j'avois des parens en Ecosse, qu’on appe- 
loit milords Forbeck, fort riches, de très-bonne con- 
dition, et très-bien intentionnés pour le roi Jacques. 
Ils me dirent encore qu'ils leur avoient ouï dire plu- 
sieurs fois qu’ils avoient des parens en France. 

J'appris encore, en arrivant, qu’un vaisseau de ma 
flotte s'étant trouvé la nuit au milieu des ennemis, le 
capitaine avoit si bien manœuvré qu'il avoit passé par 
derrière eux, et qu'il étoit arrivé à Dunkerque trois 
jours après; que ce capitaine avoit donné avis à la 
cour de la manière dont il s'étoit sauvé; et que les 
ennemis, avec quarante vaisseaux, suivoient le reste 
de la flotte. Je sus, dans la suite , que le ministre, 
rendant compte au Roi de cette nouvelle, lui avoit 
dit : «Sire, le comte de Forbin se sauvera avec toute 
« la flotte, car il n’a avec lui que des vaisseaux cor- 
« saires, et bons voiliers. » 
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Après avoir désarmé tous mes bâtimens, le projet 
de descente ayant échoué, je songeois à un nouvel ar- 
mement pour aller continuer mes courses comme les 
campagnes précédentes, lorsque j'en fus empêché par 
un incident que j'avois prévu: mais qu'il ne fut pas 
tout-à-fait en mon pouvoir de détourner, et dont je 
fus enfin la victime. 

J'ai déjà dit que les ministres de la guerre et de la 
marine étoient fort brouillés. Ils eurent de grandes 
discussions devant le Roi au sujet de l'expédition 
d'Ecosse, dont ils attribuoïent le peu de succès, l’un à 
la négligence de la marine, et l’autre au retardement 
des soldats qui devoient être embarqués. 

Sur quoi, s’il faut dire mon sentiment, il me sem- 
ble qu'ils avoient tort tous deux de s’entre-accuser 
comme ils faisoient, et qu'ils ne devoient être blâmés 
ni l’un ni l’autre, puisque quand les matelots, qui re- 
tardèrent de deux jours l’embarquement, seroient ar- 
rivés à point nommé, la maladie du roi d'Angleterre, 
et les vents contraires, qui firent différer le départ, 
ne nous auroient pas moins retenus. Mais, je le ré- 
pète : ces messieurs étoient brouillés, et ils vouloient 
se nuire. 

M. de Chamillard faisoit valoir son exactitude à 
faire partir les troupes, et se défendoit sur ce que le 
comte de Forbin et les deux intendans de marine, 
l'un du port et l'autre de l’embarquement, avoient été 
trouver le maréchal de Matignon pour le prier de 
faire arrêter les troupes à Saint-Omer, en lui repré- 
sentant que si les soldats venoient à Dunkerque avant 
que lon fût en état de les embarquer, les ennemis, 
déjà inquiets sur l'armement de trente vaisseaux , ne 
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manqueroient pas de prendre des mesures pour fairé 
échouer l’entreprise de la cour. 

Le ministre de la marine répliquoit en niant tous 
ces faits, et prétendoit que le retardement n'avoit eu 
lieu neepir que les troupes étoient restées mal à 
propos à Saint-Omer. 

Pour éclaircir ce point, sur lequel rouloit toute la 
difficulté, le ministre de la guerre écrivit au maréchal 
de Matignon d'exiger du comte de Forbin et des inten- 
dans un certificat par lequel il constât qu'ils étoient 
venus le prier de faire arrêter les troupes à Saint- 
Omer, jusqu’à ce que les matelots qu’on attendoit 
fussent arrivés. | 

M. de Pontchartrain , informé de cette démarche 
de M. de Chamillard, m'écrivit, et écrivit aux inten- 
dans, de nous garder bien de donner le certificat qu'on 
devoit nous demander. Je ne faisois que de recevoir 
les lettres du ministre, lorsque M. de Matignon m’en- 
voya chercher, et, me déclarant les intentions de 


. M. de Chamillard , voulut m'obliger sur l'heure à lui 


accorder ce qu'il souhaiteroit. 

« Monsieur, lui dis-je, il est vrai que j'ai été vous 
« prier de retarder l’arrivée des troupes ; mais je n’é- 
« tois pas seul : les deux intendans étoient avec moi. 
« Je vais les trouver, et nous concerterons ensemble 
« les moyens de vous donner satisfaction. » J’allai les 
trouver en effet, et je leur fis savoir les prétentions 
du maréchal. Nous reconnûmes qu’il étoit fondé à de- 
mander le certificat ; mais le ministre nous ayant dé- 
fendu de le Le 4 nous nous trouvâmes d’abord 


assez embarrassés sur le parti que nous avions à 
prendre. 
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Toutefois les intendans furent bientôt déterminés; 
et ayant pesé les conséquences de ce qu'on exigeoit 
d'eux, ils me déclarèrent nettement qu'il en arriveroit 
ce qu'il pourroit ; mais que de leur part ils obéiroient 
au ministre de la marine, et:qu'ils n’accorderoient 
rien au préjudice de ses ordres ; qu'il étoit leur mai- 
tre, et qu’ils ne vouloient pas perdre leur fortune en 
Jui Retdinunt que pour moi, je pouvois prendre 
telles mesures que je jugerois à propos ; qu'étant par 
mon emploi dans une situation bien différente de la 
leur, je trouverois facilement les moyens de me tirer 
d’embarras. 

Le maréchal, impatient de ne recevoir aucune ré- 
ponse, m'envoya prendre de nouveau; et, quoique 
naturellement fort doux : « Où est donc, me dit-il tout 
« en colère, à mesure qu'il me vit paroître, le certi- 
« ficat que je vous ai demandé ? — Monsieur, lui dis- 
« je, les deux intendans ne veulent absolument pas 
« le signer : j'ai fait tout ce que j'ai pu pour les ré- 
« soudre à vous donner cette satisfaction , mais il n’y 
« a pas eu moyen de leur faire entendre raison. 

« Je saurai bien les faire obéir, me répliqua-t-il, 
« quoique, dans le fond, je m’embarrasse assez peu 
« d'un certificat de leur part. C'est le vôtre que je de- 
« mande principalement. —Monsieur, lui repartis-je, 
« que pouvez-vous donc faire du mien? et quel cas 
« en fera la cour quand il y paroîtra seul ? On n’y aura 
« que bien peu d'égards. 

« Vous vous trompez, repartit le maréchal ; et la 
« cour s’en rapportera bien plutôt au témoignage d’un 
« homme de votre sorte, qu’à tout ce que les intendans 
« pourroient altester. On sait assez que ces sortes de 
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« gens, qui n’ont ni courage ni honneur, et qui ne 
« servent le Roi Ke dans la vue de s'enrichir, ne mé- 
« ritent pas trop qu’on fasse attention à ce qui vient 
« de leur PR Encore un coup, c’est votre témoi- 
« gnage que je souhaite : il me suffit, et je ne fais nul 
« cas des autres. » 

Je sentois trop les conséquences de la démarche où 
l'on vouloit m'engager, pour ne reculer pas autant 
qu'il me seroit possible. « Monsieur, lui répondis-je, 
« je vous prie de me presser un peu moins, et de 
« faire attention à ce que je vais avoir l'honneur de 
« vous dire. Vous êtes au comble de l'élévation ; et la 
« dignité dont le Roi vous a honoré depuis peu ne 
« vous laisse plus rien ni à désirer ni à craindre. Il 
« n’en est pas de même de moi: je ne suis qu’un gen- 
« tilhomme qui sers depuis très-long-temps, et qui ai 
« toujours travaillé pour mon avancement. Vous com- 
« prenez sans doute assez ce que je veux dire. J'ai des 
« raisons très-fortes pour refuser le certificat que vous 
« souhaitez : je vous demande en grâce de ne l’exiger 
« pas de moi. 

« Je ne veux rien entendre, répliqua le maréchal : 
« je veux le certificat; et si vous ne me le donnez 
:« tout-à-l’heure, je vais vous faire arrêter. » 

Cette menace me fit faire dans l'instant bien des ré- 
flexions inquiétantes : car, outre qu'il me parut que 
le maréchal le prenoiït sur un ton bien haut, et qu'il 
auroit dû ménager un peu plus un vieil officier pour 
qui il me sembloit qu'il n’avoit pas tout-à-fait assez 
d'égards, je compris tout l'éclat que mon emprisonne- 
ment alloit produire dans le monde, supposé que le 
maréchal voulût en effet me pousser à bout. 
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Je vis encore que je ne pouvois étre conduit à la 
cour sans que le ministre en recût bien du désagré- 
ment, et que le Roï, qui n’auroït pas manqué de péné- 
trer les motifs de mon refus, et à qui j'aurois même été 
forcé de les avouer s'il m'avoit interrogé sur ce sujet, 
auroit certainement trouvé mauvais les défenses du 
ministre , et lui en auroit fait des reproches. Pour lui 
épargner ce chagrin, je répondis au maréchal que je 
le priois de me donner du temps pour faire mes ré- 
flexions, et que je viendrois lui répondre dans deux 
heures. 

Je fus sur-le-champ conférer encore avec les deux 
intendans. Nous examinâmes de nouveau, autant qu'il 
nous fut possible, tous les inconvéniens qu’il pouvoit 
y avoir à accorder ou à refuser ce qu’on souhaitoit de 
moi; et, après avoir bien tout pesé, il nous parut que 
ce qu’il y avoit de mieux à faire étoit de donner satis- 
faction au maréchal. 

Nous arrétâmes encore que j'écrirois au ministre; 
que je lui marqueroiïs en détail les violences qui m’a- 
voient été faites, les dernières menaces du maréchal 
de Matignon , et les raisons sur lesquelles j'avois cru, 
nonobstant ses ordres, devoir donner ce malheureux 
certificat. Là-dessus , je signai. 

Le ministre, irrité de ce que je venois de faire, 
me répondit sèchement que j'étois inexcusable d’avoir 
passé outre; que j'aurois dû me conformer à ses inten- 
tions; mais que puisque j'avois été bien aise de me 
conduire selon mes vues particulières , au préjudice 
des ordres que j'avois reçus, je pouvois être assuré 
qu'il s'en souviendroit, et que mes affaires n’en se- 

roient pas plus avancées à l'avenir. 
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Je compris, en lisant cette lettre, toute la faute.que 
j'avois faite : car, après tout, le ministre avoit raison ; 
et c'étoit à moi à obéir, sans m'embarrasser des suites. 
Je remarquerai encore ici, en passant, que Je ne fis 
rien qui vaille, lorsqu’avec les deux intendans j'allai 
prier le comte de Gacé de retenir les troupes à Saint- 
Omer jusqu'à l’arrivée des matelots. A la vérité, mes 
intentions étoient bonnes, puisque je n’avois d'autres 
vues que d'assurer la réussite du projet de la cour; 
mais je devois faire attention aux conséquences fa 
cheuses que cette démarche pouvoit avoir. 

Que ceux donc qui voudront, à l’avenir, faire leur 
chemin dans le service s’attachent invariablement à 
ces deux maximes : premièrement, de ne se mêler ja-. 
mais que de ce qui est de leur emploi, et en second 
lieu d'obéir aveuglément aux ordres qu'ils ont recus, 
quelque opposés qu'ils paroissent à leur sens parti- 
culier, puisqu'on doit toujours supposer que les mi- 
nistres ont des vues supérieures, qu’il n’est jamais per- 
mis d'approfondir. 

L'expérience que j'ai faite sur ce sujet doit servir 
de preuve de ce que j'avance à quiconque lira ces 
Mémoires. Depuis qu'avec les meilleures intentions du 
monde, je m'avisai de contrevenir aux ordres qu'on 
m'avoit donnés, le ministre ne me le pardonna plus : 
je le trouvai toujours opposé à mes intérêts, et il af- 
fecta de me mortifier toutes les fois qu'il en eut oc- 
casion. 

Cette conduite fut cause que j'abandonnai le service 
d'abord après que la paix fut conclue. J'avoue que 
j'ai bien plus à me louer en ce point de la Providence 
qu'à m'en plaindre, puisque ma retraite, en me ren- 
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dant le repos, m'a guéri de toutes mes blessures, et 
m'a donné le moyen de rétablir ma santé, que mes 
longs services, joints à des fatigues incroyables, avoient 
ruinée. Mais si j’avois été bien aise de continuer à ser- 
vir, il auroit fallu me résoudre à avaler bien des cou- 
leuvres ; et tout cela pour n'avoir pas obéi à la lettre. 
Après cette courte réflexion, que j'ai jugée nécessaire, 
je reviens à ma narration. | 


Pour m'indemniser de la dépense que j'avois été 


obligé de faire à l’occasion du passage du roi d’An- 
gleterre, le Roi me fit donner mille livres de gratifi- 
cation, et une pension de mille écus sur le trésor 
royal. Je ne prétends point ici exagérer : mais je puis 
dire, avec vérité, que cette commission me coûta plus 
de quarante mille livres. Il n’y aura pas de quoi en 
être surpris, lorsqu'on fera attention qu'il me falloit 
donner à manger à un roi, à un maréchal de France, 
à des milords, à une suite nombreuse de seigneurs du 
premier ordre, et à des officiers généraux; qu'il m'a- 
voit fallu embarquer plus de quatre-vingts domes- 
tiques de tout état ; que j'avois tous les jours dans mon 
vaisseau la table du Roi, de douze couverts, magni- 
fiquement servie; trois autres tables de quinze cou- 
verts chacune, et la mienne de dix; le tout servi d’ane 


manière assez propre, et convenable aux personnes . 


pour qui elles étoient préparées. 

Éstrniens comme il pourroit paroître difficile à 
croire qu'on pût dans un vaisseau , où il n'y a que 
deux cuisines, une pour le capitaine, et une autre 


pour l’équipage, fournir à tant de tables, voici l'ordre 


qu'on tenoit : 
On mettoit dans une grande chaudière du bœuf, 
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du mouton et de la volaille, d'où l'on tiroit suffisam- 
ment du bouillon pour les soupes. J’avois embarqué 
un grand nombre de petits foyers et de potagers, où 
l'on dressoit les ragoûts. L'équipage dinoit à dix heures, 
et l’on servoit en même temps une table de quinze 
couverts; à onze heures, on servoit les deux autres, 
qui étoient encore de quinze couverts; et les viandes 
se rôtissoient dans les deux cuisines. À midi, étoit 
servie la table du Roi ; et un moment après la mienne, 
qui n’étoit pas la plus mauvaise de toutes. 

J'avois embarqué quatre cuisiniers, bon nombre 
d'aides de cuisine, et des officiers pour dresser les 
fruits. Tous ces gens travailloient presque sans inter- 
ruption , et étoient aidés eux-mêmes dans leur emploi 
par les matelots, qui y travailloient une bonne partie 
du temps. 

Le voyage ne fut que de trois semaines. La table du 
Roi fut toujours servie avec des perdrix et des faisans. 


 J'avois eu soin d’en embarquer une bonne quantité, 


aussi bien que de tout ce qui pouvoit contribuer à la’ 
bonne chère, et à la délicatesse des repas. 

Quand les ennemis nous chassèrent, on me pressa 
fort de jeter en mer bœufs, moutons, veaux, et tout 
ce qui embarrassoit le plus. Je ne fus nullement de 
cet avis; et je répondois, à tous ceux qui me don- 
noient ces conseils, que nous aurions toujours du 
temps de reste pour nous défaire de nos provisions; et 
qu'on n’en veñoit là qu'à la dernière extrémité. Je 
n’eus pas tort de ne pas déférerà ce beau conseil :elles 
nous servirent à faire bonne chère, et sans leur se- 


” cours nous aurions été réduits à manger du lard. 


. La flotte étant débarquée, je comptois de me re- 
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mettre en mer avec mon escadre. Les cinq vaisseaux 
de guerre qui m'avoient servi pour la descente d'E- 
cosse éloient en état de mettre à la voile , mais ils ne 
suflisoient pas; et l’intendant ayant néxhid de faire 

caréner les bâtimens qui me manquoient, il fallut 
perdre bien du temps pour les mettre en état de servir. 

Dans cet intervalle, les ennemis, avec quarante 
vaisseaux de guerre, vinrent bloquer Dunkerque. 
Mes vaisseaux étoient trop gros pour passer sur les 
bancs de sable qui forment la rade : cependant, en ne 
prenant pas ce parti, il falloit ou demeurer dans le 
port, ou sortir en plein par les passes, à la vue des 
ennemis, qui m'auroient accablé par le nombre. 

Il n’y avoit pas d'apparence de risquer ce coup: 
ainsi je me vis forcé de consumer mes vivres dans la 
rade, ce qui me fit beaucoup de peine. J'écrivis plu- 
sieurs fois au ministre, pour en recevoir un ordre de 
hasarder la sortie: mais il ne voulut jamais y consen- 
tir, me déclarant qu’il remettoit à ma prudence d’en 
user de la manière qu'il conviendroit. Pour moi, le 
danger me parut trop évident, et je ne voulus jamais 
me charger d’un événement de cette importance. 

Comme la saison étoit déjà fort avancée, voyant 
qu'il ne pouvoit plus y avoir lieu à exécuter rien de 
tant soit peu considérable, je désarmaï , et les enne- 
mis se retirèrent. M. de Pontchartrain, informé du 
désarmement, voulut qu'on armât de nouveau les cinq 
gros vaisseaux que j'avois, et qu'ils allassent croiser 
pendant l'hiver : il écrivit qu'il m'en donnoit le 
commandement, ayvéc pouvoir de le céder, supposé 
que je n’en voulusse point, à tel autre capitaine de 
mon escadre que j'en jugerois le plus capable. 
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J'écrivis au ministre que je le priois de faire atten= 
tion que ces sortes de courses en hiver ne pouvoient 
- qu'être très-périlleuses, et de nul profit; que les nuits 
“ étant fort longues, la saison dure, et les mers sujettes 
à bien des tourmentes, il n’y avoit aucun moyen de 
rien faire ; qu'il étoit impossible que les cinq vais- 
seaux! demeurassent long-temps unis; que, pour se 
rejoindre, il faudroit donner des rendez-vous ; que la 
meilleure partie du temps se passeroit en jonction; 
qu'en un mot des courses, dans cette saison, ne pou- 
voient être propres que pour un vaisseau ou deux 
tout au plus, qui, en se tenant sur des parages, pou- 
voient faire quelques prises par hasard. 

Le ministre.ne goûta pas mes raisons, et persista à 
vouloir que l'armement se fit. Je m'excusai d’en pren- 
dre le commandement, que je fis donner à M. de Tou- 
rouvre. Tout ce que j'avois prévu arriva : l’escadre 
sortit: elle eut tout à souffrir des mauvais temps; et, 
après avoir été plusieurs fois séparée et réunie, elle 

- retourna à Dunkerque sans avoir fait la moindre prise, 
et après avoir dépensé au Roi de grosses sommes. 
= Pour moi, je vivois dans l'inaction, et je passai 
E. quelque temps dans cet élat, lorsque, revenant sur la 
situation des affaires de l'Europe, et sur les moyens 
de rendre service au Roi, j'imaginai un projet qui au- 
roit pu donner bien de l'embarras aux Anglais, si des 
| raisons particulières n’en eussent empêché l’exécu- 
tion. Les alliés faisoient pour lors le siége de Lille, et 
: avoient réuni toutes leurs forces contre cette place : 
» cest ce qui avoit donné lieu à ce que j'avois projeté, 
» = Voici comme j'en écrivis au ministre :. 
. Après lui avoir dit que les gens oisifs étoient sujets 
1” Y # 
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à songer creux, et que ce qué je lui-envoyois n'étoit 
peut-être que l'effet d’une imagination qui prend plai- 
sir à s’égarer : « Toutes les forces des ennemis, pour- 
« Suivois-je, sont employées au siége de Lille, sans 
« qu'il soit resté aucun soldat en Angleterre, que 
-« quelques malheureuses milices sur lesquelles on ne 
« sauroit faire fond. 

« L'armée du Roi est à portée de la marine, et en 
« état d’être embarquée dans très-peu de temps. Si la 
« cour vouloit faire passer trente mille hommes en 
« Angleterre, je m’engagerois à faciliter ce passage 
« dans six, douze et dix heures. 

« Vous n’ignorez pas que ce royaume est plein de 
« divisions, et qu'une bonne partie des peuples se dé- 
« clareroit pour les Français. Nos trente mille hommes 
« marchant droit à Londres, le prendront infaillible- 
« ment. Il est aisé de comprendre que la prise de cette 
« capitale causeroit une étrange révolution dans le 
« royaume; que, pour peu que les ennemis tardassent 
« à y envoyer du secours, nos troupes seroient en 
« état d'y faire bien du progrès ; que, quelque dili- 
« gence qu'on apportât pour faire avancer les secours, 
« les ennemis ayant à faire bien du chemin par mer 
«et par terre, il seroït difficile que nous ne leur eus- 
« sions pas déjà fait beaucoup de mal avant leur arri- 
« vée; mais que tout au moins, quand nous n'y ga- 
« gnerions rien autre, les Anglais seroient obligés; 

« pour secourir leur pop PAYS, d'abandonner le 
« siége de Lille. » 

Le ministre me répondit que la cour approuvoit fort 
mon projet; qu’à la vérité la situâtion présente des af- 
faires ne permettoit pas de l'exécuter ; mais. que je lui 
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avois fait plaisir de lui faire part de mes vues, et qu'il 
me prioit de continuer à les lui communiquer. | 

Ce fut à peu près dans ce temps-là que je reçus un 
ordre de monseigneur le duc de Bourgogne pour faire 
marcher les troupes de la marine, dont on vouloit se 
servir à l'attaque de l'Effingue, poste important sur le 
canal de Bruges à Nieuport, et qui sert à couvrir Os- 
tende. Je n’avois qu’un seul bataillon de marine : je 
priai le chevalier de Langeron de vouloir joindre son 
bataillon au mien; il y consentit. Je le fis recevoir co-. 
lonel; et nous marchâmes à Nieuport, où, en qualité 
d'officier général, j'allai avec les troupes faire des 
coupures pour inonder le pays, et je postai des pe 
à la vue des ennemis. 

J'avois fait sans aucune difficulté, pendant quel- 
ques jours, toutes les fonctions de mon emploi, lors- 
qu’un ‘officier de terre, qui n’étoit que simple briga- 
dier, s’avisa de me disputer le commandement. M. le 

duc de Vendôme, qui étoit de l’autre côté de l’'Ef- 
fingue , informé de ce démélé , qui auroit peut-être 
eu des suites, me fit l'honneur de-m'écrire. 

Il me marquoit qu'à Ja vérité j'étois officier général 
de marine ; mais que, n'ayant point de lettre de ser- 
vice pour commander sur terre, je serois tous les jours 
exposé à ces sortes de discussions ; qu'il étoit charmé 

de la bonne volonté que je témoignois pour le service 
du Roi; ; qu il en informeroit Sa Majesté en temps"et 


| lieu; mais qu'afin que rien n’arrêtât le siége, il me 


prioit de remettre le commandement des troupes au 
chevalier de Langeron. 


+» J'obéis sans peine à un ordre si respectable. Le che- 
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valier, à la tête de la marine, rendit des services très- 
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importans, et se distingua beaucoup. Les troupes de 
mer firent des merveilles sous ses ordres : elles mon- 
tèrent les premières à l'assaut, et ne contribuèrent pas 
peu à la prise de la place: Lorsqu'elle fut emportée, 
nous ramenâmes les troupes à Dunkerque, d’où je 
- partis pour me rendre à la cour. 

Je fus me présenter au Roi, et de là au ministre, 
qui me recut assez froidement ; et je ne m'attendois 
pas à un accueil plus favorable. Quelques jours après, 
il me fit appeler. Il n’y avoit plus de fonds dans la 
marine pour aucun armement ; la dépense qu’on ve-. 
noit de faire pour le passage du roi d'Angleterre, et 
pour l'armement de l’escadre pendant l'hiver, avoit 
consumé tout le produit des prises que j'avois faites 
la campagne précédente. 

C'étoit pour me parler de cet épuisement des fi- 
nances que le ministre avoit souhaité de me voir. Il 
me proposa de chercher moi-même des particuliers 
pour faire des fonds, qu'on emploieroit à armer l’es- 
cadre de Dunkerque. J'e lui promis de faire mon pos- 
sible pour y réussir. 

Il ne m'auroit pas été bien difficile d’en venir à 
bout; mais je n’avois garde de m’en méler. Il m'auroit 
fait wep de peine d'engager bien d’honnétes gens, qui 
avoient une pleine confiance en moi, à de grands frais 
dont ilétoit à craindre qu'ils ne perdissent les avances; 
car il est certain que le ministre n’auroit employé l’es- 
cadre que pour le service du Roi , et nullement au 
profit de ceux qui auroient prêté leur argent. 
Quelques jours après, il me demanda si j'avois 
trouvé de quoi faire l'armement dont il m’avoit parlé. 
Je répondis que je n’avois trouvé personne qui fût 
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assez riche, ou qui eût assez de bonne volonté. J'a- 
joutai en même temps que c'étoit à lui, qui avoit un 
:# crédit infini , à trouver des armateurs ; qu’il le pouvoit 
plus facilement que tout autre; qu'il n’avoit qu'à s'a- 
dresser aux gens d’affaires et aux partisans, quiavoient 
tout l'argent du royaume, et qui avoient assez gagné 
avec le Roi pour ne devoir pas se faire une peine d’une 
avance qui n’étoit pas grand’ chose pour eux. 
ut Notre conversation n'alla pas plus loin ce jour-là; 
mais le lendemain, la cour étant à Marly, il m’envoya 
chercher de nouveau. Je trouvai chez lui le bailli de 
Langeron : nous dinâmes tous trois ensemble. Après 
le repas, il nous parla long-temps sur l'armement de 
- Dunkerque, et il affecta de nous redire plusieurs fois 
que nous devions nous employer à chercher des ar- 
mateurs, pour mettre l’escadre de Dunkerque en mer. 
pa Comme j'insistois sur l'impossibilité où nous étions 
de trouver ce qu’il souhaitoit, soit par rapport à la ra- 
: reté de l'argent, soit par rapport au peu de confiance 
qu'on prenoit en nous : « Je sais bien, me dit-il, que 
« vous trouvez des difficultés partout ; et ce n’est pas 
« d'aujourd'hui que vousavez refusé d’entrer dans mes 
= «vues. Je vous les ai communiquées autrefois dans 
5 « une affaire d’une assez grande conséquence; mais, 
« quoique Je vous eusse parlé assez clairement, vous 
« n'y voulûtes jamais rien entendre, et vous ne laissâtes, 
« pas d'agir comme si je ne vous avois rien dit. » 
= Je vis fort bien où ce reproche tendoit: je fis sem- 
- blant de n'y rien comprendre, et je m'excusai, en di- 
" _ sant que je m’étois toujours conformé à mes instruc- 
tions. Le ministre me répliqua : « Vos instructions 
« ont toujours été a comme il convenoit; mais 
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« Je vous avois-fait assez entendre, dans nos conver- 
« sations particulières, ce que je souhaitois de vous. 

« Il est vrai, monsieur, lui repartis-je, et je vous 
« avois parfaitement entendu , puisqu'il faut l'avouer ; 
« mais je n’avois garde de me charger de pareilles com- 
: « missions, Ce n’est pas d’anjourd’hui que je säis que 
« quand on veut qu’un sujet zélé pour le service de 
« son maître exécute quelque chose d'important, il 
« faut lui en donner l’ordre par écrit, et lui mettre 
« entre les mains de quoi justifier sa conduite quand 
« il aura obéiï. 

« La dernière aventure qui m'est arrivée au sujet 
« du roi de Danemarck m'a appris quel auroit été le 
« succès de celle dont vous me parlez. Vous m'aviez 
« dit de vive voix, au sujet de cette première, que si 
« je trouvois quelque bon coup à faire dans les ports 
« de Danemarck contre les ennemis du Roï, je ne de- 
«-woispas le manquer. En conséquence de cette parole, 
«qui valoit un ordre, je brûlai vingt-cinq bâtimens 
« hollandais, que j'avois trouvés aux approches et dans 
« la baie de le de Wardhus. Le roi de Danemarck'fait 
«des plaintes contre moi, son ambassadeur requiert 
« que je sois puni comme infracteur de la paix , et il 
« ne-demande rien moins que ma tête : et quand je 
« vous représente que je n’ai rien fait que suivant vos 
«intentions, et que c'est à vous à me justifier, vous 
« me renvoyez froidement chez M. de Torcy, pour y 
« répondre comme un criminel. Heureux d'avoir pu 
«trouver de moi-même quelque ombre de raison pour 
« colorer tellement LR - la Sie + a javois 
« tenue ! 

« De quoi vous digne sr ER le mi- 
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« nistre. Malgré les instances de l'ambassadeur , il ne 
« vous est rien arrivé. — J'en conviens, lui répli- 
« quai-je; mais reconnoissez aussi que je ne me suis 
« tiré d'affaire que parce que, ensuite des brouilleries 
« secrètes et de la mésintelligence qu'il y avoit entre 
« les deux couronnes, on ne s'estipas trop embarrassé 
«.de donner satisfaction à ce prince. 

« Il n’en auroit pas été de même, si j'avois exécuté 
« ce que j'avois parfaitement bien compris dans laf- 
« faire dont vous me parlez. Il étoit immanquable 
« qu'on auroit fait des plaintes contre moi : je n’au- 
« rois pas eu affaire à des puissances que vous eus- 
« siez cru ne devoir pas ménager; l’on m’auroit fait 


-« mon procès; et, n'ayant à alléguer pour ma défense 


« que des paroles, qu’on oublie dans l'occasion, il 
« m'en auroït coûté la tête. Ainsi, quoique très-inno- 
« cent, j'aurois été la victime sur laquelle l’on auroit 
« tout fait retomber, et qu'on. n’auroit pas manqué 
« d'immoler aux plaintes de ceux à qui ma uen 
«auroit été désagréable. » 

A ce mot, le ministre se prit à rire, et plaisanta 
assez long-temps sur ma prévoyance, qui lui paroïs- 
soit, disoit-il, hors de saison. + 

_[r709] Au commencement de l'année 1709, je fus 
envoyé à Dunkerque, pour y commander. Sur lé bruit 
qui couroit que les ennemis devoient venir bombar- 
der la ville et brûler les jetées , j'avois ordre de pré- 
parer des chaloupes et de petits canots, pour traverser 
leur projet. a ce bruit fut faux, ét personne ne 
parut. 

Je retournai à la cour, où je séjournai M 
temps. Il me faisoit bésuésap de peine de retourner 
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à Dunkerque : ma santé étoit fort altérée, et je souf- 
frois extrêmement, tant de mes anciennes blessures 
que de bien d’autres infirmités que j'avois contractées 
dans mes longs voyages, et dans tous les dangers que 
J'avois courus. 

Je m’adressai au ministre, à qui je représentai que, 
n'y ayant plus d'armement dans ce port, il étoit inu- 
tile que j'y demeurasse plus long-temps; qu'un en- 
seigne suflisoit pour le service qu'il y avoit à faire ; 
et qu'ainsi je le priois de me mettre dans le dépar- 
tement de Toulon. Pour l’engager encore mieux à 
m'accorder ce que je souhaitois, je lui fis valoir mes 
maladies, qui demandoient que je m’approchasse de 
mon air natal, où je serois à portée de faire des re- 
mèdes pour le rétablissement de ma.santé, et pour me 
mettre en état d'aller encore au bout du monde, si le 
service du Roi le demandoit. . : 

J'eus beau insister, presser, prier, le ministre fut 
inflexible : il me refusa crûment ; et je n’en tirai d’au- . 
tre réponse, sinon que ma présence étoit nécessaire à 
Dunkerque. Tout ce que je pus obtenir se réduisit à 
un congé pour trois mois, pendant lesquels je pour- 
rois aller régler quelques affaires que j'avois en Pro- 
vence. | ; 

[x710] L'année d’après, il me fallut retourner en- 
core à Dunkerque, pour y remplir les fonctions de 
commandant dans le port. Le déclin de l’âge ne vient 
pas sans infirmités : les miennes augmentèrent ex- 
trémement , et plusieurs de mes plaies s'étoient rou- 
vertes. Je fus obligé d'aller en Provence, où je me 
mis entre les mains des chirurgiens. J'écrivis de là 
au ministre que je n’étois point en état de retourner 
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à mon poste. n Je trouva Rue : il voulut: Mio 
bliger de m'y rendre, et me menaça de me faire 
rayer des états de la marine, si je n'obéissois Pre" 


tement. 


Je lui répondis qu vil étoit le maître & faire ce qu'il 
jugeroit à propos; mais que, dans l’état où j'étois, 
il étoit absolument impossible que je me misse en 
route. Je lui envoyai, sur l’état et sur la qualité de 
mes blessures , des attestations des médecins et des 
chirurgiens, signées par M. Arnoux, intendant des 
galères. Il n’en tint nul compte, et SES à vouloir 
être obéi. 

Enfin j'écrivis au cardinal de F 20 a qui je fis 


part de la situation où je me trouvois. Cette Eminence 


parla au ministre, et obtint qu'on me mettroit du dé- 
partement de Toulon. Je me rendis dans la ville; mais 
je n’y fus pas plus tôt, que mes infirmités augmen- 
tèrent onu: déserte Je récrivis au ministre, le 
priant de me permettre d'aller passer au moins quel- 
que temps chez moi, pour tâcher de me rétablir par- 
faitement, et de me mettre en état d'employer le reste 
de mes jours au service de Sa Majesté. On n'eut au- 
cun égard à mes prières, et je reçus un ordre prés 
de résider à Toulon. 

Cette dureté , qui me perça le cœur, me fit nil 
dre la résblatioh de me retirer entièrement, d'autant | 
mieux que je vis fort bien que la paix qui alloit être 
conclue avec l'Angleterre, supposé qu'elle ne le fût 
pas déjà, ne Jaisseroit désormais | que bien peu de 
chose à faire dans la marine. | 

J'écrivis donc pour la dernière fois, à M. de Pont- 
chartrain, que mes maux augmentant de plus en plus, 


# 


- * “ 

"DU COMTE DE FORBIN. [17910] | 81 
et que n'y voyant point d'autre remède que de me réti- 
rer entièrement, je le priois de me faire obtenir de Sa 
Majesté un congé absolu. Ce ministre, qui ne m'aimoit 
pas à beaucoup près, surtout depuis l'affaire du certi- 
ficat, ne me marchanda pas : il m'envoya tout ce que 
je souhaitois, et il fit joindre, au congé que je lui 
avois demandé, une pension de quatre mille livres, 
outre celle de trois mille livres dont je jouissois de- 
puis deux ans. 

Je ne pousserai pas plus loin ces Mémoires. En con- 
séquence du congé que je venois de recevoir , je me 
retirai à l’âge d'environ cinquante-six ans, après qua- 
rante-quatre ans de service, dans une maison de cam- 
pagne que j'ai dans le voisinage de Marseille, où j'ai 
toujours demeuré depuis. s À | à 

- J'y respire un fort bon air, j'y passe dans une hon- 
nête abondance une vie douce et tranquille, unique- 
ment occupé à servir Dieu, et à cultiver des amis, 
dont je préfère le commerce à tout ce que la fortune 
auroit pu me présenter de plus brillant ; j’emploie une 
partié de mon revenu au soulagement des pauvres, et 
je tâche de remettre la paix dans les familles, soit en 
faisant cesser les anciennes inimitiés, soit en termi- 
nant les procès de ceux qui veulent s'en rapporter à 
mon jugement. 

Ce genre de vie paisible m'a rendu ma première vi- 
gueur : toutes mes incommodités se sont entièrement 3 
- dissipées; et, quoique dans un âge avancé, je jouis 
d’une santé presque aussi forte et aussi robuste que 
dans ma première jeunesse. Aussi, bien loin de me 
plaindre des dégoûts que j'ai reçus de la cour, je re- 
connois de bonne foi qu'ils m'ont été bien plus profi- 
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Paulüm sepultæ distat inertie 
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.# | Das notes étoient nécessaires pour es des termes de 
rine qui sont employés dans cet ouvrage. La table cxpliqatire 
qui se trot en tét l'édition in-4° de 1740 étoit inexacte, in- 
: “a pig bn! PR LS pe eu je "s es assez 
. On est : fondé à croire que celui qui l'a D te absolue 

ment étra nger à la marine. | + Lo 6h Ml FE HA 
Ayant ait autrefois, comme marin, plusi voyages de long 
. couïs, je me suis chargé de la rédaction de ces notes, qui w ’ont rap- 
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Jx suis né à Saint-Malo le 10 juin 1673, d'une famille 
de négocians. Mon père y commandoit des vaisseaux 
armés tantôt en guerre, tantôt pour le commerce, 
suivant les difiérentes conjonctures. Il s’étoit acquis 
la réputation d’un très-brave homme, et d’un habile 
marin. 

{1689] Au commencement de l’année 1689, la 
guerre. étant déclarée avec l’Angleterre et la Hol- 
lande (1), je demandai et j’obtins de ma famille la per- 
mission de m'embarquer, en qualité de volontaire, sur 
une.frégate nommée La Trinité, de dix-huit canons, 
qu'elle armoit pour aller en course contre les enne- 
mis de l'Etat. Je fis sur cette frégate une campagne 
si rude et si orageuse, que je fus continuellement in- 
commodé du mal de mer. Nous nous étions emparés 
d’un vaisseau anglais chargé de sucre et d'indigo; 
et, voulant le conduire à Saint-Malo, nous fûmes 
surpris en chemin d’un coup de vent de nord très- 
violent, qui nous jeta sur les côtes de Bretagne pen- 
dant une nuit fort obscure. Notre prise échoua par 
un heureux hasard sur des vases, après avoir passé sur 
un grand nombre d’écueils, au milieu desquels nous 


(r) La France étoit en guerre avec l'Angleterre et la Hollande, par 
suite du détrônement de Jacques 11. . 
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fûmes obligés de mouiller toutes nos ancres, et d'a- 
mener nos basses vergues (1), ainsi que nos mâts de 
hune (2); et, pour dernière ressource, de mettre notre 
chaloupe à la mer. Tout ce quenous pûmes faire n’em- 
pêcha pas que cet orage, dont l'impétuosité augmen- 
toit à chaque instant , ne nous jetât si près des rochers, 
… que notre chaloupe fut engloutie dans leurs brisans (5). 
Mais au moment même que nous étions sur le point 
d’avoir une pareille destinée , et que tout l'équipage 
gémissoit aux approches d’une mort qui paroissoit iné- 
vitable, le vent sauta tout d’un coup du nord au sud; 
_et, faisant pirouetter la frégate, la poussa aussi loin 
des écueils que la longueur de ses câbles pouvoit le 
permettre. Ce changement de vent inespéré apaisa 
subitement la tempête et l'agitation des vagues, à un 
point que nous relevâmes sans beaucoup de peine 
notre prise de dessus les vases, et que nous nous trou- 
vâmes en état de la conduire à Saint-Malo. 

Notre frégate y ayant été carénée (4) de frais, nous 
ne tardâmes pas à retourner en croisière; et ayant 
trouvé un corsaire de Flessingue aussi fort que nous, 
nous lui livrâmes combat, et l'abordâmes de long en 
long. Je ne fus pas des derniers à me présenter pour | 


(x) Wergues : Pièces de bois de sapin, longues, arrondies légèrement, 
renflées dans le milieu, et auxquelles sont attachées les voiles.—(2) Hdts 
de hune : Voyez la note de la page 296. — (3) Leurs brisans : On ap- 
pelle ainsi des rochers qui s'élèvent jusqu'à la surface de la mer, et 
sur lesquels les vagues viennent se briser. — (4) Carénée : Caréner un 
bâtiment de mer, c’est réparer entiérement la partie submergée qu’on 
appelle carène. On met le vaisseau sur le côté ; on brûle le vieil enduit 
dont la carène est recouverte ; on répare les joints, et on applique sur 
tout le contour un nouvel enduit, composé ordinairement de brai, de 
soufre et de suif. La carène des gros navires modernes étant doublée 
en cuivre, l'opération du carénage ne doit pas leur être applicable. 
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m'élancer à son bord. Notre maître d'équipage, à côté 
duquel jétois, voulut y sauter le premier : il tomba 
par malheur entre les deux vaisseaux, qui, venant à 
se joindre dans le même instant, écrasèrent à mes yeux 
tous ses membres, et firent ras une partie de sa 
cervelle jusque sur mes habits. Cet objet m'arréta, 
d'autant plus que je réfléchissois que, n'ayant pas 
comme lui le pied marin, il étoit moralement impos- 
sible que j'évitasse un genre de mort si affreux. Sur 
ces entrefaites, le feu prit à la poupe (1) du corsaire, 
qui fut enlevé l'épée à la main, après avoir soutenu 
trois abordages consécutifs ;et l'on trouva que, pour 
un novice, j'avois témoigné assez de fermeté. 
[x690 ] Cette campagne, qui m’avoit fait envisager 
toutes les horreurs du naufrage, et celles d’un abor- 
dage sanglant, ne me rebuta pas. Je demandai à me 
rembarquer sur une autre frégate de vingt-huit ca- 
nons, nommée le Grénedan, que ma famille faisoit 
ärmer ; et je n’y sollicitai point encore d'autre place 
que celle de volontaire. Je fus assez heureux pour me 
faire distinguer dans la rencontre que nous eûmes de 
quinze vaisseaux anglais venant de long cours : ils 
avoient beaucoup d'apparence, et la plupart de nos of- 
ficiers les jugeoient vaisseaux de guerre ; en sorte que 
notre capitaine balançoit sur le parti qu'il avoit à pren- 
dre. Malgré ma qualité de simple volontaire, il étoit 
obligé de garder quelques ménagemens avec moi, par 
rapport à ma famille, à qui la frégate appartenoit : il 
sayvoit d'ailleurs que, quoique fort jeune, j'avois le 
coup d'œil assez juste pour distinguer les vaisseaux. 
Je lui dis que j'avois observé ceux-ci avec mes lu- 
(1) La poupe : L’arrière du bâtiment. 
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nettes d'approche; qu'ils n’étoient sûrement que mar- ; 
chands; et qu'ainsi il y alloit de son honneur de ne 
pas perdre une si belle occasion. Il déféra à mes in- 
stances réitérées, et nous attaquâmes hardiment cette 
flotte. Le vaisseau commandant, percé à quarante ca- 
nons, et monté de vingt-huit, fut d’abord enlevé. 

= Je fus le premier à sauter dans son bord ; j'essuyai 

‘ un coup de pistolet du capitaine anglais; et, l'ayant 
_ blessé d’un coup de sabre, je me rendis maître de lui 
et de son vaisseau. Dès qu’il fut soumis, mon capi- 
taine, m’appelant à haute voix, m'ordonna de repas- 
ser dans le nôtre, avec ce que je pourrois rassembler 
des vaillans hommes qui m'avoient suivi : j'obéis, et 
un instant après nous abordâmes un second vaisseau 
de vingt-quatre canons. Je m’avançai sur notre bos- 
soir (1), pour sauter le premier à bord ; mais la se- 
cousse de l'abordage, et celle de notre beaupré (2), qui 
brisa le couronnement de la poupe de l'ennemi, fut si 

grande, qu’elle me fit tomber à la mer, avec un autré 
volontaire qui étoit à côté de moi. Comme il ne savoit 
pas nager, C'étoit fait de lui, s'il n’eût trouvé sous sa 
main quelques débris de la poupe de l'anglais : il s’y 
accrocha, et fut sauvé par le premier vaissean enlevé, 
qui nous suivoit de près, et qui, le voyant sur ces dé- . 
bris, mit son canot à la mer pour l'aller prendre. Pour 
moi, qui tenois, lorsque je tombai, une manœuvre (5) 
à la main, je ne la quittai point; et je fus repéché par 

(1) Bossoir : Les bossoirs sont de fortes piécès de bois placées, 

. l'une à droite et l’autre à gauche, sur l'avant du vaisseau; elles servent à 

mouiller et à relever les ancres, en les tenant écartées du bordage, — 

(2) Beaupre: Mu placé obliquement en avant du vaisseau, et qui fait 


une saillie considérable. —(3) Une manœuvre : Un des cordages du 
vaisseau, % k L'PORLENCTEE" 
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quelques matelots de notre équipage, qui me retirè- 
rent par les pieds. Quoique étourdi de cette.chute, et 
mouillé par dessus la tête, je me trouvai encore assez 
de force.et d’ardeur pour sauter dans ce second vais- 
seau , et pour contribuer à sa prise. Cette action fut 
suivie de l’enlèvement d’un troisième ; et si la nuit qui 
survint ne nous eût empêchés de poursuivre notre pe- 
tite victoire, elle auroit été bien plus complète. 


[169r] Cette aventure me fit tant d'honneur, par 


le récit qu’en firent le capitaine et tous ceux qui com- 
posoient l'équipage, que ma famille crut pouvoir ris- 
quer de me confier un petit commandement. On me 
donna donc une frégate de quatorze canons. À peine 
fus-je rendu sur la croisière, qu’une tempête me jeta 
dans la rivière de Limerick. J’y descendis, et m'em- 
parai d’un château qui appartenoit au comte de Clare : 
je brûlai deux vaisseaux qui étoient échoués sur les 
vases. Cela fut exécuté malgré l'opposition d’un déta- 
_ chement de la garnison de Limerick, qu’il fallut com- 
battre. Je me retirai en bon ordre, et repris la mer 
dès que l'orage eut cessé. La frégate que je montois 
n’allant pas bien, et m'ayant fait manquer plusieurs 
prises par ce défaut, on me donna le commandement 
. d'une meïlleure quand je fus de retour à Saint-Malo. 
Elle étoit montée de dix- haute canons, et se nommoit 
le Coëtquen. 
… [1692] Je mis en mer, accompagné ne autre 
régate de même force. Nous découvrimes, le long 
de la côte d'Angleterre, trente vaisseaux marchands 
anglais, escortés par deux frégates de guerre de seize 
canons chacune : je les combattis seul, et.me rendis 
maître de l’une.et de l'autre après une heure de 
Er 2. 
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combat assez vif. Mon camarade s’attacha, pendant 
ce temps-là, à s'emparer des vaisseaux marchands : il 
en prit douze, que nous nous mîmes en devoir d’es- 
corter dans le premier port de Bretigne; mais nous 
trouvâmes en chemin cinq vaisseaux de guerre anglais 
qui m'en reprirent d'eux, et qui me firent essuyer 
bien des coups de canon pour pouvoir sauver le reste, 
que je fis entrer en dedans de l'île de Bréhat. Cette 
îlelest énvironnée d’un grand nombre d'écueils, qui 
les mirent à couvert. Pour moi, je me réfugiai dans 
la rade d'Argui, située à neuf lieues de Saint-Malo, 
et toute hérissée de rochers que cette escadre anglaise 
ne cénnoissoit pas. Ceux qui se trouvèrent les plus 
près de moi, et les plus opiniâtres à me poursuivre, 
se mirent dits un danger évident de se briser sur ces 
rochers, et furent contraints de m'abandonner. Peu 
de jours après, je sortis de cette rade sans aucun 
pilote : les miens avoient tous été tués ou blessés, 
et ceux de mes officiers qui auroïent pu y suppléer 
avoient été obligés de descendre à terre, pour se faire 
pansér de leurs blessures. Ainsi je me vis dans la né- 
cessité de régler moi-même la route du vaisseau pen- 
dant tout le reste de la campagne, non sans un grand 
travail d'esprit et de corps. Une tempête me jeta jus- 
que dans le fond de la manche de Bristol, et si près 
de terre, que je fus forcé de mouiller. sous une île 
nommée: Londei, située à l'entrée de la rivière de 
Bristol. Ce péril: fat suivi d'un autre qui n'étoit pas 
moins embarrassant : il parut, dès que l'orage eut un 
peu diminué, un vaisseau de guerre anglais de soixante 
canons, qui faisoit route pour venir mouiller où j'é- 
tois. Le danger étoit pressant : pour l'éviter , je fs 


n 
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mettre toutes mes voiles sous des fils de carret (1), 
prêtes à se déployér; et tout d’un coup je coupai mes 
câbles; et mis à la voile par un autre côté dé l'île, 
tandis que ce vaisseau entroit par l'autre. Il me chassa 
jusqu’à la nuit, sans laquelle j'étois pris. Cela n’em- 
pécha pas que je ne fisse huit jours après deux prises 
anglaises chargées de sucre, et venant des Barbades, 
avec lesquelles j’allai désarmer dans le port de Saint- 
Malo. 

[1693] Mon frère obtint pour moi, quelque 24 
après, la flûte du Roi Ze Profond, dd trente-deux 
canons; et je me rendis à Brest pour en prendre le 
commandement. La campagne ne fut pas heureuse. 
Je croisai trois mois sans faire la moindre prise; et 
Jj'essuyai. un assez fâcheux combat de nuit avec un 
vaisseau de guerre suédois de quarante canons, lequel, 
me prenant pour un algérien, m'attaqua le premier; 
et s'opiniâtra à me combattre jusqu’au jour. Pour sur- 
croît d'infortune, la fièvre chaude fit périr quatre- 
vingts hommes de mon équipage, et m'obligea de re- 
lâcher à Lisbonne pour rétablir mon vaisseau , et le 
faire caréner ; après quoi je sortis, et pris un vaisseau 
espagnol chargé de sucre. Ce fut le seul que je pus 
joindre de plusieurs autres que je rencontrai, parce 
Le Le Profond alloit fu mal. Ainsi je revins le 


(1) Je fis mettre toutes mes D, sous des fi {ls de carret : Les voiles, 
dans l'état de repos, sont pliées, et serrées fortement contre les vérgués 
par des tresses appelées rabans de ferlage. Duguay-Trouin fit dénouer 
ces rabans; on les remplaça par des fils de carret (gros fils de chanvre 
de deux lignes au plus de diamètre, et dont on fait les câbles), qui 
devoient se rompre au moindre effort des hommes de l'équipage. Ce 
fut ainsi qu'au premier siguel toutes les folles furent simultanément 


déployées. 
19. 
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désarmer à Brest, et de là je me rendis à Saint-Malo. 

À la fin de cette année, j'obtins le commandement 
de la frégate du Roi !’Æercule, de vingt-huit canons; 
et m'étant mis en croisière à l’entrée de la Manche, je  ». 
pris cinq ou six vaisseaux tant anglais qu'hollandais, É 
et deux entre autres qui venoient de la Jamaïque, et 
qui étoient considérables par leur force et par leurs 
richesses. Les circonstances de cette action sont trop 
singulières pour ne les pas détailler. olsif 

J'avois croisé plus de deux mois, et je n’avois plus 
que pour quinze jours de vivres; j'étois d’ailleurs em- 
barrassé d’un grand nombre de prisonniers, et de plus 
desoixante malades. Mes officiers ettout mon équipage, 
voyant que je ne parlois point encore de relâcher, me 
représentèrent qu'il étoit temps d'y penser, et que 
l'ordonnance du Roi étoit positive là-dessus. Je ne l'i- 
gnoroïis pas; mais Jj'étois saisi d’un espoir secret de 
quelque heureuse aventure, qui me faisoit reculer de 
jour en jour. Quand je me vis pressé, j'assemblai tous 
mes gens ; et les ayant harangués de mon mieux, je 
les engageaï , moitié par douceur, moitié par autorité, 
à me donner encore huit jours, et à consentir qu'on 
diminuât le tiers de leur ration ordinaire, en les assu- 
rant que si nous faisions capture, je leur en accorde- 
rois le pillage, et les récompenserois amplement. Je 
ne disconviendrai pas à présent que ce parti n'étoit 
rien moins que raisonnable, et que la grande jeunesse 
où j'étois alors pourroit seule le faire excuser, s’il pou- 
voit l'être. Ce qu'il y eut de plus singulier, c’est que 
mon imagination s'échauffa si bien pendant ces huit 
jours, que je crus voir en F0n6F étant le dernier jour 
dans mon lit, deux gros vaisseaux venant à toutes 
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voiles sur nous. Agité de cette vision, je me réveillai 
en sursaut. L’aube du jour commencoit à paroître : je 
me levai sur-le-champ, et sortis sur mon gaillard (1). 
_ Le hasard fit qu’en portant ma vue autour de l'horizon, 
je découvris effectivement deux vaisseaux, que la pré- 
_vention de mon songe me montra dans la même situa- 
tion et avec les mêmes voiles que ceux que je m'étois 
imaginé apercevoir en dormant. Je connus d'abord. 
que c'étoit des vaisseaux de guerre, parce qu'ils ve- 
noient nous reconnoître à loutes voiles ; et d’ailleurs 
ils en avoient toute l'apparence : ainsi, avant que de 
m'exposer, je jugeai qu'il convenoit de prendre chasse, 
et de m’essayer un peu avec eux. Je vis bientôt que 
j'allois beaucoup mieux; sur quoi ayant reviré de bord, 
je leur livrai combat, et me rendis maître de tous les 
deux, après une résistance fort vive. Ges vaisseaux 
étoient percés à quarante-huit canons, et en avoient 
chacun vingt-huit de montés : ils se trouvèrent char- 
gés de sucre, d’indigo, et de beaucoup d’or et d'argent. 
Le pillage, qui fut très-grand, et sur lequel je vou- 
lus bien me relâcher, à cause de la parole que j'avois 
donnée, n’empêcha pas que le Roi et mes armateurs 
n'y gagnassent considérablement. Je conduisis ces 
deux prises dans larivière de Nantes, où je fis caréner 
mon vaisseau ; et étant retourné en croisière à l'entrée 
de la Manche, je pris encore deux autres vaisseaux , 
l'un anglais, et l’autre hollandais, avec lesquels je re- 
tournai désarmer à Brest. | 


| (1) Gaillard : Plancher partiel sur l'avant ct sur. l’arrière du vais- 
seau, Le gaillard d’avant communique avec le gaillard d’arrière par 
d’autres planchers étroits pratiqués de chaque côté du bâtiment, et 


qu'on appelle passe-avans..… 
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[1604] Je quittai aussitôt le commandement de 
l’Hercule, pour prendre celui de La Diligente, fré- 
gate du Roi, de quarante canons. J'allai d'abord croi- 
ser à l'entrée du détroit, où je fis trois prises : et je 
relâchai à Lisbonne, pour y faire caréner mon vais- 
seau, M. le vidame d'Esneval, qui étoit pour lors am- 
bassadeur du Roi en Portugal, me chargea de ‘passer 
en France M. le comte de Prado, et M. le marquis 
d'Atalaya son cousin germain, qui étoient tous deux 
dans la disgrâce du roi de Portugal, et vivement pour- 
suivis par son ordre, pour avoir tué le corrégidor de 
Lisbonne. Je les reçus sur mon vaisseau, avec d'au- 
tant plus de plaisir que M. le comte de Prado avoit 
épousé une fille de M. le maréchal de Villeroy, lun 
de nos plus respectables seigneurs. Je découvris sur 
Ja route quatre vaisseaux flessinguois, de vingt à trente 
canons chacun : je les joïgnis, leur livrai combat, et 
me rendis maître d’un des plus forts. La bonne ma- 
nœuvre et la résistance qu'il fit sauvèrent ses trois 
camarades, qui s’échappèrent à la faveur d’un brouil- 
lard, et de la nuit qui survint. Ils venoient tous qua- 
tre de Curacao, et étoient chargés de cacao et de quel- 
ques piastres. Les deux grands de Portugal voulurent 
absolument être spectateurs du combat, et ne se ren 
dirent point aux instances que je leur faisois de des- 
cendre à fond de cale, en leur représentant que le 
Portugal n ’étant point en guerre avec la Hollande, ils 
s'exposoient sans nécessité à être estropiés, et peut- 
être tués : ils demeurèrent, malgré mes raisons et mes 
prières, jusqu'à Ja fin du combat. L'affaire terminée, 
je conduisis cette prise à Saint-Malo, où je débur 
quai ces deux seigneurs portugais, qui me parurent 
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contens des attentions que j'avois eues pour eux. 
Je remis, sans perdre de temps, à la voile. En cou- 
rant vers les côtes d'Angleterre, je découvris une flotte 
de trente voiles, escortée par un vaisseau de guerre 
anglais de cinquante-six canons, nommé, à ce que 
‘J'appris depuis, le Prince d'Orange. J'arrivai sur lui 
dans le dessein dé le combattre, et même de l’abor- 
der: mais ayant parlé dans ma route à un vaisseau de 
sa flotte, et su de lui qu’elle n’étoit chargée que de 
charbon de terre, je ne crus pas devoir hiasarde un 
combat douteux pour un si vil objet. Prêt à le prolon- 
ger (1), je repris tout d’un coup mes amures en l'autre 
bord (2), sous pavillon anglais, pour aller chercher 
meilleure aventure. Le capitaine de ce vaisseau, qui 
m'avoit d'abord cru de sa nation, voyant par ma ma- 
nœuvre qu'il sétoit trompé, se mit en devoir de me 
donner la chasse. Je ftis bien aise alors de lui faire 
connoître que ce n’étoit pas la crainte qui m'avoit fait 
éviter le combat ; et je fis carguer (5) mes basses voiles 
pour l’attendre. Cette manœuvre lui fit aussi carguer 
les siennes. Je crus que c’en étoit assez, et fisremeitre 
le vent dans les miennes: mais s'étant mis uneseconde 
fois en devoir de me suivre, je remis encore en panne; 


(1) Prét à Le prolonger : Près de faire ayancer mon vaisseau à côlé 
du sien, de les mettre flanc à flanc. — (2) Je repris tout d’un coup 
mes amures en l'autre bord : L’amure est un cordage qui tend l'angle 
inférieur d’une voile du côté du vent. Prendre Les amures de l’autre 
bord, c’est donc présenter au vent l'angle opposé de cette même voile; 
et par conséquent l’autre bord du vaisseau. Si l’on suppose que dans le 
premier cas le bâtiment voguoit vers le nord, dans le second il couroit 
vers lesud.—(3) Curguer : Retrousser. On cargue une voile sans quitter 
le pont, en tirant des cordes appelées cargues , qui passent dans des 
poulies fixées sur la vergue. Ce service s’exécute rapidement. 
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et faisant amener le pavillon anglais, que j'avois tou- 
jours conservé à la poupe, je le fis rehisser en berne(1), 
pour lui marquer mon mépris. Irrité de cette bravade, 
il me tira trois coups de canon à balle, auxquels je 
répondis d'un même nombre, sans daigner arborer 
mon pavillon blanc. Cependant, voyant que cette 
fanfaronade n’aboutissoit à rien, je le laissai avec sa 
flotte. Mais la suite fera voir dans quel embarras une 


aussi mauvaise gasconnade pensa me jeter. } er 


Quinze jours après, je tombai, par un temps em- 
brumé, dans une escadre de six vaisseaux de guerre 
anglais, de cinquante à soixante-dix canons; et, me 
trouvant par malheur entre la côte d'Angleterre et eux, 
je fus forcé d’en venir au combat. Un de ces vaisseaux, 
nommé l’Aventure,mejoignit le premier, etnous com- 
battimes, toutes nos voiles dehors, pendant près de qua- 
tre heures, avant qu'aucun autre des vaisseaux de cette 
escadre pût me joindre : je commençois même à es- 
pérer qu’étant près de doubler les Sorlingues, qui me 
gênoient dans ma course, la bonté de mon vaisseau 
pourroit me tirer d'affaire. Cet espoir dura peu : le 
vaisseau ennemi me coupa mes deux mâts de hune(?), 


(x) En berne : Mettre un pavillon en berne, c’est le pendre, plié sur 
lui-même, à l'arrière du vaisseau, Dans cet état , il annonce en mer des 
besoins pressans, une certaine détresse, ou une demande de secours.— 
(2) Mes deux méts de hune : C'est-à-dire le grand màt de hune et le 
petit mât de hune, ou les secondes parties du mât de misaine (mât de 
devant), et du grand mât (mât du milieu). Chaque mât est composé de 
trois parties placées les unes au-dessus des autres, et d’une longueur 
presque égale. Le mât de devant est formé du bas mât de misaine, du 
petit mât de hune , et du petit màt de perroquet ; le mât du milieu, du 
bas mât, du grand mät de hune, et du grand mât de perroquet; le màt 
de derrière, du bas mât d’artimon, du mât de perroquet de fougue, et 
du mât de perruche. Les bâtimens d’une petite dimension n’ont point 


rs 
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dans une de ses dernières bordées. Ce cruel accident 
m'arrêta, et fit qu'il me joignit à l'instant, à portée 
du pistolet : il cargua ses basses voiles, et vint me. 
ranger de si près, que l’idée me vint tont d’un coup 
de l'aborder, et de sauter moi-même dans son bord 
avec tout mon équipage. J’ordonnai sans tarder, aux 
officiers qui se trouvèrent sous ma main, de faire mon- 
ter sur-le-champ tous mes gens sur le pont : je fis en 
même temps préparer nos grappins, et pousser le gou- 
vernail à bord. Je croyois toucher au moment où j'al- 
lois l'accrocher, quand par malheur un de mes lieu- 
tenans, qui n’étoit pas encore instruit de mon projet, 
aperçut par un des sabords (1) le vaisseau ennemi si 
près du mien, qu'il crut que le timonnier s’étoit mé- 
pris, ne pouvant imaginer que je pusse tenter un abor- 
dage dans la situation où nous nous trouvions. Pré- 
venu de cette opinion, il fit changer de son chef la 
barre de mon gouvernail. J'ignorois ce fatal change- 
ment ; et, attendant avec impatience l'instant de la 
jonction des deux vaisseaux, j'étois dans la place et 
dans l'attitude propre à me lancer le premier dans ce- 
lui de l'ennemi. Voyant que le mien n'obéissoit pas 
comme il auroit dû faire à son gouvernail, je cou- 
rus à l'habitacle (2), où je trouvai la barre changée 


de mât d’artimon; le grand mât alors est placé un peu plus en arriére. 
Chacun de ces mâts a sa voile particulière, qui porie le nom du mât 
auquel elle appartient. Ainsi l’on dit la grande voile, la misaine, le 
grand perroquet, le petit perroquet, la perruche, etc. 

(1) Sabords : Embrasures des canons. (’oy. la note 2 de la page 196.) 
— (2) Habitacle : Espèce d’armoire établie en avant de la roue du 
gouvernail. Elle a trois compartimens : aux deux côtés sont deux bous- 
soles, ou compas de route; et dans le milieu est une lampe qui sert, la 
nuit, à éclairer les boussoles. Le timonnier est placé en face de l’un des 
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sans mon ordre. Je la fis aussitôt remettre; mais. je 


m'aperçus , avec le désespoir le plus vif, que le ca- 
pitaine ‘de l’Aventure, qui avoit connu sans beau+ 


coûp de peine, à ma contenance, et à celle de tout. 


mon équipage, quel étoit mon dessein, avoit fait rap- 
pareiller ses deux basses voiles G), et poussér son 
gouvernail à m'éviter. Nous nous étioné trouvés si près 
l'un de l'autre, que mon beaupré avoit atteint et brisé 
lé couronnement de sa poupe : cependant ce malen- 


tendu de mon lieutenant me fit perdre l'occasion de 


tenter l’une des plus surprenantes aventures dont on 
eût jamais ouï parler. Dans la résolution où j'étois dè 
périr, ou d'enlever ce vaisseau , qui alloitmieux qu’au- 
cun autre de l’escadre, il est plus que vraisemblable 
que j'aurois réussi, et qu’ainsi je menois en France 
un vaisseau beaucoup plus fort que celui que j'aban+ 
donnois. Outre l'éclat qui auroit suivi l'exécution d’un 
pareil projet, dont j'avouerai que je ne me sentois pas 
médiocrement flatté , il est bien certain que, me trous 
vant démâté , il ne me restoit absolument aucune autre 
ressource pour échapper à des forces si supérieures. : 
_ Ce coup manqué, le vaisseau /e Monck, de soïxante- 
six canons, vint me combattre à portée de pistolet, 
tandis que trois autres vaisseaux, le Cantorbéry, le 
Dragon.et le Ruby me canonnoient de leur avant. 
Le commandant de cette escadre fut le seul qui ne 
daigna pas m’honorer d'un coup de canon. J'en fus 
compas. Guidé par cet instrument, dont l'aiguille ne change point de 


direction, quel que soit le mouvement ‘du vaisseau, il gouverne confor- 
mément aux instructions qu’il a reçues. 


(1) Avoit fait rappareiller ses deux basses voiles : Avoit foie dé- 


ployer de nouveau ses basses voiles, Les avoit fait disposer à todo 


le vent. 
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piqué; et, pour l'y obliger, je mis en travers, et lui 
en tirai plusieurs, mais inutilement : il persévéra à ne 
me point répondre. Cependant l'extrémité où nous 
nous trouvions tourna la tête à tous mes gens, qui 
m'abandonnèrent pour se jeter à fond de cale, malgré 
tout ce que je pouvois dire et faire per Jen en emr- 
. pécher. J'étois occupé à les arrêter, et j'en avois même 
blessé deux de mon épée et d’un pistolet, quand , pour 
comble d’'infortune, le feu prit à ma sainte-barbe (1). 
La crainte de sauter en l'air my fit descendre; et l’ayant 
bientôt fait éteindre, je me fis apporter des barils 
pleins de grenades sur les écoutilles (2). J’en jetai un 
si grand nombre dans le fond de cale, que je con- 
traignis plusieurs de mes fuyards à remonter sur le 
pont. Je rétablis ainsi quelques postes, et fis tirer 
quelques volées de canon de la première batterie, 
avant que de remonter sur mon gaillard (5). Je fus 
foit étonné et encore plus touché, en y arrivant, de 
trouver mon pavillon bas, soit que la drisse (4) eût été 
coupée par üne balle, ou que, dans ce moment d'ab- 
sence, quelque malheureux poltron l'eût amené. J'or- 
donnai à l'instant de le remettre; mais tous les offi- 
ciers du vaisseau me vinrent représenter que c’étoit 
livrer inutilement le reste de mon équipage à la bou- 
cherie des Anglais, qui ne nous feroient aucun quar- 
tier, si, après avoir vu le pavillon baissé pendant un 
assez long temps, ils s'apercevoient qu’on le remiît, et 


(1) Sainte-barbe : Lieu où est déposée la poudre.—(2) Les écoutilles : 
Ouvertures faites dans chaque pont ou-plancher, par lesquelles on 
descend successivement jusqu’à fond de cale du vaisseau. — (3) Foyez 
la note de la page 293. —(4) La drisse : Cordage qui sert à hisser une 
voile, un pavillon, etc. 
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que l’on voulût s'opiniâtrer sans aucun espoir , puisque 
mon vaisseau étoit démâté de tous ses mâts. Il n'étoit 
pas possible de se refuser à une telle vérité; et comme 
j'étois encore incertain et désespéré, je fus renversé 
sur le pont du coup d’un boulet sur ses fins, qui, 
après avoir coupé plusieurs de nos baux (1), vint ex- 
pirer sur ma hanche, et me fit perdre connoiïssance 
pendant plus d'un quart-d’heure. On me porta dans 
ma chambre, et cet accident termina mon irrésolu- 
tion. Le capitaine du Monck envoya le premier son 
canot pour me chercher : je fus conduit à son bord, 
avec une partie de mes officiers; et sa générosité fut 
telle, qu’il voulut absolument me céder sa chambre et 
son lit, donnant ordre de me faire panser, et traiter 
avec autant de soin que si j’avois été son propre fils. 
Toute cette escadre, après avoir croisé pendant 
vingt jours, se rendit à Plymouth; et, pendant le sé- 
jour qu'elle y fit, je reçus toutes sortes de politesses 
des capitaines, et de tous les autres officiers. A leur 
départ, on me donna la ville pour prison ; ce qui me 
facilita les moyens de faire plusieurs connoissances, 
et entre autres celle d’une fort jolie marchande, dont 
je me servis dans la suite pour me procurer la liberté. 
Les circonstances de cette évasion sont assez singu- 
lières pour me laisser croire qu’on ne sera pas fâché 
d'en voir ici le récit. Il faut auparavant se rappeler ce 
qui m'étoit arrivé avec ce vaisseau de guerre anglais 
de cinquante-six canons, qui escortoit une flotte char- 
gée de charbon de terre, lorsque j'eus l'imprudence 


de Jui riposter trois coups avant que d’arborer pavillon 


{) Baux : Solives qui traversent le vaisseau, et sur lesquelles sont éta= 
blis les ponts, ou planchers. 
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blanc : cette équipée de jeune homme m'attira une 
affaire des plus intéressantes. | 

Le capitaine de ce vaisseau, après avoir escorté sa 
flotte dans les lieux de sa destination, relâcha par ha- 
sard dans la rade de Plymouth, peu de jours après 
qu'on m'y eut conduit : il reconnut le vaisseau que 
je commandois lors de notre rencontre. Le ressenti- 
ment de la bravade que je lui avois faite le porta à 
présenter une requête à l’amirauté, par laquelle il 
concluoit à ce que l’on me fit mon procès, pour lui 
avoir tiré à boulet sous pavillon ennemi, contre les 
lois de la guerre ; et a demander que je fasse mis par 
provision en prison, jusqu’au retour d’un courrier qu’il 
alloit dépêcher à Londres. L’amirauté sur.cela me fit 
arrêter , et conduire dans une chambre grillée, avec 
une sentinelle à ma porte : la seule distinction qu’on 
m’accorda sur tous les autres prisonniers fut de me 
laisser la liberté de me faire apprêter à manger dans 
ma chambre ,.et de permettre aux officiers de venir 
m'y tenir compagnie. Les capitaines mêmes des com- 
pagnies anglaises, qui gardoient les prisonniers tour 
à tour, y dinoient assez volontiers, et ma jolie mar- 
chande venoit aussi fort souvent me rendre visite, Il 
arriva qu'un Français réfugié, qui avoit une de ces 
compagnies, devint éperdûment amoureux de cette 
aimable personne ; et, dans l'envie qu'il avoit de l’é- 
pouser, il crut que je pourrois lui rendre service, à 
cause de la confiance qu’elle paroissoit avoir en moi. : 
Ilm’en parla confidemment , et j'eus l'esprit assez pré- 
sent pour entrevoir que je pourrois en tirer parti. Je 
lui-répondis que je le servirois de tout mon cœur; : 
mais que j'étois trop obsédé dans ma chambre, et que 


+ 
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je ne voyois aucune apparence de réussir, sil ne me 
procuroit l’occasion d'entretenir sa maîtresse dans un 
lieu qui fût plus libre ; que l'auberge voisine. de la 


_ prison me päroissoit très à à portée, et fort. convenable 


pour cela ; qu'elle pouvoit s’y rendre sans faire naître 


. aucun soupcon, et qu’alors je lui promettois d’em- 


ployer toute mon éloquence: à la disposer en sa, fa- 


_ veur. J’ajoutai que j'aurois soin de le faire avertir 


quand'il seroit temps, afin qu’il vint passer avec.elle 
le reste de la soirée. Sa passion lui fit trouver cet ex- 
pédient bien imaginé; et nous choisimes pour l'en- 
trevue le jour qu'il devoit être de garde à la prison. 
J'en prévins ma gentille marchande par un billet, où 
je lui représentois, de la façon que je crus la plus.da- 
pable de la toucher, que je succombérois au chagrin 
de me voir si long-temps captif, si elle n’avoit la bonté 
de contribuer à ma liberté; ce que j'avois d'autant 
plus lieu d'espérer, qu’elle le pouvoit faire sans courir 
aucun risque d’intéresser sa réputation. Je fus assez 
heureux pour la persuader, et pour en tirer parole 
qu’elle feroit toutes les démarches que je croirois né- 
cessaires pour le succès de mon projet. Cette précau- 
tion prise, j'écrivis à un capitaine suédois dont le vais- 
seau étoit relâché dans la rivière de Plymouth , pour 
le prier de me vendre uné chaloupe équipée d’une 
voile, de six avirons, six fusils et autant de sabres; 
avec du biscuit, de la bière, un compas de route,.et 
quelques autres provisions. Je lui demandois en même 
temps de vouloir bien envoyer à la prison quelques-uns 
de ses matelots, sous prétexte de visiter lès prisonniers 
français, et de leur faire porter. secrètement un habit 
à Ja suédoise, pour le remettre à mon maître d'équi- 
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page, lequel parlant bien suédois, -et étant comme eux 
de hate stature, pourrait se sauver mélé avec eux à 
Pentrée.de la nuit, quand ils partiroient de la prison. 
Tout cela fut exécuté, et mon maître d'équipage 
s’échappa soûs ce déguisement avec les matelots sué- 
dois. IL convint avec leur capitaine du prix de sa cha- 
loupe pour trente-cinq livres sterlings, à condition 
qu’elle seroit prête à un jour marqué; et que six de 
ses-gens m'attendroient à un rendez-vous hors de la 
ville, pour m’escorter jusqu’à la chaloupe. 
L'auberge où je devois me trouver avec la mar- 
chande étoit adossée à une montagne ; du second étage 
dela maison, on entroit dans un jardin disposé en ter- 
rasse, dont le derrière répondoit à une petite rue très- 
écartée ; et c’étoit en escaladant le mur qui séparoit la 
rue d'avec le jardin, que j'avois projeté de me sauver, 
lorsque mon capitaine amoureux me croiroit le plus 
occupé à disposer sa maîtresse en sa faveur. J’avois 
ordonné pour cet effet, à mon valet de chambre, qui 
avoit la liberté de sortir pour acheter des provisions, 
et à mon chirurgien, qui alloit panser nos blessés à 
l'hôpital, de ne pas manquer de se trouver sur les 
quatre. heures du soir.derrière ie mur en question, et 
de m'y attendre, pour me conduire à l'endroit où je 
devois trouver mes bons amis les Suédois. 
«Ge jour tant désiré’arriva enfin. Le capitaine ayant 
vu. entrer. lobjet-de ses vœux dans l'auberge, ne fit 
aucune difficulté de me laisser sortir de ma chambre 
avec-un de mes-officiers, qui, de son consentemént, 
étoitentré dans la confidence: il nous pria seulement 
de ne pas le laisser languir , et:de le faire avertir le 
plus tôtqu’il nous seroit possible. Mais à peine avois-je 
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marqué ma reconnoissance à cette amie salutaire; 
que, plein d'impatience, je sautai par dessus le.mur 
du jardin avec mon camarade. Mon.chirurgien et mon 
valet nous attendoient derrière ; ils nous conduisirent 
au rendez-vous marqué, où nous trouvâmes six bra- 
ves Suédois bien armés, qui nous firent faire deux 
bonnes lieues à pied, et nous accompagnèrent ei 
la chaloupe. | 

- Nous nous embarquâmes vers les six Liens de soir 
dans cette chaloupe, cinq Français que nous étions, 
savoir : l'officier compagnon de ma fuite, mon maître 
d'équipage, mon chirurgien, moi et mon valet. Aussi- 
tôt nous fimes route, et trouvâmes, en passant dans la 
rade, deux vaisseaux de guerre anglais qui y étoient 
mouillés, et qui nous interrogèrent : nous leur répon- 
dîimes comme auroit fait un bateau de pêcheur an- 
glais; et, continuant notre chemin, nous étions à la 
pointe du jour au dehors de la grande rade. Nous nous 
trouvâmes alors assez près d’une frégate anglaise qui 
couroit sa bordée pour entrer à Plymouth. Je ne sais 
par quel caprice elle s'opiniâtra à vouloir nous parler ; 
mais il est certain que nous allions être repris , si le 
vent, qui cessa tout d’un coup, ne nous eût mis en 
état de nous éloigner d'elle à force de rames. 

Nous la perdimes enfin de vue, et nous nous trou- 
vâmes en pleine mer, outrés de lassitude d'avoir ramé 
si long-temps, et avec autant d'action. La nuit vint, 
pendant laquelle nous nous relevions, mon maître 
d'équipage et moi, pour gouverner, sur un compas de 


_ route éclairé d’un petit fanal. Je me trouvai, tenant le 


gouvernail, si excédé de fatigue, que le sommeil me 
surprit; mais je fus bien promptement et bien cruel- 
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lement réveillé par un coup de vent qui, donnänt su- 
bitement et avec impétuosité dans la voilé, coucha la 
chaloupe, ét la remplit d'eau dans un instant. Aussi- 
tôt je larguai l'écoute (1); et, poussant en même témps 
le gouvernail à arriver vent arrière, j'évitai par cette 
.prompte manœuvre un naufrage d'autant plus indis- 
pensable, que nous étions éloïgnés de plus de quinze 
lieues de toute terre. Mes compagnons, qui dormoient, 
furent aussi bientôt réveillés, ayant de l'eau par dessus 
la tête. Notre biscuit ét notre baril de bière, dans le: 
quel la mer entra, furent entièrement gâtés, ét nous 
fûmes très-long-temps à vider l'eau aveë nos chapeau 
À la fin la chaloupe étant soulagée, je remis à route 
pendant le reste de la nuit; et le jour suivant, vers les 
huit heures du soir, nous abordâmes à la côte de Bre- 
tagne, à deux lieues de Tréguier. Charmé de me voir 
échappé de tant de périls, je sautai légèrement sur le 
rivage, pour embrasser ma terre natale, et pour ren- 
dre grâces à Dieu, qui m'avoit conservé. Nous gagnä- 
mes ensuite le village le plus prochain, où l’on nous 
donna du lait et du pain bis, que l'appétit nous fit 
trouver délicieux; après quoi nous nous endormimes 
sur de la paille Gt 
Le jourayant paru, nous nôus rendîmes à Tréguier, 
et de là à Saint-Malo. J’appris, en y arrivant, que mon 
frère aîné étoit parti pour Rochefort, où il armoit pour 
soi le vaisseau du Roi /e Français, de quarante-huit 
canons, comptant m'en réserver le commandement 


Gi) Je Téaunc  oee L’écoute est un RAT attaché à l'angle in- 
férieur de la voile, du côté opposé au vent, et qui sert à la border, c’est- 
‘à-dire à la tendre. En larguant ou làchant l'écoute, le vent n eût plus 
autant de prise sur la voile, et la chaloupe put se redresser. 
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jusqu’à mon retour d'Angleterre. Je pris la poste pour 
l'aller joindre, et je trouvai ce vaisseau mouillé aux 
rades de La Rochelle : il ne lui manquoit rien pour 
partir. 

Je: montai dessus le lendemain; et, cinglant en 
haute mer, j'établis ma croisière sur ve côtes d’An- 
gleterre et d'Irlande. J'y pris d'abord cinq vaisseaux 
chargés de tabac et de sucre, et un sixième chargé de 
mâts et de pelleteries, venant de la Nouvelle-Angle- 
terre : ce dernier s’étoit séparé depuis deux jours d’une 
flotte de soixante voiles, escortée par deux vaisseaux 
de guerre anglais, l'un nommé /e Sans-Pareil, de 
cinquante canons; l’autre, Le Boston, de trente-huit, 
mais percé à soixante-douze. Les habitans dé Boston 
l’'avoient fait construire , et l'avoient chargé des plus 
beaux mâts et des pelleteries les plus recherchées, 
pour en faire présent au prince d'Orange, qui avoit 
pris alors le titre de roi d'Angleterre. Je m'informai 
avec grand soin, du capitaine de ce dernier vaisseau 
marchand que j'avois pris, de l'air de vent où cette 
flotte pouvoit être : je courus à toutes voiles de ce 
côté-là , et j'en eus connoïssance vers le midi. | 

L'impatience que j'avois de prendre ma revanche 
me fit, sans hésiter, attaquer les deux vaisseaux de 
guerre qui lui servoient d’escorte. J’eus le bonheur, 
dès mes premières bordées , de démâter Le Boston de 
son grand mât de hune (1), et de lui couper sa grande 
vergue (2). Cet accident le mit hors d'état de traverser 
le dessein que j'avois d'aborder le Sans-Pareil : j'en 


(1) Grand mât de hune : Voyëz la note 2 de la page 296. — (2) Sa 


grande vergue : Celle du 1: mât qui porte la grande voile, ( MES Ja 
note 1 de la page 286. 
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profitai, et mes grappins furent jetés au milieu du feu 
mutuel de notre canon et de notre mousqueterie. J’a- 
vois fait disposer un si grand nombre de grenades de 
l'avant à l'arrière de mon vaisseau, que ses ponts et 
ses gaillards furent nettoyés en Lu peu de temps. Je 
fis battre la charge; et mes gens commencoient à pé- 
nétrer sur son bord, lorsque le feu prit à sa poupe 
avec tant de violence, que je fus contraint de faire 
pousser promptement au large, pour ne pas brûler 
avec lui. Cet embrasement ne fut pas plus tôt éteint, 
que je le raccrochai une seconde fois : alors le feu prit 
aussi dans ma hune (1) et dans ma voile de misaine ; ce 
qui m'obligea encore de déborder. La nuit vint sur 
ces entrefaites, et toute la flotte se dispersa : les deux 
vaisseaux de guerre furent les seuls qui se conser- 
vèrent (2), et que je conservai de même très-soigneu- 
sement : cependant je fus obligé de faire changer 
toutes mes voiles, qui étoient criblées ou brülées. Les 
ennemis, de leur côté, me paroissoient aussi occupés 
que moi pour tâcher de se réparer. e 
Aussitôt que le jour parut, je recommençai le com- 
bat avec la même ardeur, et je me présentai une troi- 
sième fois à l’'abordage du Sans-Pareil. Au milieu de 
nos bordées de canon et de mousqueterie, ses deux 
grands mâts tombèrent dans mes porte-haubans (5) : 


(1) Hune : Plate-forme à jour placée en tête des bas mâts; elle est à 
peu prés carrée; ses angles du devant sont arrondis. La misaine est la 
voile du bas mât de misaine. (ayez la note 2 de la page 296.—(2) Qui 
se conservérent : C'est-à-dire qui ne se perdirent pas de vue. — 
(3) Porte-haubans : Parties saillantes de chaque côté du vaisseau, d’où 
partent des cordages qui vont rejoindre la tête des bas mâts, et les 
soutiennent. Ces cordages, traversés par des enfléchures formant éche- 


lons, sont appelés haubans. 
20. 
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‘cet accident, qui le mettoit hors d'état de combattre, 
et dans l'impossibilité de s'échapper, m'empêcha de 
permettre à mes gens de sauter à bord : au contraire, 
je fis pousser précipitamment au large, et courus avec 
‘la même activité sur le Boston, qui mit alors toutes 
ses voiles au vent pour s'enfuir, mais inutilement. Je 
le joignis ; et, m'en étant rendu maître en peu de 
temps, je revins sur son camarade, qui, se trouvant 
ras comme un ponton, fut aussi obligé de céder. 

+! Je me souviens d'une scène assez plaisante qui se 
‘passa lorsque j’eus soumis ces deux vaisseaux. Un 
Hollandais, capitaine d’une prise que j'avois faite peu 
‘de jours auparavant, monta sur le gaillard pour m’en 
faire compliment : il me dit, d’un air vif et content, 
‘qu'il venoit aussi de remporter sa petite victoire sur le 
“capitaine de la prise anglaise, qui m'avoit donné le 
premier avis de cette flotte; qu’étant descendus tous 
deux à fond de cale, un moment avant que notre com- 
bat commencit , l'Anglais lui avoit dit : « Camarade, 
« réjouissez-vous, vous serez bientôt en liberté. Le 
«vaisseau le Sans-Pareil est monté par un des plus 
«braves capitaines de toute l'Angleterre : il a pris à 
« l'abordage , avec ce même vaisseau, le fameux Jean 
“« Bart et le chevalier de Forbin (1). Le capitaine du 
« Boston n'est pas moins brave, et est tout au moins 
«aussi bien armé : ils ont fortifié leurs équipages de 
« celni d’un vaisseau anglais qui s’est perdu depuis peu 
« sur la côte de Boston. Ainsi vous jugez bien que ce 
« Français ne pourra pas leur résister long-temps. » 
Le Hollandais m ajouta qu 1 lui avoit répondu qu'il 
me-croyoit plus brave qu'eux, et qu'il parieroit sa tête 

(1) Voyez les Mémoires de Forbin, qui précèdent ceux-ei. 
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que je serois victorieux ; que, de discours en discours, 
ils en étoient venus aux mains, et que l’Anglais avoit 
été bien battu; qu’il venoit m'en faire part, me de- 
mandant pour toute grâce de faire monter mon adver- 
saire sur le pont, afin qu'il vît de ses yeux ces deux 


. Vaisseaux soumis, et qu'il en crevât de dépit. Effecti- 


vement je J’envoyai chercher. Il perdit toute conte- 
nance quand il aperçut son Sans-Pareil et son Bos- 
ton dans le pitoyable état où je les avois mis; et il se 
retira promptement, s'arrachant les cheveux, et jurant 
à faire trembler. On m’apporta un moment après lés 
brevets de messieurs Bart et de Forbin, tous deux de: 
puis chefs d’escadre, qui avoient été enlevés par Le 
Sans-Pareil, comme le capitaine hollandais venoit 
de me le dire. 

J’eus une peine infinie à amariner (1) ces deux vais- 
seaux. Ma chaloupe et mon canot étoient hachés, et 
pour surcroît il survint une tempête qui me mit dans 
un très-grand péril, par le désordre où j'étois après 
un combat si long et si opiniâtre : tous les officiers du 
Sans-Pareil avoient été tués ou blessés, et de mon 
côté j'avois perdu près de la moitié de mon équipage. 
Cette tempête nous sépara tous. M. Boschér, qui étoit 
mon capitaine en second, et qui s'étoit fort distingué 
dans le combat , se trouvant commander sur /e Sans- 
Pareil, fut obligé de faire jeter à la mer tous les ca- 
nons de dessus son pont et de ses gaillards; et quoi- 
qu'il fût sans mâts, sans canons et sans voiles , il eut 
l'habileté dé sauver ce vaisseau, et de le mener dans 
le Port-Louis. Le Boston trouva, après la tempête, 
quatre corsaires de Flessingue qui le reprirent à la 


(+) Æ amariner : À prendre possession de. 
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vue de l'ile d'Ouessant; et ce fut avec bien de la peine 
que je gagnai le port de Brest avec mon vaisseau , dé- 
mâté de ses mâts de hune et de son artimon (:), et tout 
délabré. | 
Le feu Roi, attentif à récompenser le zèle et Ja 
bonne volonté, me fit la grâce, après cette action , de 
m'envoyer une épée : je la reçus, accompagnée d'une 
lettre très-obligeante de M. de Pontchartrain , alors se- 
crétaire d'Etat de la marine, et depuis chancelier de 
France, qui m’exhortoit à mettre mon vaisseau en état 
d'aller joindre M. le marquis de Nesmond aux rades 
de La Rochelle. Je ne perdis point de temps à me 
rendre à cette destination. 

Nous nous trouvâmes cinq vaisseaux de guerre sous 
son commandement : /’' Excellent, de soïxante-deux 
canons, monté par ce général; le Pélican, de cin- 
quante, commandé par M. le chevalier des Augers; 
le Fortuné , de cinquantessix, par M. de Beaubriant ; 
le Saint-Antoine, de Saint-Malo , aussi de cinquante- 
six canons , par M. de La Villestreux; et Le Français, 
de quarante-six canons, que je montois. Cette escadre 
croisa à l'entrée de la Manche. Nous y trouvâmes trois 


TS . . 
vaisseaux de guerre anglais; et leur ayant donné 


chasse, je me trouvai un peu de l'avant du reste de 
l'escadre, et précisément dans les eaux du plus gros : 
vaisseau ennemi, monté de soixante-seize canons, et 
nommé l’Espérance. Je le joignis à une bonne por- 
tée de fusil, et je me préparai à l'aborder, dans la ré- 
solution de ne pas tirer un coup qu'après avoir jeté 
* mes grappins à son bord. Sur ces entrefaites, M. le 


(1) £t de son artimon : L’artimon est le mât de l'arrière du vaisseau. 
(Voyez la note 2, page 296. 
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marquis de Nesmond , qui avoit, aussi bien que tous 
les vaisseaux de son escadre, pavillon et flamme an- 
glaise, tira un coup de canon à balle sous le vent, sans 
changer de pavillon ; sur quoi tous les ofliciers qui 
étoient sur mon bord me représentèrent que le com- 

._mandant n'ayant point arboré son pavillon blanc, ce 
coup de canon ne pouvoit être qu’un commandement 
pour moi de lattendre; et que si je n’y déférois pas, 
je tomberoiïs dans le cas de désobéissance, le dessein 
du,commandant ne pouvant jamais être de me faire 
combattre sous pavillon ennemi. J’eus une peine in- 
finie à céder à cette remontrance, et à consentir qu'on 
carguât ma grande voile (1), ne pouvant me consoler 
de laisser échapper une si belle occasion de me dis- 
tünguer : mais je fus bien plus désolé quand je vis, un 
quart-d'heure après, M. le marquis de Nesmond mettre 
enfin son pavillon blanc, et tirer un autre coup de 
canon pour commencer le combat. Je fis à l'instant 
remettre ma grande voile, et lirer toute ma bordée au 
vaisseau /’Espérance ; M. de La Villestreux, capitaine 
du Saint-Antoine , attaqua en même temps l'angle: 
sey, de cinquante-huit canons : mais à peine eûmes- 
nous tiré trois ou quatre bordées, que M. le marquis 
de Nesmond joignit l’'Espérance, et le combattit à 
portée du pistolet si vivement, qu'il le démâta de son 
grand mât, et s'en rendit maître après une assez belle 
résistance. M. de La Villestreux avoit été blessé mor- 

tellement en abordant /’Anglesey; d'ailleurs son vais- 
seau fut tellement désemparé de ses voiles et de ses 
manœuvres, que l'ennemi s'échappa avec son cama- 
rade, à la faveur de la nuit. # 
.G) Grande voile : Voyez la note 3 de la page 295. 


31% . [1694] mémoires 

Je fis mes justes plaintes à M. le marquis de Nes- 
mond de ce qu’il m'avoit-obligé de carguer ma grande 
voile par ce coup de canon à balle qu'il avoit tiré. 
sous pavillon anglais, i'ayant privé par là de l’hon- 
néur qué j'allois acquérir sous ses yeux, en abordant 
le vaisseau Espérance. Je pris la liberté de lui dire 
que mes officiers et. tout mon équipage étoient té- 
moins que j'y étois préparé et bien déterminé, et qu'il 
étoit fort triste pour moi qu'il se fût servi de son au. 
torité pour profiter de cette occasion à mon préjudice 
Il me répondit qu’il en étoit bien fâché par rapport 
à moi ; mais que c'étoit une méprise de son capitaine 
. de TE qui n’avoit pas fait attention au pavillon 
anglais; et que toute la faute, s’il y en avoit une, 
fouloit sur cet officier, et non sur moi, qui avois 
bien rempli mon dvi, Cependant les équipages 
des autres vaisseaux, qui m'avoient vu le plus près 
des ennemis , et n'avoient pas fait attention au coup 
de canon que le commandant avoit tiré sous pavillon 
anglais, avoient été surpris de me voir carguer ma 
grande voile : ils eurent même l’injustice d'interpré- 
ter à mon désavantage la manœuvre que j'avois faite; 
- et, sans approfondir les raisons de subordination qui 
m'y avoient obligé, ils me taxèrent de peu de zèle 
dans leurs chansons matelotes; mais ils en ont fait 
depuis ce temps-là un si grid nombre d’autres à 
mon honneur, qu'ils ont réparé et au-delà cette lé- 
gère injustice. M. le marquis de Nesmond rendit en 
celte occasion des témoignages si publics et si au- 

-thentiques de ma conduite, que j'eus tout se d'en 

être satisfait. 
fi 695] Le Roi m'ayant continué le commandement 
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de son vaisseau le Français, et à M. de Beaubriant 
celui du vaisseau le Fortuné, pour les employer à 
détruire les baleiniers hollandais sur les côtes de 
Spitzberg, nous sortimes tous deux du Port-Louis, où 
nous avions fait caréner nos vaisseaux, et fimes route 
pour nous rendre sur ces parages ; mais les vents con- 
traires nous traversèrent avec tant d'opiniâtreté, qu’a- 
près avoir vainement lutté contre, et consommé toute 
notré eau, nous fûmes contraints d'aller la renouveler 
aux îles de Feroë, après quoi la saison étant trop avan- 
cée pour aller jusqu’à Spitzherg , nous demeurâmes 
à croiser sur les Orcades : enfin, rebutés de n’y ren- 
contrer aucun vaisseatt ennemi, nous fimes route 
pour aller consommer le reste de nos vivres sur les 
côtes d'Irlande. 

Le malheur que nous avions eu de ne rien trouver 
pendant trois mois de croisière avoit consterné les offi- 
ciers et les équipages de nos deux vaisseaux; j'étois 
seul à les encourager, par un pressentiment secret qui 
ne me quitta jamais, et qui me donnoit un air content 
au milieu d’une tristesse générale. La joie et la con- 
fiance que je tâchois de leur inspirer , et l'assurance 
que je leur donnois hardiment de quelque bonne aven- 
ture, fut justifiée heureusement par la rencontre que 
nous fimes, sur les blasques, de trois vaisseaux anglais 
venant des Indes orientales, très- considérables par 
leur force, et plus encore par leur richesse, Le com- 
mandant, nommé lu Défense, étoit percé à soixante- 
douze canons, ét monté à cinquante-huit; le second, 
nommé /a Résolution, étoit percé de soixante canons, 
et monté de cinquante-six ; le troisième, dont je ne 


puis retrouver le nom, avoit quarante canons montés à. 


7 


2 
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ils nous attendirent en ligne. M. de Beaubriant donna 
en passant sa bordée au commandant anglais ; et, pous- 
sant sa pointe, il-s’attacha à combattre et-à réduire le. 
second. Je le suivis, le beaupré sur la poupe ; et, aussi- 
tôt qu’il eut dépassé le commandant, je le combattis 
si vivement, que je m'en rendis maître. Dès qu'il fut 
soumis, je courus, sans perdre de temps, sur le troi- 
sième vaisseau, qui fuyoit à toutes voiles : il se dé- 
fendit avec beaucoup d’opiniâtreté. Il est vrai que je 
le ménageoiïs un peu, dans la crainte de le démâter; 
et d’ailleurs je ne jugeois pas à propos de l'aborder, par 
rapport au pillage, qui auroit été en ce cas presque 
inévitable. Il se rendit à la fin, et nous Les amari- 
nûâmes tous trois, de façon à se défendre s’il en étoit | 
besoin. Nous les escortâmes dans le Port-Louis; et les 
richesses dont ils'étoient chargés donnèrent plus de 
vingt pour un de profit, malgré tout le pillage qu'il 
n’avoit pas été possible d'empécher. 
. Après cette heureuse campagne, le désir me prit de 
faire un voyage à Paris, pour me faire connoître à M. le 
comte de Toulouse et à M. de Pontchartrain; mais 
“encore plus pour me donner la satisfaction de voir à 
mon aise Ja personne du feu Roi , pour lequel, dès ma 
tendre jeunesse, je m'étois senti un grand fonds d’a- 
mour et de vénération. M. de Pontchartrain voulut 
bien me présenter à Sa Majesté, et mon admiration re- 


* doubla à la vue de ce grand monarque. Il daigna pa- 


“roître content de mes foibles services, et je sortis de 
son cabinet le cœur pénétré de la douceur et de la no- 
blesse qui régnoïent dans ses paroles et dans ses moin- 

dres actions : le désir que j'avois de me rendre. digne 

- de son estime en devint plus ardent. Après. quelque 


+ 
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séjour à Paris, je pris tout d’un coup la résolution de 
me rendre au Port-Louis, dans le dessein d'y armer Le 
S'ans-Pareil, que j'avois pris sur les Anglais; mais, au 
lieu de cinquante canons qu'il avoit auparavant, je 
n'en fis mettre que quarante- deux , afin de le rendre 
plus léger. 

[1696] Ce vaisseau étant caréné, je mis à la voile; 
et m'étant rendu sur les côtes d’ Espagne, j'appris, par 
quelques vaisseaux neutres que je rencontrai, qu'il y 
avoit dans le port de Vigo trois vaisseaux hollandais 
qui attendoient l’arrivée d’an vaisseau de guerre an- 
glais, lequel devoit incessamment sortir de la Corogne 
pour les prendre en passant, et les escorter jusqu’à 
Lisbonne. Je réfléchis sur cetavis, et je formai le des- 
sein de faire usage de mon Sans-Pareil pour trom- 
per les Hollandais. En effet, jé me présentai un beau 
matin à l'entrée de Vigo avec pavillon et flamme an- 
glaise, mes basses voiles carguées, mes perroquets 
en bannière (1), et un iac (2) anglais au bout de ma 
vergue d’artimon : manœuvre que j'avois vu faire 

aux Anglais en cas à peu près semblable. La fabrique 
anglaise du Sans-Pareil aida si bien à ce stratagême, 
que deux de ces vaisseaux, abusés par ces apparences, 
mirent à la voile, et vinrent bonnement se ranger sous 
mon escorte : le troisième en auroit sûrement fait au- 
tant, s’il avoit été en état de lever l'ancre. Je trouvai 
” ces vaisseaux chargés de gros mâts, ét d’autres bonnes 
marchandises, 


(1) Mes perdyuets en bannière : C'est-à-dire les voiles des mâts qui 
portent le même nom (voyez la note 2 de la page 296) déployées et 
abandonnées à elles-mêmes, sans être bordees ou tendues par les écoutes, 
qui sont des cordages attachés aux angles inférieurs. — (2) Tac : pa- 
villon. F 
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M'étant mis en route pour les conduire dans le pre- 
mier port de France, je me trouvai à la pointe du jour 
À trois lieues sous le vent de l’armée navale des enne- 
mis. Sur cet incident, très-embarrassant, je pris mon 
parti sans balancer. J'ordonnai, à ceux qui comman- 
doient mes deux prises, d'arborer pavillon hollandais, 
et d'arriver vent arrière, après m'avoir salué de sept 
coups de canon chacun; ensuite, me confiant dans la 
bonté et dans la fabrique du Sans-Pareil, je fis voile 
vers l’armée ennemie, avec autant d'assurance et de” 
tranquillité que j'aurois pu faire si j'avois été réelle- 
ment un des leurs qui, après avoir parlé à des vais- 
seaux hollandais, eût voulu se rallier à son corps. 

Il s'étoit d’abord détaché de cette armée deux gros 
vaisseaux, et une frégate de trente-six canons, pour 
venir me reconnoître : les deux vaisseaux, trompés par 
ma manœuvre, cessèrent bientôt leur chasse, et re- 
tournèrent à leur poste; la seule frégate, poussée par 
son mauvais destin, s’opiniâtra à vouloir parler à mes. 
deux prises, et je vis qu'elle les joignoit à vue d'œil: 
Je naviguois alors avec toute l’armée, et paroissois fort 
tranquille, quoique je fusse intérieurement désespéré 
de ce que ces prises alloïient infailliblement tomber 
au pouvoir de cette frégate. Comme je m'aperçus ce- 
pendant que mon vaisseau alloit beaucoup mieux que 
ceux des ennemis qui étoient les plus près de moi, je 
fis courir insensiblement le mien un peu largue (1), 
pourme mettre de l'avant d'eux; et tout d’un coup jefor- 
çai de voiles, pour aller me placer entre mes prises et 
la frégate. Je m'y rendis assez à temps pour lui bar2 


(1) Courir un peu largue : Aller par un vent de travers, inclinant 
vers l'arrière du bâtiment. 
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rer le chemin, et pour la combattre, comme je fis, À 
la vue de toute l'armée. Je l'aurois même enlevée, x 
m'avoit été possible de l'aborder ; mais le capitaine 
Ja montoit conserva assez de défiance et d'hab Me 
pour se tenir une portée de fusil au vent, et il jugea 
à propos d'envoyer son canot à mon bord. Les gens 
de ce canot étant à moitié chemin, me reconnurent 
pour Français, et se mirent en devoir de retourner à 
leur frégate. Alors, me voyant démasqué, je fis arbo- 
rer mon pavillon blanc à la place de l'anglais que j’a- 
vois à poupe, et je commençai au même instant le 
combat. Cette frégate me répondit de toute sa bordée; 
mais, ne pouvant soutenir le feu de mon canon et de 
ma mousqueterié, elle trouva moyen de revirer de 
bord à la rencontre de plusieurs gros vaisseaux, qui 
se détachèrent pour venir promptement à son sécours. 
Leur approche m'obligea de la quitter dans un‘temps 
oùelle setrouvoitsimaltraitée, qu’ellemit àla bande (x), 
avec un pavillon rouge sous ses barres de hune (2), en 
tirant des coups de canon de distance en distance. Ge 
signal pressant d’incommodité fit que les vaisseaux 
les plus près d'elle s’'arrêtèrent pour la secourir : ils 
recueillirent en même temps son canot, qui n'avoit 
puregagner son bord, et avoit fait route du côté de 
l’armée pendant notre combat. Toutes ces circonstan- 
ces, favorables pour moi, me donnèrent le temps de 
rejoindre mes prises à l'entrée de la nuit, et je: Jes con- 
duisis au Port-Louis. | or + 

(1 Qu'elle mit à la bande : Quelle s’inclina ont: afin de 
mettre hors de l’eau la partie endommagée, — (2) Barres de hune : 


Petite hune composée de deux barres de bois qui en traversent deux 
autres, et qui sont placées en tête des deux mâts de hune, et du mât de 


perroquet de fougue. 
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Aussitôt que je les eus mises en sûreté, j'allai croi- 


_ser.à l'entrée de la Manche, où je rencontrai un fles- 


uois revenant de Curaçao. Je m'en rendis maître, 
pr: À conduisis dans le Fo de Brest, où je fis caréner 
mon vaisseau. 

Je fis en même temps équiper une frégate dei seize 
canons, dont je donnai le commandement à un de mes 
jeunes frères, qui m’avoit donné en plus d’une oc- 
casion des marques d’une capacité au-dessus de son 


âge. Nous mîmes ensemble à la voile, et fûmes croi- 
‘ser sur les côtes d'Espagne. Nous y consommäâmes la 


plus grande partie de nos vivres sans rien trouver; et 


‘comme nous commencions à manquer d’eau, je jugeai 
‘à propos d’en aller chercher auprès de Vigo, dans l’es- 


pérance d'y faire en même temps quelque capture. Sur 


cette idée, je fus mouiller entre ce port et les îles de 
Bayonne ; et n’y ayant rien rencontré, je m’attachai à 
découvrir un endroit qui fût propre à faire de l’eau. 
Pour cet effet, nous nous embarquâmes mon frère et 
moi dans mon canot , avec quelques volontaires ; et 


ayant remarqué une anse à main droite, d’où parois- 


soit couler un ruisseau, nous avancâmes pour la re- 


connoître de plus près : mais en l’approchant nous 
fûmes salués de plusieurs coups de fusil , qu'on nous 
tira des retranchemens qui bordoient le rivage. Ma 
première pensée (et plût à Dieu que je l’eussesuivie!) 
fut de retourner à bord de nos vaisseaux, et de mé- 
priser de pareilles canailles; mais mon frère, jeune et 
ardent aux occasions d'honneur, me représenta qu'il 


‘seroit honteux de se retirer pour de misérables paysans 


qui n'étoient pas capables de tenir devant nous ; qu'il 
falloit les aller attaquer, et faire en même temps signal 
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à nos vaisseaux de nous envoyer le secours que j'avois 
ordonné que l’on y tint prêt en cas de besoin. J’avoue- 
rai qu'une mauvaise honte et un ridicule point d’hon- 
neur lemportèrent sur la répugnance que j'avois à 
suivre ce conseil. Je mis donc pied à terre, suivi d’une 
vingtaine de jeunes gens qui étoient dans mon canot: 
nous forçâmes , l'épée à la main, les retranchemens 
d'où l’on avoit tiré, et nous nous y établimes, après en 
avoir-chassé ceux qui les gardoïent. Il arriva bientôt 
après de nos vaisseaux cent cinquante hommes bien. 
armés : j'en laissai vingt à la garde des retranchemens, 
sur lesquels je fissmettre les pierriers de nos chalou- 
pes, pour assurer notre retraite. J'en donnai cinquante 
autres à commander à mon frère, avec ordre d'aller 
prendre à revers un gros bourg, où j'avois remarqué 
que les milices espagnoles s’étoient assemblées, tandis 
que je l’attaquerois de front avec cent hommes qui me 
restoient. Dans cette résolution, je m’avançai, tam- 
bour battant, vers l'endroit où je croyois trouver le 
plus de résistance. Mon frère, se laissant emporter à 
l'ardeur de son courage, pressa sa marche plus que 
moi, et attaqua le premier, à ma vue, les retranche- 
mens de ce bourg, qu'il enleva dans un moment. Sa 
valeur lui devint funeste : il recut, en les franchis- 
sant le premier, un coup de mousquet qui lui traver- 
soit l'estomac. Je combattois en même temps de mon 
côté; et, ayant aussi: forcé ces retranchemens, j'étois 
occupé à faire donner quartier à quatre-vingts, Espa- 
gnols qui avoient mis les armes bas, quand je recus 
cette triste nouvelle. Il est difficile d'exprimer à quel 
point j'en fus pénétré : cet infortuné frère m’étoit en- 
core plus cher par son intrépidité, et par son caractère 


# 


aimable, que par les liens du sen Je restai d' bord 
immobile; après quoi, devenant tont à coup furieux, 
_je courus comme un désespéré vers ceux des ennemis 
qui résistoient, et j'en sacrifiai plusieurs à ma dou- 
leur. Pendant que tous mes gens s’abandonnoïent au 
pillage, il parut une troupe de cavalerie sur la hau- 
teur, Je repris alors mes sens, et, rassemblant la plus 
grande partie de mes soldats avec assez de prompti- 
tude, je courus chercher mon frère. Je le tronvai 
couché sur la terre, et baigné dans son sang, qu'on 
s’'efforçoit en vain d'arrêter. Un objet si touchant 
m'arracha des larmes : je l'embrassai, sans avoir. la 
force de lui parler ; et je le fis emporter sur-le-champ 
à bord de mon vaisseau, où je l’'accompagnai, ne pou- 
vant me résoudre à le quitter dans l’état déplorable 
où je le voyois. Je laissai aux officiers le soin de faire 
rembarquer tous nos gens, et j'ordonnai au premier 
lieutenant de mon vaisseau de les couvrir, et d'assurer 
notre retraite, qui se fit sans confusion, et avec fort 
peu de perte, 

Mon frère ne vécut que deux jours, et rendit 
son dernier soupir entre mes bras, avec de grands 
sentimens de religion, et une fermeté héroïque. La 
tendresse et Ja douleur me rendirent éloquent à 
l'exhorter dans ces momens, et je demeurai dans un 
accablement extrême. J'ordonnai qu’on levât l'ancre, 
æt qu'on mît à la voile pour porter son corps à Viana, 
ville portugaise sur la frontière d'Espagne, où je lui 
is rendre les derniers devoirs avec: tous les honneurs 
dus à sa valeur et à son mérite, qui certainement 
n'étoit pas commun. Toute la noblesse. des environs 
assisia à ses funérailles, et parut sensible à Ja perte 
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d'un jeune, homme qui emportoit les. louanges et les 
regrets de tous nos équipages. 

M'étant acquitté de ce triste devoir, je repris la 
mer, pour consommer le reste de mes vivres; et ayant 
rencontré un vaisseau hollandais venant de Curaçao, 
je m'en rendis maître, et le conduisis à Brest. J’y dés- 
armai mes deux vaisseaux. J'avois l’esprit continuel- 
lement agité de l’idée de mon frère expirant entre 
mes bras : cette cruelle image me réveilloit en sursaut 
toutes les nuits, et pendant fort long-temps elle ne 
me laissa pas un moment de repos. 

Six mois après, M. Descluseaux, intendant de la 
marine à Brest, qui m’estimoit plus que je ne méri- 
tois, m'engagea, par ses sollicitations, à prendre le 
commandement de trois vaisseaux qu'il vouloit-en- 
voyer au devant de la flotte de Bilbao. Ces vaisseaux 
étoient le Saint-Jacques-des-V'ictoires, de quarante- 
huit canons; le Sans-Pareil, de quarante-deux; et 
la frégate la Léonore, de seize canons. Je montaï le 
premier vaisseau , et je confai le commandement du 
second à mon parent M. Boscher, qui m’avoit servi jus- 
que là de capitaine en second, et dont j'avois éprouvé 
Ja valeur et la capacité. 

Huit jours aprèse notr. départ de RE j'eus con- 
noissance de cette flotte, qui étoit escortée par trois 
vaisseaux de guerre hollandais, commandés par M. le 
baron de Wassenaër, vice-amiral de Hollande. Ces 
vaisseaux étoient le Delft et le Houslaërdick, tous 
deux de cinquante-guatre canons ; et un troisième, 
dont j'ai oublié le nd, de trente-huit. Le grand vent 
el l'agitation des vagues m'obligèrent de les conserver 
pendant deux jours, au bout desquels j'étois sur le 
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point de hasarder un combat assez inégal, quand par 
bonheur je découvris deux frégates de Saint-Malo, 
l’une de. trente canons, nommée l’ Aigle noir, mon- 
iée par M. de Belille-Pepin; et l’autre, de trente-huit 
canons, nommée La Faluère, par M. Dessandrais- 

Dufréne. Nous tinmes conseil ensemble ; et FN 
notre attaque de la manière suivante. 

Les trois vaisseaux de guerre ennemis étoient en 
panne au vent de leur flotte : le Delft, commandant, 
au milieu; Le Houslaërdick à son arrière; etletroisième 
de l'avant. Je devois les attaquer le premier, et, après 
avoir donné en passant ma bordée au Houslaërdick, 
pousser ma pointe pour aller aborder le commandant. 
Le Sans-Pareil étoit destiné à me suivre, le beaupré 
sur ma poupe, et à accrocher le Houslaërdick aussi- 
tôt que je l’aurois dépassé. Les frégates l’Æigle noir 
et La Faluèëre devoient s'attacher à réduire le troi- 
sième vaisseau de guerre, et donner ensuite dans le 
corps de la flotte. À l'égard de la Léonore, elle étoit 
uniquement destinée à prendre des vaisseaux mar- 
chands. | 

[1697] Dans cette disposition, nous arrivâmes sur 
les ennemis ; et comme j'allois ranger sous le vent e 
Houslaërdick, il mit le vent dans ses voiles d'avant, 
et appareïlla sa misaine (1). Ce changement imprévu 
de manœuvre en apporta nécessairement à notre dis: 
position, en €e qu'étant. venu à l'abri des voiles de ce 
vaisseau, il me fut impossible de le dépasser pour al- 
ler aborder le commandant. Celui-ci arriva en même 
temps sur moi, à dessein de mettre entre deux 


(1) Æppareilla sa misaine : Déploya et disposa sa misaine à recevoir 
le vent. : 
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feux ; et je n'eus d'autre parti à prendre que celui 
dabétier le Houslaërdick. Alors le capitaine du 
Sans-Pareil, qui me suivoit de près, se détermina 
sans hésiter à couper chemin au commandant, et en- 
suite à l’aborder de long en long avec une audace et 
une conduite admirable. Les deux frégates de Saint- 
Malo attaquèrent en même temps le troisième vais- 
seau ; et /a Léonore donna, comme je l’avois ordonné, 
dans 1 milieu de la flotte. 

Les deax abordages des vaisseaux Le Houslaërick 
et Le Delft furent exécutés avec une égale fierté, mais 
avec un succès bien différent. Je fis sauter à bord 
du premier la moitié de mes officiers, avec cent vingt 
de mes meilleurs hommes, qui l’enlevèrent d'emblée. 
Je poussai en même temps au large, et courus avec 
empressement secourir Le Sans-Pareil, qui, tou- 
jours accroché au commandant, en essuyoit un feu 
terrible. J’arrivai près d’eux comme la poupe de mon 
camarade sautoit en l'air, par le feu qu’un boulet avoit 
mis à des caisses remplies de gargousses. Plus de qua- 
tre-vingts hommes en furent écrasés, ou jetés à Ja 
mer; et le feu étant prêt de se communiquer à la 
soute aux poudres, j'attendois avec frayeur le mo- 
ment de le voir périr. Dans ce danger pressant, 
M. Boscher, qui commäandoit ce vaisseau, conserva 
assez de férmeté et de sang froïd pour faire couper ses 
grappins, et pousser au large. Désespéré de ce fâcheux 
contre-temps, et de la perte de ce brave parent, qui 
me paroissoit inévitable, je m'avançai pour prendre sa 
place, et pour le vénger. Ce nouvel abordage fut très- 
sanglant , par la vivacité de notre feu mutuel de ca- 


non, de mousqueterie et de grenades, et par le grand 
21. 
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courage de M. le baron deWassenaër, qui me reçut avec 
une fierté étonnante. Les plus braves de mes officiers 
et de mes soldats furent repoussés jusqu’à quatre fois : 
ilen périt un si grand nombre, que, malgré mon dé- 
pit et tous mes efforts, je fus contraint de faire pousser 
mon vaisseau au large, afin de redonner un peu d’ha- 
leine à mes gens, que je voyois presque rebutés, et 
de pouvoir travailler à réparer mon désordre, qui n'é- 
toit pas médiocre. 
: Dans cet intervalle, l’Aigle noir et la Faluère s'é- 
toient rendus maîtres du troisième vaisseau de guerre; 
et cette dernière frégate se trouvant à portée de ma 
Voix, d'ordonnai à M. Dessandrais-Dufrêne, qui la 
montoit, de s'avancer sur le vaisseau le Delft ,afin 
d'entretenir le combat, et de me donner. .lé temps de 
_ revenir à la’ charge. Il sy présenta de la meilleure 
grâce du monde, mais malheureusement il fut tué 
des premiers coups. Ce nouveau contre-temps mit le 
désordre dans cette frégate, qui vint en travers, et 
m'attendit. J'appris avec une extrême douleur la mort 
d'un homme si courageux, et je dis à M. de Langavan, 
son capitaine en second, de me suivre pour le venger. 
En effet, je retournai tête baissée aborder ce redou- 
table baron, résolu de vaincre ou de. périr. Cette der- 
nière scène fut si vive et si sanglante, que tous les 
. officiers. de son, vaisseau furent tués ou blessés ; il 
recut lui-même quatre blessures tr ës-dangereuses, et 
tomba sur son gaillard de derrière, où il fut pris les 
armes à Ja main. La frégate Za Faluène eut part à ce 
dernier avantage en venant m'aborder, et en jetant 
dans mon bord quarante hommes de renfort. 

Plus de la moitié de mon équipage périt dans cette 
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acuon. J'y perdis un de mes cousins-germains, pre- 
mier lieutenant sur mon vaisseau , et deux autres pa- 
rens sur le Sans-Pareil ; ur autres officiers 
furent tués ou blessés. Ce combat fut suivi d’une tem- 
pête et d'une nuit affreuse, qui nous sépara les uns 
des autres. Mon vaisseau, petré de coups de canon à 
l'eau, et entr'ouvert par fes abordages réitérés, cou- 
loit ds il ne me restoit qu’un seul officier, et cent 
cinquante-cinq hommes des moindres de mon équi- 
page, qui fussent en état de servir; et j'avois plus de 
cinq cents prisonniers hollandais à garder. Je les em- 
ployai à pomper et à puiser l’eau de l'avant à l'arrière 
de mon vaisseau ; et nous étions forcés, cet officier et 
moi, d’être continuellement sur pied, l'épée et le pis- 
tolet à à la main, pour les contenir. Cependant toutes 
nos pompes et nos puits ne‘suflisant pas pour nous 
empêcher de couler bas, je fis.jeter à la mer tous les 
canons du second pont et des gaillards, mâts et ver- 
gues de, rechange, boulets et pinces de fer, et jus- 
qu'aux cages à poules : enfin l’extrémité devint si pres- 
sante, que l’eau se déchargeoit aux roulis (1) du fond 
de cale, dans l’entre-pont. Mais, dans ce péril mena- 
çant, rien ne me toucha plus sensiblement que l’hor- 
reur de voir cent malheureux blessés, fuyant l’eau qui 
les gagnoit, se traîner sur les mains avec des gémisse- 
mens affreux, sans qu'il me fût possible de les secou- 
rir. La mort nous environnant ainsi de toutes parts, 
je me déterminai à faire gouverner sur la côte de Bre- 
tagne, qui ne pouvoit être loin, afin de périr au 
moins plus près de terre , avec le foible et unique es- 


(x) Roulis : Mouvement du vaisseau, se balançant d’un bord sur 
l’autre, Le tangage est le mouvement de bascule de l'avant sur arrière. 
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poir que quelqu'un pourroit s'y:sauver, par hasard , 
sur les débris du vaisseau. Cette résolution fut cause 
de notre salut, car en faisant cette route nous fûmes 
obligés de présenter le côté de babord (1)-au vent; 
et comme c'étoit le plus endommagé de l'abordage, 
et des coups de canon à fleur d’eau, il arriva que ce 
côté se trouvant en partie au-dessus de la mer;'elle 
n'y entra plus avec la même rapidité; en sorte que, 
redoublant nos efforts, nous soulageâmes le vaisseau 
de deux bons pieds d’eau. Sur ces entrefaites, les ma- 
telots placés en garde sur le mât de beaupré s’écriè- 
rent qu'ils voyoient les brisans des rochers, et que 
nous allions périr dessus, si on ne revenoit pas dans 
le moment du côté de tribord. Il est naturel de fuir 
le danger le plus pressant, pour prolonger sa vie : 
ainsi nous ne balancâmes point à changer de route; 
mais en moins d’une demi-heure le vaisseau se rem- 
plit d’eau, comme auparavant. Trois fois nous fimes 
cette manœuvre, et trois fois nous la changeâmes pen- 
dant la nuit. Aussitôt que le jour parut, nous con- 
nûmes que nous étions entre l’île de Grois et la côte 
de Bretagne. Je fis mettre un pavillon rouge sous les 
barres de hune, et tirer des coups de canon de dis- 
tance en FREONS pour attirer un prompt secours. 
Heureusement le vent avoit beaucoup diminué; de 
“sorte qu'un grand nombre de bateaux se rendirent à 
mon bord, qui soulagèrent nos gens épuisés, et firent 
entrer le vaisseau dans le Port-Louis. 
+ Un hasard singulier fit que les trois vaisseaux de 
_ guerre hollandais, avec douze autres vaisseaux mar- 


(1) Babord : Côté re du vaisseau, en regardant de l'arrière 
l'avant. 
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chands de leur flotte, arrivèrent le même jour , ainsi 
que l’Aigle noir, la Faluère et la Léonore ; Le 
Sans-Pareil s'y rendit aussi le lendemain, après avoir 
été vingt fois sur le point de périr par le feu et par la 
tempête. 

Un de mes premiers soins, en arrivant, fat de m'in- 
former de l’état où se trouvoit M. le baron de Wasse- 
naër, que je savois très-grièvement blessé; et j'allai 
sur-le-champ lui offrir avec empressement ma bourse, 
et tous les secours qui étoient en mon pouvoir. Ce 
généreux guerrier, dont la valeur m'avoit inspiré de 
l'amour et de l’émulation, ne voulut pas me faire l’hon- 
neur d'accepter mes offres : il se contenta de m'en té- 
moigner beaucoup de reconnoissance, et de me dire 
qu'il se seroit plus aisément consolé de son malheur, 
s'il avoit pu se faire porter à bord de mon vaisseau, 
où il étoit persuadé qu'il auroit reçu tous les secours 
et toutes les honnétetés qui auroïent dépendu de moi. 
Je compris, à ce discours, qu'il n’avoit pas lieu de se 
louer de ceux qui s’étoient rendus maîtres de son vais- 
seau : j'en restai confus , et je conçus l’indignation la 
plus grande contre l'officier qui y commandoit; je lui 
en fis tous les reproches qu'il méritoit, et j'ajoutai à 
ces reproches des mortifications très-sensibles. Il m'a 
été depuis impossible de le regarder de bon œil, quoi- 
qu'il fût mon proche parent. Effectivement, quiconque 
n’est pas capable d'aimer et de respecter la valeur dans 
son ennemi nepeut pas avoir le cœur bien fait : un 
des plus sensibles chagrins que j'aie eus de ma vie a 
été de n'avoir pu témoigner, comme je l'avois désiré, 
à ce valeureux baron de Wassenaër toute l'estime et 
toute la vénération que j'ai pour sa vertu. 
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Sur le compte que M. le comte de Pontchartrain ; 
qui exerçoit, en survivance de monsieur son père, Ja 
charge de secrétaire d'Etat de la marine, rendit de 
cette action au feu Roi, il eut la bonté de me prendre 
à son service, en qualité de capitaine de frégate lé- 
gère. Sensible à cette grâce autant que le peut être 
un sujet plein de zèle et d’admiration pour son prince, 
je n’attendis pas le désarmement de mes vaisseaux déla- 
brés pour aller en remercier Sa Majesté : je lui fus pré- 
senté dans son cabinet par M. le comte de Pontchar- 
train, et j'y reçus des marques de sa bonté et de sa 
satisfaction, quitouchèrent mon cœur d'autant plus vi- 
vement qu’une forte inclination m’attachoit à ce grand 
roi. M. de Wassenaër eut aussi l'honneur de lui faire 
la révérence quand il fut guéri de ses blessures; et sa 
valeur lui fit recevoir de Sa Majesté des témoignages 
d'estime et de bienveillance tout-à-fait distingués. Il 
est vrai que personne ne connoissoit si bien quel est 
le prix de la vertu, et ne savoit mieux aussi la récom- 
penser. L’aversion que j'ai toujours eue pour le per- 
sonnage de courtisan ne m’empéchoit pas de lui faire 
assidûment ma cour, et de lui marquer mon attache- 
ment fidèle et désintéressé, dont la connoissance n’é- 
chappa pas à sa pénétration. Cependant, comme ce 
n'étoit pas par cet endroit que je désirois le plus de 
me rendre digne de ses bontés, je sollicitai et j'obtins 
de Sa Majesté ses vaisseaux Le. Solide et l'Oiseau, 
pour aller faire la guerre à ses ennemis. 

Avant que de me rendre à Brest pour les ruihri je 
passai à Saint-Malo, et j'engageai deux de mes amis 
à me venir joindre, avec deux autres vaisseaux de 
trente-six canons chacun. Ils les conduisirent à Brest; 
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et nous étions sur le point d'en sortir pour aller en- 
semble croiser, quand le Roi jugea à propos de donner 
la paix à l'Europe. La publication qui en fut faite m’o- 
bligea de faire rentrer mes vaisseaux dans le port, et 
d'y désarmer. 

Pendant les quatre années que dura cette paix, je 
passois les hivers à Brest, qui étoit mon département; 
et les étés à Saint-Malo, où, depuis le bombardement 
de cette ville par les Anglais, le Roi envoyoit tous les 
ans au printemps un corps d'officiers et de soldats de 
la marine. Je m'occupois pendant ce temps-là à me 
perfectionner dans les sciences, et dans les exercices 
qui avoient rapport à mon état. 

[x702] Sur la fin de ces quatre années de paix, 
je fus nommé capitaine en second sur le vaisseau 
du Roi a Dauphine, commandé par M. le comte de 
Hautefort, aujourd’hui lieutenant général des armées 
naÿales de Sa Majesté. Mais la guerre s'étant décla- 
rée (1), on me fit débarquer pour armer en course les 
frégates du Roi la Bellone, de trente-huit canons, 
et la Railleuse, de vingt-quatre. Comme il n’y avoit 
point d’autres vaisseaux à Brest propres à croiser, je 
fus obligé de me borner à ces deux-là ; et j'en en- 
gageai deux autres de quarante te à venir me 
joindre de Saint- Malo à Brest. , - 

L'un d'eux, commandé par M. Porée, qui s "étoit 
acquis la réputation d’un très-brave homme et très- 
entendu par plusieurs actions distinguées, se rendit le 
premier à Brest ; et l’autre tardant trop à arriver, nous 


(1) La guerre s'étant déclarée : Lorsque Louis x1v eut accepté la 
succession au trône d’Espagne pour son petit-fils, l'Angleterre, la Hol- 
lande et l’Empire se coalisérent contre la France. 
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mimes ensemble à la voile, et fûmes croiser sur lés 
Orcades. Nous y primes trois vaisseaux hollandais ve- 
nant de Spitzberg; mais une tempête qui nous sépara 
fit périr deux de ces prises sur les côtes d'Ecosse. L'o- 
rage ayant cessé, et cherchant à rejoindre mes cama- 
rades, je découvris, au lieu d'eux, un vaisseau de 
guerre hollandais de trente-huit canons, qui croisoit 
pour couvrir les pêcheurs de harengs. J’arrivai sur 
lui ; et ayant arboré mon pavillon, je fis prolonger 
ma civadière (1), afin de l’aborder plus aisément. Ce 
vaisseau se sentant aussi fort que moi, bien loin de 
plier, cargua ses deux basses voiles, et mit en panne, 
avec son grand hunier sur le mât (2), et le vent dans 
son petit. J’étois prêt de le ranger sous le vent, et déjà 
mon beaupré étoit par le travers de sa poupe, quand 
il mit tout d’un coup son grand hunier en ralingue (5), 
appareilla sa misaine ; et, traversant ses voiles d'avant, 
il arriva si promptement, que je ne pus l'empêcher de 
mettre mon beaupré dans ses grands haubans (4). 
Cette situation désavantageuse me fit essuyer le feu 
de toute son artillerie, sans pouvoir lui riposter que 
de deux canons de l'avant. J'étois perdu, si je n’avois 


CES 


(1) Civadière : Nom d’une voile et d’une vergue placées au-dessous 
du mât de beaupré (mât sur l'avant, qui est trés-incliné et trés-saillant). 
Prolonger la éivadière, c’est ranger celte vergue le long du mât de 
beaupré, qu’elle croise dans sa situation ordinaire. — (2) Mit son 
grand hunier sur Le mt : Fit porter le vent en sens contraire sur cette 
yoile, En effet, mettre en panne, c’est disposer ses voiles de manière à 
ce qu’une partie pousse en avant et l’autre en arrière, afin que le navire 
ne marche plus. —(3) £n ralingue : Une voile est en ralingue lorsque 
le vent ne porte ni dedans ni dessus, mais sur le bord même, qui s’ap- 
pelle ralingue. — (4) Haubans : Gros cordages qui maintiennent les 


mäts, et qui, traversés par des enfléchures, servent d'échelles. (Voyez 
la note 3 de la page 307.) 
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à l'instant même pris le parti de faire sauter tout mon 
équipage à son bord. Le plus j jeune de mes frères qui 
étoit mon premier lieutenant, s'y lança le premier, 
tua un des officiers à ma vue, et se distingua par des 
actions au-dessus de son âge. Cet exemple d'intrépi- 
dité anima si puissamment le reste de mes gens, qu'il 
ne resta dans mon vaisseau qu’un seul pilote avec 
quelques timonniers, et les mousses. Le capitaine hol- 
landais fut tué avec tous ses officiers, et son vaisseau 
fut enlevé en moins d’une demi-heure. J’avois déjà 
reçu deux coups de canon à eau qui pénétroient dans 
ma fosse aux lions (1), quatre autres dans mes mâts de 
beaupré et de misaine, et trois dans mon grand mât; 
de manière que toute son artillerie m’enfilant de l’a- 
vant à l'arrière, c’étoit une nécessité de vaincre brus- 
quement, ou de périr sans ressource. 

Nos deux vaisseaux se trouvèrent si maltraïtés de 
cetabordage, que je fus obligé, pour les rétablir, d’al- 
ler dans un port de l'ile d'Island. Nous y essuyimes 
un coup de vent très-violent, qui, m'ayant mis dans 
un danger évident de périr à l'ancre, me força de re- 
mettre à la voile, et d'y laisser ma prise : elle en sortit 
peu de temps après, et fit naufrage sur les côtes d’'E- 
cosse. Je pris encore un autre vaisseau hollandais qui 
coula bas, et dont je ne pus sauver qu'une partie de 
l'équipage, avec bien de la peine et du péril. 

Rebuté de ces tempêtes continuelles, et ne trou- 
vant point mes camarades, je fis route pour aller ter- 
miner ma croisière à l'entrée de la Manche. La tem- 
pête opiniâtre m’y accompagna, et me démâta pendant 


(1) Fosse aux lions : Magasin des es, des poulies , etc , sous 
la direction dn maître d'équipage. 
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la nuit de mon beaupré, de mon mât de misaine, et 

de mon grand mât de hune. Cet accident me fit en- 

core envisager la mort d'assez près : la Providence 
seule me conserva, et me donna la force d'arriver 
dans le port de Brest, où je désarmai. sidi 

Mes deux camarades ne furent pas plus heureux. 
M. Porée ayant de son côté rencontré un vaisseau 
de guerre hollandais, il l’attaqua avec sa bravoure 
ordinaire; et, s'étant mis en devoir de l'aborder ; il 
eut le bras emporté d’un boulet de canon, et reçut un 
moment après une autre blessure très-dangereuse au 
bas-ventre, dont il n’échappa que par une st de 
miracle. 

La Railleuse, qui étoit montée par un de mes pa- 
rens, fut contrainte de faire vent arrière, au gré de 
l'orage, qui la poussa vers Lisbonne : elle y relâcha, 
et de là se rendit à eos sans avoir pu faire aucune 
prise. | 
[r703] L'année suivante, le Roi m ae ovda ses vais 
seaux /’Eclatant,desoixante-six canons; le Furieux, 
desoixante-deux;et le Bien-V’enu,detrente.Jemon- , 
tai le premier, sur lequel je ne mis que cinquante- 
huit canons, et sur Le Furieux que cinquante-six, 
afin de les arr PA plus légers. M. Desmarets-Herpin , 
lieutenant de port, monta ce dernier vaisseau ; et Le 
Bien-V'enu fut commandé par M. Desmdrques, lieu- 
tenant de vaisseaux du Roi. Je fis joindre à ces trois 
vaisseaux deux frégates de Saint-Malo de trente ca- 
nons chacune, dans le dessein d'aller tous cinq dé- 
truire la pêche des Hollandais sur les côtes de Spitz- 
berg. 

Ces deux frégates m'ayant joint à Brest, ; je mis à la 
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voile , et fus d’abord croiser sur les Orcades, sur l'avis 
que l’on m’avoit donné que quinze vaisseaux hollan- 
dais , revenant des Indes orientales , devoient y passer. 
Y étant arrivé, je découvris effectivement quinze vais- 
seaux, que jenepusbien distinguer à cause de la brume, 
qui étoit assez épaisse. L’attente où j'étois de pareil 
nombre de vaisseaux des grandes Indes me fit croire 
que c’étoit eux : dans cet espoir, je m’avancai pour les 
reconnoître de plus près; mais le brouillard se dissi- 
pant, nous connûmes que c’étoit une escadre de gros 
vaisseaux de guerre hollandais, qui croisoient au de- 
vant de ceux que nous cherchions. Nous ne balan- 
câmes point à mettre toutes nos voiles au vent, afin 
de les éviter. Cependant il se trouva parmi eux cinq 
à six vaisseaux nouvellement carénés, qui alloient si 
bien, contre l'ordinaire des hollandais, qu'ils joi- 
gnoient à vue d'œil Ze Furieux et le Bien-V'enu. Ce 
dernier vaisseau surtout étoit prêt de tomber entre 
leurs mains : je ne pus me résoudre à les voir pren- 
dre sans coup férir; et comme l’Eclatant, que je 
montois, étoit le meilleur de ma petite escadre, je fis 
carguer mes basses voiles, et demeurai de l'arrière 
d'eux, afin de les couvrir, faisant en cette occasion 
l'office du bon pasteur, qui s'expose à périr pour sau- 
ver son troupeau. Dieu bénit mes soins, et permit 
que le vaisseau de soixante canons, qui vint me com- 
baitre à portée du pistolet, fut, en trois ou quatre 
bordées de canon et de mousqueterie données à bout 
touchant, démâté de tous ses mâts, et resta ras comme 
un ponton. Les quatre vaisseaux les plus près de lui, 
qui poursuivoient le Furieuxet le Bien-V'enu, selan- 
cèreñt aussitôt sur moi, pour secourir leur camarade : 
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je les attendis sans me presser, les saluant l’un après 
l’autre de quelques volées de canon , dans le dessein 
de les attirer davantage. En effet, ils s'amusèrent al- 
ternativement à me canonner assez long-temps pour . 
donner lieu aux vaisseaux de mon escadre de les 
éloigner, et même de les perdre de vue, à la faveur 
d'un brouillard qui s'éleva. Les ennemis s'opiniâtrè- 
rent à me suivre et à me combattre tant qué je fus 
sous leur canon; mais je n’eus pas plus tôt vu mes 
vaisseaux hors de péril, que je fis de la voile, et me 
mis hors de leur portée en assez peu de temps. Je re- 
vins ensuite du côté où j'avois remarqué que mes ca 
marades avoient fait route, et je fus assez heureux 
pour les rejoindre avant la nuit. 

M. le chevalier de Courserac, lieutenant de vais- 
seau, qui étoit mon capitaine en second, me seconda 
de la tête et de la main dans cette occasion délicate, 
avec beaucoup de valeur et de sang froid. Nous n’eû- 
mes qu'environ trente hommes hors de combat : c’est 
cependant, de toutes les affaires où je me suis trouvé, 
celle dont je suis resté intérieurement le plus flatté, 
parce qu’elle m'a paru la plus propre à m'’attirer l’es- 
time des cœurs vraiment généreux. DEL 

La rencontre de cette escadre ennemie m'empêchà 
de croiser plus long-temps sur ces parages, et me fit 
aller droit aux côtes de Spitzherg. Nous y primes; 
rançonnâmes où brûlâmes plus de quarante vaisseaux 
baleïniers. La brume nousen fit manquer untrès-grand 
nombre d’autres. J'eus avis qu'il y en avoit deux cents 
dans le port de Groënhave : je m'y présentai; et déjà 
j'étois engagé entre les pointes qui forment cette baie, 
quand il s’'éleva un brouillard si épais et un calme si 
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grand, que nos vaisseaux, ne gouvernant plus, furént 
jetés par les courans jusque dans le nord de l’île de 
Worland, par les quatre-vingt-un degrés de latitude 
nord, et si près d’un banc de glace qui s'étendoit à 
perte de vue, que nous eûmes bien de la peine à em- 
pêcher nos vaisseaux de donner dedans. A la fin, il 
vint un peu de vent qui nous mit au large, et en état 
de retourner au port de Groënhave. Nous n’y trou- 
vâmes plus les deux cents vaisseaux hollandais, et 
nous apprimes que pendant ce calme, qui nous avoit 
poussés vers le nord, ils s’étoient fait remorquer par 
un grand nombre de bateaux dont ils sont pourvus 
pour la pêche de la baleine, et qü'ils avoient fait route 
sous l’escorte de deux vaisseaux de guerre. | 

Lesbrumes sont si fréquentes dans ces parages, qu’el- 
les nous firent tomber dans une erreur fort singulière, 
et qui m'a paru mériter d’être rapportée. On se sert, 
dans les vaisseaux, d’horloges de sable qui durent une 
demi-heure; et les timonniers ont soin de les retour- 
ner huit fois pour marquer le quart, qui est de quatre 
heures ; au bout duquel la moitié de l'équipage relève 
celle qui est sur le pont. Or il est assez ordinaire que les 
timonniers, voulant chacun abréger leur quart, surtout 
dans üne contrée où le froid est si rigoureux , tour- 
nent cette horloge avant qu’elle soit entièrement écou- 
lée. Ils appellent cela manger du sable. L'erreur qui 
résulte de ce petit tour d’adresse ne se peut corriger 
qu’en prenant la hauteur au soleil ; et comme la brume 
nous le fit pérdre de vue pendänt neuf jours entiers, 
et que d’ailleurs, dans la saison et par la latitude où 
nous étions, il ne fait que tourner autour de l'horizon, 
de manière que les jours et les nuits sont également 
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éclairés, ilarriva que les timonniers, à force de : manger | 
du sable, étoient parvenus, au bout de ces neuf jours, 

à faire du jour la nuit , et de la nuit le jour; de sorte 
que tous les vaisseaux de l'escadre, sans exception, 
trouvèrent au moins onze heures d’erreur quand le so- 
leil vint à reparoître. Cela avoit tellement dérangé les 


heures du repas el et celles du sommeil, qu'en général 


nous avions. envie de dormir quand il étoit question 
de manger, et de manger quand il falloit dormir. Nous 
n'y fimes attention, et nous ne fûmes désabusés, que 
par le retour du soleil. 
Au bout de deux mois de croisière sur ces parages, 
la saison nous obligea de faire route avec nos prises, 


‘+ «pour retourner en France. Nous essuyâmes, dans cette 


longue traversée, des coups de vent fort vifs et fort 
fréquens, qui + rit une partie de nos prises : 
quelques-unes firent naufrage, quelques autres fu- 
rent reprises par les ennemis; et nous n’en condui- 
simes : que quinze dans Ja él de Nantes, avec un 
‘vaisseau anglais chargé de sucre, que nous avions 
pris gepin faisant; après ep” nous retournâmes à 
Brest, pour y Main. | 
[a 704] À mon retour dans ce port, j f'obtins du Roi la 
permission dy faire c construire deux vaisseaux de cin- 
quante-quatre canons chacun, dont l'un fut nommé 
le Jason, et l'autre l'Auguste, et une corvelte. de 
“huit canons, appelée la Mouche ; pour servir de dé- 
couverte, Je montai Le Jason; M. Desmarques, l’Au- 
guste; et M. Du Bourgneuf-Gravé, la Mouche. 
Ces vaisseaux étant prêts, je mis à la voile, et j'é- 
tablis ma croisière sur les Sorlingues , îles fort fré- 
quentées par des vaisseaux de guerre, parce qu'elles 
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servent d'attérage aux vaisseaux marchands et aux 
flottes. J’y trouvai d'abord un garde-côte anglais de 
soixante-douze canons , nommé la Revanche, qui 
vint me reconnoître à portée du canon. J’étois éloigné 
de trois lieues de mes camarades ; mais cela né m’em- 
pêcha pas de m'avancer avec ma civadière prolongée, 
dans l'intention dé l’aborder, Surpris de cette ma- 
nœuvre, il prit chasse vers les Sorlingues, et je ne pus 
le joindre plus près que la portée du fusil. Nous étions 
même si égaux de voiles , que, sans perdre ni gagner 
un pouce de terrain, nous combattimes pendant trois 
heures, et perdimes de vue l’ Auguste et La Mouche. 
Cependant je m'opiniâtrai à le poursuivre ; et je com- 
battis si vivement, que, pour éviter l’abordage où je 
m’efforçois de l’engager, il se réfugia dans le port des 
Sorlingues ; ce qui m'obligea de revirer de bord, pour 
rejoindre mes camarades: 

Peu de jours après, Za Mouche s'étant séparée de 
nous pendant la nuit, fut rencontrée par ce même 
vaisseau la Revanche, qui la joignit, et s’en empara : 
il s'étoit fortifié de la compagnie du Falmouth, vais- 
seau de guerre anglais de cinquante-quatre canons, à 
dessein de nous chercher mon camarade et moi; et 
de nous combattre : du moins s’en vanta-t-il au capi- 
taine de {a Mouche, lorsqu'il s’en fut rendu maître. 

Sur ces entrefaites, nous découvrimes pendant la 
nuit une flotte de trente voiles qui sortoit de la Man- 
che : nous la conservâmes jusqu’au jour, qui nous fit 
voir qu’elle étoit escortée par un vaisseau de guerre 
anglais de cinquante-quatre canons, qui s’appeloit le 
Coventry. Je fis signal à l’ Auguste de donner au mi- 
lieu de la flotte, et je m’avançai vers Le Coventry pour 
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l'aborder. Un peu trop d’ardeur me fit le dépasser de 
la portée du pistolet, et manquer ce premier abor- 
dage : je revins aussitôt sur lui, et m’en rendis maître 
en moins de trois quarts-d'heure. Douze autres vais- 
seaux anglais de cette flotte furent pris; le reste se 
sauva à la faveur de la nuit, qui les déroba à notre 


poursuite. 


En conduisant toutes mes prises à Brest, nous vimes 
deux gros vaisseaux avec une corvette, qui arrivoient 
vent arrière, et qui mirent en travers une lieue au 
vent de nous. Je reconnus aisément la Revanche et 
le Falmouth, avec ma pauvre Mouche. Cet objet mit 
tout mon sang en mouvement; et, quoique affoibli d'é- 
quipage et embarrassé de toutes ces prises, je mis sans 
balancer toutes mes voiles au vent pour les joindre, et 
leur livrer combat. Alors, bien loin de soutenir la ga- 
geure, ils prirent honteusement la fuite. Nousles pour- 
suivimes jusqu’à la nuit, qui m'obligea de rejoindre 
mes prises, pour les mettre en sûreté dans le Die de 


Brest. 


Pendant cette relâche, j'obtins du Roi la permission 
de faire construire une frégate de vingt-six canons, 
qui fut nommée La F’aleur. J'en confiai le comman- 
dement à mon jeune frère, dont FRERE et la bra- 
voure donnoient de grandes espérances ; et, en atten- 
dant qu’elle fût achevée, je remis en mer avec mes 
deux vaisseaux , et deux frégates de vingt à vingt-six 
canons, qui se joignirent à moi. Je fis, en leur com- 
pagnie , trois prises anglaises à la vue du cap Lézard. 
J'avois fait mettre ma chaloupe à la mer avec deux 
officiers et soixante de mes meilleurs matelots, afin 


de les amariner, quand tout d'un coup il parut, à la 


4 
. DE DUGUAY-TROUIN, [1704] 339 


pointe du jour, deux gros vaisseaux de guerre qui ar- 
rivèrent sur nous avec tant de vitesse, que je n’eus 
pas le loisir de reprendre une partie de mes gens, ni 
celui de me préparer au combat, comme je l'aurois 
voulu. J'en fis cependant le signal à mes camarades ; 
et, courant à la rencontre du plus gros vaisseau en- 
nemi, nommé le Rochester, de soixante-six canons, 
je me présentai pour l'aborder, Aussitôt qu'il me vit à 
portée du pistolet, prêt à le prolonger, il me lâcha sa 
bordée de canons chargés à mitraille, qui me hacha 
toutes mes voiles d'avant , lesquelles , se trouvant dé- 
nuées de bras de bouline (1) et d'écoutes (2), se coiffè- 
rent sur les mâts 5,, et firent prendre à mon vaisseau 
vent d'avant, malgré son gouvernail. Dans cette situa- 
tion , l'ennemi eut le temps de me tirer une seconde 
bordée, qui m’enfiloit de l’arrière à l'avant, et qui me 
mit beaucoup de gens hors de combat. Tous mes mâts 
en furent endommagés ; et ma vergue de grand hunier 
ayant été coupée en deux, tomba par malheur sur ma 
grande voile, qu’elle perça à droite et à gauche, et 
qu’elle embarrassa tellement , que je ne pouvois abso- 
lument plus manœuvrer. - 

Dès qu'il me fut possible de mettre le vent dans les 
voiles de mon vaisseau, tout ce que Je pus faire fat 


x: 1) Bras de bouline : Cordage attaché au milieu d’une espéce : d’ anse de 
corde (la bouline) établie de chaque côté des voiles, formant ensemble 
une pate d’oie. Lorsque le vent est contraire, ou souffle par le travers, on 
tire en avant la bouline du côté d’où vient le vent, afin de faire mieux 
porter celui-ci dans la voile. — (2) Æcoutes : Cordages attachés aux 
angles inférieurs des voiles, qui servent à les border (à les tendre). — 
* (3) Se coifférent sur les méts : C'est-à-dire que le vent, les prenant par 
dessus, les jeta sur les mâts et sur les haubans. L’impulsion devenant 
contraire, le vaisseau cessa' ‘momentanément d’obéir au gouvernail. 

22. 


LAS - D dé he ds 7 CE 


340 [1704] mémomes 
de donner ma bordée à l'ennemi, et de gouverner 
ensuite vent arrière, pour travailler à me remettre un 
peu en état. J'étois obligé, en faisant cette manœu- 
vre, d'aller ranger de fort près le second vaisseau en- 
nemi, nommé le Modéré, de cinquante-six canons, 
contre lequel mon camarade canonnoïit de loin. Nous 
nous tirâmes en passant nos deux bordées de canon et 
de mousqueterie, et jecontinuai de gouverner vent ar- 
rière, afin de me rejoindre à /’ Auguste, et de revenir 
ensemble à la charge, aussitôt que j'aurois pu remettre 
mes manœuvres un peu en ordre. Je voudrois pou- 
voir dissimuler ici que mon camarade, bien loin de 
courir à mon secours, ou du moins de m'attendre, 
mit des voiles pour s'éloigner de moi, pendant que 
les deux vaisseaux ennemis, s'étant mis à droite et à 
gauche du mien, me combattoient avec une extrême 
vivacité. Je faisois aussi feu sur eux des deux bords; 
et je ne voulus pas permettre qu'on mit davantage 
de voiles, ni même que l’on coupât le cablot de la 
chaloupe que j'avois à la remorque (1). Malgré cet 
exemple, Auguste fit encore appareiller son foc 
d'avant (?), qui étoit la seule voile qui lui restoit à 
mettre; et les deux frégates, de leur côté, ne firent 
pas le moindre mouvement pour venir me seconder: 
Je ne sais pas, en vérité, si le dessein des uns et des 
autres n’étoit point de me sacrifier : loutes les appa- 
rences y étoient ; mais il arriva que mon vaisseau, 
sans avoir de grand hunier, sans aucunes menues 

(1) Que j'avois à la remorque : Que je trainois. — (2) Son Joc d’a- 
vant : Les focs, au nombre de deux, trois ou quatre, sont des voiles 
riangulaires placées entre le mât de misaine et celui de beaupré. Ils 
ne peuvent servir pour le vent arrière; mais ils sont fort utiles pour 
aller vent de côte. ” 
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voiles, et traînant une chaloupe;, alloit encore plus 
vite que l’Auguste avec toutes ses voiles. Lassé ce- 
pendant et outré de cette indigne manœuvre, après 
lui avoir fait inutilement signal de venir me parler, je 
lui fis tirer un coup de canon à balle; et ma résolu- 
tion. étoit prise de faire cesser mon feu sur les An- 
glais, et de pointer tous mes canons sur lui, s’il avoit 
tardé plus long-temps à obéir à mon signal. Il cargua 
enfin ses voiles ; et les ennemis nous voyant joints, 
arrivèrent vent arrière, et cessèrent le combat, après 
avoir tiré chacun leur bordée à mon camarade. Cette 
distinction marquoit assez l'estime qu'ils faisoient de 
sa facon d'agir. Je passe aussi légèrement qu'il m'est 
possible sur l’ingratitude de cet officier, que j'avois 
préservé l’année précédente d’une escadre hollan- 
daise, en m'exposant seul, comme je lai raconté, 
pour empêcher que le vaisseau du Roi le Bien-V’enu, 
qu'il montoit alors, ne tombât au pouvoir des enne- 
mis. J'éviterois même d’en parler, si je n’avois à me 
justifier de n'avoir pas pris ces deux vaisseaux anglais, 
lesquels ne m'auroient certainement pas échappé, si 
j'avois été passablement secondé. La manœuvre des 
deux frégates ne fut pas plus estimable que celle de 
l’Auguste : bien loin de se tenir à portée de nous 
jeter du renfort si nous avions. abordé les vaisseaux 
ennemis, comme c’étoit mon intention, elles s’éloi- 
gnèrent avec nos prises, pour juger des coups en toute 
sûreté. ; 

Après cette aventure, je. me hâtai de retourner à 
Brest avec mes trois prises, impatient de faire tomber 
le commandement de l’auguste : à quelque autre ofli- 
cier de meilleure volonté; mais celui-ci trouva tant 
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de protection auprès du commandant du poît, que je 
fus contraint de souffrir qu'il continuât de le monter 
pendant le reste de Ja campagne. Cette dure nécessité 
me piqua si vivement, que j'aurois abandonné le com- 
mandement de ces vaisseaux, et même entièrement 
quitté le service, si l'amour et le respect que j'avois 
pour la personne du Roi, joints au désir ardent de 
mériter son estime, n’eussent été plus puissans que 
mon ressentiment. Ce chagrin fit que je me joignis 
au vaisseau du Roi Le Prothée, qui étoit prêt de met- 
tre à la voile sous le commandement de M. de Ro- 
quefeuille, aimant mieux servir sous les ordres d’un, 
si brave homme, que de commander à gens sur les- 
quels je ne pouvois plus compter. Nous achevâmes la 
campagne à l'entrée de la Manche , sans faire aucune 
rencontre digne d'attention ; et je revins désarmer à 
Brest. | 

[x705] Les vaisseaux du Roi /e Jason et l’Augustey 
furent carénés de frais. Ce dernier fut monté par M. le 
chevalier de Nesmond; et la frégate La F’aleur étant 
achevée, mon jeune frère en prit le commandement. 
Nous établimes notre croisière à l'entrée de la Manche, 
et sur les côtes d'Angleterre : nous y trouvâmes deux 
vaisseaux de guerre anglais, /’Elisabeth, de soixante: 
douze canons, et le Chatam, de cinquante-quatre. 
… ls arrivèrent vent arrière sur nous, et nous leur épar- 
_ gnâmes la moitié du chemin. Je m'avançai sur l'Eli- 
sabeth, et me présentai pour l’aborder du côté de ba- 
bord (1). Nos bordées de canons et de mousqueterie 
furent tirées à bout touchant; et, au milieu de la fu- 


(1) Babord : Le côté gauche du vaisseau, en regardant de l'arrière 
l'avant. Tribord est le côté opposé. 
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mée, son petit mât de hune tomba. Le grand feu qui 
sortoit des deux vaisseaux m'empêcha de le remar- 
quer, et fit que je ne pus modérer ma course assez à 
temps pour jeter mes grappins à son bord: ainsi je le 
dépassai malgré moi de la portée du pistolet. Il pro- 
fita de cette occasion, arriva par ma poupe, et m’en- 
voya sa bordée de tribord, qu'il n’avoit point encore 
tirée. J’arrivai comme lui; et, lui ripostant de la 
mienne, je le tins sous le feu continuel de ma mous- 
queterie, faisant gouverner mon vaisseau de facon à 
ne plus manquer un second abordage. Le capitaine de 
l’Elisabeth fit tous ses efforts pour l’éviter; mais je 
le serrai de si près, que, s'apércévant qu'il né pou- 
voit plus se dispenser d'être accroché, et que son 
équipage, saisi d’épouvante dé voir tous mes officiers. 
et tous mes soldats, le sabre à la main, rangés sur le 
plat-bord (1), prêts à se lancer dans son vaisseau, Com- 
mençoit à abandonner ses postes, il fit baisser son pa- 
villon, et se rendit après une heure et demie de ré- 
sistance. 7 

Dès le commencement de l’action, M. le chevalier 
de Nesmond et mon frère s’étoient présentés avec la. 
même audace, et ils avoient tiré leurs bordées aux 
deux vaisseaux ennemis. Comme ils me virent attaché 
opiniâtrément à l’Elisabeth , ils tournèrent du côté 
da Chatam, pour l’aborder : leurs efforts furent vains,. 
par l'habileté du capitaine de ce vaisseau , qui avoit eu. 
la précaution de se tenir assez au vent de son cama- 
rade pour évitér l’abordage; d’ailleurs son vaisseau 
allant mieux que ceux des autres, il étoit par consé- 


(1) Plat-bord : Clôture en planches formant une espèce de parapet 
autour du pont supériéur du vaisseau. 
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quent le maître de combattre à telle distance qu'il vou- 
loit. Quand il vit l’Elisabeth rendu, il mit toutes ses 


voiles au vent pour s'échapper. Attentif à sa manœu- 
vre, je m'aperçus, étant encore bord à bord de l’Eli- 
sabeth , de ce qu'il vouloit faire ; et comme mon vais- 
seau alloit infiniment mieux que l’Auguste et la Va- 
leur, je ne balançai point à les charger du soin d’a- 
chever d’amariner le vaisseau pris. Je fis pousser en 


même temps au large, et toutes mes voiles furent mises 


au vent pour atteindre ce Chatam ; que je connois- 
sois pour un excellent vaisseau. Je ne pus jamais l'ap- 


procher plus près que la portée du fusil : il fut même : 


assez heureux pour n'être ni démâté ni désemparé, de 
toutes les bordées que je lui tirai. Je le poursuivis à 
coups de canon jusqu'à la vue des côtes d'Angleterre; 
et la nuit seule me fit cesser la chasse, pour rejoindre 
l’Elisabeth et mes deux camarades. 

Le lendemain, il s'éleva une tempête qui nous sé- 
para tous, et qui mit {Elisabeth en grand danger de 
périr sur les côtes de Bretagne. Cet orage apaisé, je 
joignis Auguste et l’Elisabeth, et nous fimes route 
ensemble pour nous rendre dans lè port de Brest. 
Chemin faisant, nous découvrimes sous le vent deux 
corsaires flessinguois, l'un de quarante canons, et 


l'autre de trente-six, qui nous attendirent assez témé-. 


rairement. Je courus sur eux; et ayant devancé mes 
camarades, je joignis ces deux vaisseaux, qui étoient 
demeurés en panne à une portée de fusil l’un de l’au- 
tre. Je donnai en passant toute ma bordée de canon 
et de mousqueterie au plus fort des deux, qui s’appe- 
loït Amazone. Je comptois qu'il en seroit démâté ou 
désemparé, et que le laissant à l’ Auguste, qui s’avan- 
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çoit à toutes voiles. je pourrois rejoindre et réduire 
aisément son camarade : mais le premier n'ayant pas 
été fort incommodé de ma bordée, ces deux vaisseaux 
prirent aussitôt chasse, l’un d’un côté, et l’autre de 
l'autre, et je me trouvai dans le cas d'opter Je revins 
sur le ls fort, commandé par un déterminé corsaire, 
qui se défendit comme un lion pendant près de deux 
heures : il est vrai que, dans le peu de temps que j'a- 
vois couru sur son camarade, il avoit eu l’habileté de 
gagner une portée de fusil au vent, et par cette rai- 
son je ne me trouvois plus en situation de l’aborder. 
Un peu trop de confiance m'avoit même empêché de 
prendre les précautions nécessaires pour tenter ou 
soutenir l’abordage. J’eus bientôt lieu de m’en repen- 
ür , puisqu'il eut l’audace d'arriver sur moi au milieu 
ducombat, et de prolonger sa civadière (1), dans l’in- 
tention de m’aborder moi-même, ou de m’obliger à 
plier. À l'instant je fis cesser le feu de mon canon et 
de ma mousqueterie, détachant au plus vite deux de 
mes sergens pour aller chercher des haches d'armes, 
des sabres, des pistolets et des grenades; et tout d’un 
coup, faisant border mon artimon (2), je poussai mon 
gouvernail à venir au vent, afin de seconder le des-. 
sein que l'ennemi paroïssoit avoir de me joindre. Ce 
mouvement ralentit son ardeur, et le porta à retenir 
aussitôt le vent ; en sorte qu'il ne fit que toucher mon 
bossoir (5) en passant, et poussa en même temps au 
large. Dans cette situation, je lui lâchai toute ma bor- 


(r) 7oyez la note 1 de la page 330. — (2) Border mon artimon : 
Tendre les bords de la voile basse du mât de derrière, en tirant sur 
l'écoute. (7’oyez la note de la page 305.)—{(3) Bossoir : Voyez la note ï 
de la page 288... 
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dée de mousqueterie et de canon, que j'avois fait char- 
ger à double charge : cette bordée fut suivie de trois 
autres coup sur coup, qui, données à bout touchant, 
lé démâtèrent de tous ses mâts, et le rasèrent comme 
un ponton. Ce brave capitaine ne se rendit qu'à la 
dernière extrémité. Je le remarquai dans le combat, 
se portant, le sabre à la main, la tête levée, de l'ar- 
rière à l'avant de son vaisseau , et essuyant une grêle 
de coups de fusil, dont ses habits et son chapeau fu- 
rent percés en plusieurs endroits : aussi me fis-je un 
vrai plaisir de le traiter avec toute la distinction que 
méritoit sa valeur. Je suis même fâché d’avoir oublié 
le nom d'un homme si intrépide : je n’aurois pas man- 
qué de le mettre ici. 

M. le chevalier de Nesmond, après avoir poursuivi 
pendant un assez long temps l’autre corsaire flessin- 
guois sans le pouvoir joindre, revint avec Elisabeth 
se rallier à moi; et nous arrivâmes tous deux peu de 
jours après dans la rade de Brest avec nos deux pri- 


ses, l'Elisabeth et l’ Amazone. 


Mon frère s'étant trouvé séparé de nous par la tem- 
pête, le lendemain de la prise de l’Elisabeth, ren- 
contra un corsaire de Flessingue, aussi fort d'équipage 
et de canons que a F’aleur, Mon frère lui livra com- 
bat; et, l'ayant démâté d’un mât de hune, il l’aborda 
et s'en rendit maître, après une défense vvioiliies fl 
étoit occupé à faire necomhioder sa prise démâtée, et 
à se rétablir du désordre où cet abordage l’avoit mis, 
quand deux autres corsaires ennemis, de trente-six ca- 
nons chacun, attirés par le bruit du canon, fondirent 
tout à coup sur lui, le forcèrent d'abandonner sa prise, 
et le chassèrent jusqu'à Saint-Jean de-Luz, où il se 
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réfugia. Il en sortit peu de temps après, et prit un bon 
vaisseau anglais, chargé de sucre et d'indigo. Il se met- 
toit en devoir de le conduire dans le port de Brest, où 
il comptoit me rejoindre, lorsqu'il eut le malheur de 
trouver en son chemin un autre corsaire ennemi de 
quarante-quatre canons, qui l’attaqua, et qui voulut 
lui faire abandonner sa prise. Quoique l'équipage de 
* La F’aleur fût considérablement diminué par les dif- 

férens combats que cette frégate avoit rendus, mon 
frère soutint l'attaque, essuya deux abordages consé- 
cutifs sans plier, et se comporta avec tant de fermeté 
et de conduite, qu’au rapport de tout son équipage, 
il auroït enlevé le corsaire , si dans le dernier choc il 
n'eût pas été mortellement blessé d’une balle, qui lui 
fracassa toute la hanche. Il recut ce malheureux coup 
dans le temps même que le pont et le gaillard de l’en- 
nemi étoient abandonnés, et qu’une partie des plus 
déterminés soldats de Za Valeur pénétroient à son 
bord. Ce funeste accident les obligea de se rembarquer 
précipitamment, et de pousser la frégate du Roi au 
large du vaisseau ennemi , qui n’eut jamais le courage 
de profiter de la consternation que ce malheur avoit 
causée : en sorte que mon pauvre frère, après avoir mis 
sa prise en sûreté, arriva mourant à Brest. Je courus 
à son vaisseau avec autant d'inquiétude que d'empres- 
sement : je le fis mettre sur des matelas dans ma cha- 
loupe , et je le transportai moi-même à terre, où je lui 
procurai tous les secours possibles. Mes soins et ma 
tendresse ne purent le sauver : il expira peu de jours 
‘après, avec une fermeté et une pes exeïn- 
plaire. 
C'est ainsi que la mort m’enleva en peu de temps 
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deux frères, l’un après l'autre. Le caractère que jeleur 
avois connu dans un âge si tendre promettoit infini- 
ment, et leur valeur m’auroit été d’une grande ressource 
danstoutes mes expéditions. Je les aimoïs tendrement; 
et jé demeurai d'autant plus accablé de la mort de ce 
dernier, qu'elle réveilla dans mon cœur l'idée tou- 
chante du premier, qui avoit fini entre mes bras. Ce 
triste souvenir, malgré le temps et la raison , me pé- 
nètre encore d'une douleur très-amère et très-vive. 

: Dans ce même temps, il y avoit dix-sept vaisseaux 
de guerre dans la rade de Brest, sous le commande- 
ment de M. le marquis de Coëtlogon , lieutenant gé- 
néral des armées navales; et, sur l'avis que l’on avoit 
eu que les Anglais avoient formé, de tous leurs gardes- 
côtes rassemblés, une escadre de vingt-un vaisseaux 
de guerre qui barroient l'entrée de la Manche, ce gé- 
néral, plein de valeur et de zèle pour le service du 
Roi et pour la gloire de la nation, brüloit d'envie de 
mettre à la voile, et de les aller combattre. Cette oc- 
casion d'honneur suspendit mon affliction, et me fit 
presser la carène de mes deux vaisseaux. L'activité 
avec. laquelle j'y fis travailler me mit bientôt en état 
d'aller offrir mes services à M. de Coëtlogon : je lui dis 
que je me faisois un devoir et un plaisir bien sensible 
de pouvoir servir sous ses ordres dans une occasion 
où j'espérois me rendre digne de son estime, et que je 
l'attendrois aussi long-temps qu'il le jugeroit à propos. 
Ces offres furent recues avec de grandes marques de 
reconnoissance ; mais cette bonne volonté demeura 
sans effet, par un conseil de guerre que tint là-dessus 
M. le comte de Château-Regnault , qui commandoit à 
Brest, dans lequel il fut jugé que les ennemis étoient 
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trop supérieurs : de manière qu’on arrêta que la plus 
grande partie des vaisseaux qui composoient cette es- 
cadre rentreroïent dans le port. Cette résolution me 
fut annoncée par M. le marquis de Coëtlogon, qui m'en 
parut mortifié; et je le fus aussi extrêmement, par l’in- 
térêt que je prenois à la gloire des armes du Roi, qui 
auroient certainement triomphé. J'en puis parler sa- 
vamment, puisque je tombai peu de jours après, 
comme je le dirai bientôt, au milieu de ces vingt-un 
vaisseaux anglais. Ils étoient, il est vrai, supérieurs en 
nombre à ceux que commandoit M. de Coëtlogon; mais 
ils étoient moins forts. J'ai remarqué que le sort de 
presque tous les conseils qui ont été tenus dans la ma- 
rine a été de choisir le parti le moins honorable et le 
moins avantageux : ainsi je mourrai persuadé que, 
dans les occasions où le péril est grand et le succès 
incertain , c’est au commandant à décider sans assem- 
bler de conseil , et à prendre sur lui le risque des bons 
ou des mauvais événemens ; autrement la nature, qui 
‘abhorre sa destruction, suggère imperceptiblement à 
la plupart des conseillers tant de raisons plausibles 
sur les inconvéniens à craindre, que le résultat est 
toujours de ne point combattre , parce que la Re 
lité des voix l'emporte. 

Quoi qu'il en soit, M. le marquis de Coëtlogon n'é- 
tant pas le maître de suivre les mouvemens de son 
courage, me pria de ne plus différer mon départ : 
ainsi je mis à la voile avec nos deux seuls vaisseaux. 
Deux jours après, étant à l'entrée de la Manche, pen- 
dant la nuit un vaisseau vint à passer entre nous deux: 
nous revirâmes sur lui, et le conservâmes (1). A la 


(1) Le conservémes : Ne le perdimes pas de vue. 
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pointe du jour, je me trouvai à portée du fusil, un 
peu au vent, et de l'arrière de lui : mon ARR se 
trouva sous le vent, à peu près à même distance. Je 
ne tardai pas long-temps à reconnoître le Chatam; 
ce vaisseau qui m’avoit échappé lorsque Elisabeth 
fut pris. Le capitaine du Chatam reconnut aussi mon 
vaisseau , et cette connoissance le détermina à revirer 
tout d’un coup vent arrière. Nous en fimes autant ; et 
le tenant entre nous deux, cette situation pressante 
l'obligea de commencer le combat avec l’Auguste; 
qui, de son côté, se mit à le canonner vivement. La 
crainte que j'avois que ce vaisseau ne m'échappât une 
seconde fois me rendit très-attentif sur tout ce qui 
pouvoit assurer le succès de mon abordage. J'avois 
ordonné à tous mes gens de se coucher sur le pont 
sans branler , mon dessein étant de l’aborder sans tirer 
un seul coup; et j'étois sur le point de le prolonger, 
quand la sentinelle cria, du haut des mâts, qu’elle dé- 
couvroit plusieurs vaisseaux venant à toutes voiles sur 
nous. Je me fis apporter mes lunettes d'approche; et, 
reconnoissant que c’étoit l’escadre anglaise en ques- 
tion, je revirai de bord sans balancer, et fis signal 
à mon camarade d'en faire autant. Il tarda un peu, à 
cause de la fumée qui l'empêchoit de distinguer mon 
signal : aussitôt qu'il s'en apercçut, il revira de bord, 
et laissa le Chatam, incommodé au point d'être 
obligé de mettre à la bande dès qu'il nous vit éloignés 
de la portée du canon. Nous primes chasse (1), et 
miîmes toutes nos voiles au vent ; mais cette escadre, 
composée des meilleurs vaisseaux d'Angleterre, frais 
carénés, joignoit à vue d'œil l Auguste > que je ne 


(1) Nous prémes chasse : Nous fimes retraite. 
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Voulois pas abandonner. L'affaire me paroissant des 
plus sérieuses, je conseillai à M. le chevalier de Nes- 
mond de jeter à la mer ses ancres, sa chaloupe, ses 
mâts, et ses vergues de rechange; en un mot, de ne 
rien ménager pour sauver le vaisseau du Roi de ce 
danger pressant. 

Ces précautions furent vaines : les ennemis, qui 
portoient le premier vent avec eux, nous joignirent 
vers les cinq heures du soir, à portée du canon. Je 
réfléchis, mais un peu tard, que mon secours étoit 
fort inutile contre un si grand nombre de vaisseaux 
de guerre, qui tous alloient mieux que l’ Auguste ; 
et qu'il y avoit de la témérité à hasarder de perdre 
deux vaisseaux, au lieu d’un. Dans cette vue, je fis 
signal à M. le chevalier de Nesmond de tenir un peu 
plus le vent, ayant remarqué que c’étoit la situation 
où il alloit le moins mal : de mon côté, je pris le parti 
d'arriver un peu davantage (1). Mon idée, en cela, 
étoit que l’escadre ennemie ne voudroit pas se séparer, 
par la crainte qu’elle auroit de celle de M. le marquis 
de Coëtlogon, qui, la trouvant dispersée, auroit pu 
Jui faire un mauvais parti. Toutes ces réflexions me 
faisoient espérer qu’un de nous deux au moins se sau- 
veroit : je me flattois même que s'ils s’attachoient au 
Jason seul, qui étoit un excellent vaisseau, nous 
pourrions fort bien leur échapper tous deux. Ce rai- 
sonnement fut déconcerté par leur manœuvre : six 
d'entre eux se détachèrent sur l’ Auguste , et les quinze 
autres me poursuivirent. L’un d'eux , nommé le Hons- 
ter, de soixante-quatre canons, me joignit avec une 
vitesse extrême. À peine eus-je le temps de me dis- 


(x) D'arriver un peu davantage : D’obéir au vent. 
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poser au combat, et de ranger chacun à son poste; 


que ce vaisseau fut à portée du pistolet sur moi. La 
précipitation avec laquelle mes gens se préparèrent 


fit que les canonniers de la première batterie jetèrent 


à la mer une partie des avirons de mon vaisseau , 
n'ayant pas le temps de les rattacher aux bancs du se- 
cond pont. J'eus la curiosité, avant que de commen- 
cer le combat, de savoir le nom d’un vaisseau si sur- 
prenant par sa légèreté; et je lui fis demander par un 
interprète. Cette interrogation déplut au capitaine, 
qui, pour réponse, m'envoya toute sa bordée de canon 
et de mousqueterie, tirée à bout touchant. Tous ces 
coups donnèrent dans le corps de mon vaisseau; et la 
mer étant fort unie, j'aurois eu beaucoup de monde 
Hors de combat, sans cette précaution que j’avois eue 
d'ordonner à tous mes gens, et même aux officiers, de 
se coucher le ventre sur le pont, et de ne se relever 
qu’au signal que je leur en ferois moi-même, avec or- 
dre de pousser; en se relevant, un cri de vive Le Roi! 
et de pointer tous les canons les uns après les autres, 
sans se presser. Cet ordre fut exécuté très-régulière- 
ment, et réussit à souhait. Je n’eus que deux hommes 
tués , et trois de blessés; et, de ma seule décharge de 
canon et de mousqueterie, je mis près de cent hommes 
sur le carreau dans le Honster. Le désordre y fut si 
grand, que je n’aurois pas manqué de l'enlever d’em- 
blée, s'il n’avoit pas arrivé tout à coup vent arrière, 
ets'il n'eût pas été soutenu de près par plusieurs gros 
vaisseaux , lesquels me seroient tombés sur le corps 
avant que j'eusse pu débarrasser le mien d’un pareil 
abordage. Cependant il fut près de trois quarts-d’heure 
sans revenir à la charge ; et alors il se mit à me ca- 


L 


| 
DE DUGUAY-TROUIN. [1705] 353 
nonner dans la hanche, sans oser m'approcher de plus 
près que la portée du fusil. Sur ces entrefaites, le vent 
cessa ; et les ennemis, après m'avoir harcelé jusqu’à 
minuit, m'entourèrent de toutes parts, et me laissèrent 
‘en repos. Ils étoient bien persuadés que je ne leur 
‘échapperoïs pas, et qu’à la pointe du jour ils se ren- 
droïent maîtres de mon vaisseau avec moins de risque 
et beaucoup plus de facilité. J’en étois moi-même si 
bien convaincu, que j'assemblai tous mes officiers, 
pour leur déclarer que, ne voyant aucune apparence 
de sauver le vaisseau du Roi, il falloit au moins sou- 
tenir la gloire de ses armes jusqu’à la dernière extré- 
mité; et que la meilleure forme, à mon sens, d’y pro- 
céder étoit d’essuyer, sans tirer, le feu des vaisseaux 
qui nous environnoient , et d'aller tête baissée abor- 
der, debout au corps, le commandant; que, pour plus 
grande sûreté, je me tiendrois moi-même au gouver- 
nail du vaisseau jusqu’à ce qu’il fût accroché au bord 
de l'ennemi, lequel ne s’attendant point à un pareil 
abordage, et n'ayant pas par conséquent le temps de 
faire les dispositions nécessaires pour le soutenir, nous 
“donneroit peut-être occasion de faireu ne action bril- 
lante avant que de succomber sous le nombre; qu'à 
toute aventure, et de quelque manière que la chose 
tournât, il étoit au moins bien certain que le pavillon 
du Roi ne seroit jamais baissé, tant que je vivrois, 
par d'autres mains que par celles de ses ennemis. 
* M. de La Jaille et M. de Bourgneuf-Gravé, mes 
deux principaux officiers, parurent charmés de ma 
résolution, et tous unanimement assurèrent qu'ils pé- 
riroient eux-mêmes, plutôt que de m’abandonner. 
“Quand j'eus donné mes ordres pour rendre cette scène 
ii AE 23 


A 


« … L A 20 DT LOST 
7 à 


« 2 

354 [1705] MÉMOIRES 

plus vive et plus éclatante, je me sentis plus tran- 
quille, et voulus prendre sur mon lit une heure:de 
repos ; mais il me fut impossible de fermer: l'œil, et 
je révins sur mon gaillard , où j'étois tristement,0cr 
cupé à regarder les uns après les autres tous les vais 
seaux dont j'étois entouré , entre autres celui du com- 
mandant, qui. étoit remarquable par ses trois feux à 
poupe, et par un quatrième dans sa grande hune. Au 
milieu de.cette morne occupation, je crus m'apercer 
voir, demi-heure avant le jour, qu'il se formoit une 
noirceur à l'horizon par le travers de notre bossoir, et 
que: cette noirceur augmentoit peu à peu. Je jugeai 
que le vent alloit venir de ce côté-là ; et comme j'avois 
mes ‘basses voiles carguées et mes tes huniers tout 
bas, à cause du calme, je les fis rappareiïller sans bruit, 
et orienter en même temps toutes les autres, pour re 
cevoir la fraîcheur qui s'avançoit : j'employai aussi ce 
qui me. restoit d'avirons à gouverner mOn vaisseau, 
afin qu'il prétât le côté au vent lorsqu'il viendroit. Il 
vint en effet; et lrouvant mes voiles bien brasseyées, 


_ et disposées à le recevoir, il le fit tout d’un coup aller 
de l'avant. Les ennemis, qui dormoient en toute con- 


fiance, n'avoient point songé à se mettre dans le même 
état, Dans leur surprise, ils prirent tous vent d'avant, 
et perdirent un temps considérable à mettre toutes 
leurs, voiles, et à revirer vent arrière pour me rejoin- 
dre. Toute cette manœuvre me fit gagner sur eux 
une bonne portée de canon d'avance ; et alors le vent 
augmentant insensiblement, mon vaisseau , qui alloit 
très-bien quand il. ventoit un peu frais, ayança de 
manière que l’escadre ennemie n'eut is à beau- 
coup près, sur moi le même avantage qu'elle. avoit 
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eu. Le seul Æonster me joignit encore à portée du 
fusil, et se remit à me canonner dans la hanche; mais 
je lui ripostois si vivement, que chaque bordée l'obli- 
geoit à culer (1), et le rebutoit. Cette chasse dura jus: 
qu'à midi; et comme le vent augmentoit toujours, jé 
m'éloignai de plus en plus de tous les vaisseaux dé 

cette escadre : Le Honster même commença à rester 
aussi de l'arrière de nous. Ce fut pour lors que je me 
regardai comme un homme vraiment ressuscité ayant 
cru fermement que j'allois m'ensevelir sous les ruines 
du pauvre Jason. Je me prosternai pour en rendré 
grâces à Dieu , et je continuai ma route pour aller re: 
lâcher au plus tôt dans le premier port de France; car 
j'avois été obligé, pour sauver le vaisseau du Roi, dé 
jeter à la mer non-seulement toutes mes ancres, à 
l'exception d’une, mais aussi tous les mâts, et toutes 
les vergues de rechange. 

Je trouvai le lendemain, à la pointe du jour, un 
corsaire de Flessingue de vingt canons, nommé Le 
Paon. L'état où j'étois ne m'empécha pe de le pour- 
suivre jusqu’à la vue de Belle-Ïle; et m'en étant rendu 
maître, je le conduisis au Port-Louis. J'y trouvai trois 
vaisseaux du Roi, mouillés sous l’île de Grois : c'étoit 
L'Elisabetkh ; que j'avois pris sur les Anglais la cam- 
pagne précédente, avec l’Achille et Le Fidèle, tous 
trois sous le commandement de M. de Riberet, qui 
v’attendoit qu'un vent favorable pour retourner à 
Brest. Je pris au Port-Louis une séconde ancre, et un 
mât de hune de rechange; et comme Jj'avois donné 
un rendez-vous à M. le chevalier de Nesmond, en cas 
que nous pussions échapper de lescadre ennemie, je 

- (1) Æ'culer : A reculer. 
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crus devoir m'y rendre, et ne pas laisser un vaisseau 
du Roi plus long-temps exposé à tomber au pouvoir 
des Anglais ; d'autant plus que je savois qu’il w’alloit 
pas bien, et d’ailleurs que leurs vaisseaux gardes-côtes 
s'étoient mis sur le pied de croiser au moins deux ou 
trois ensemble. Quelques envieux voulurent donner 
à cette résolution un air de témérité, et me blâmèrent 
hautement d’avoir remis en mer avec un vaisseau aussi 
délabré que l’étoit Le Jason. Il est vrai qu'il étoit 
fort maltraité dans ses œuvres mortes (1), et que sa 
poupe étoit criblée ; mais d’ailleurs il ne faisoit point 
d’eau , et ses mâts étoient en assez bon état : ainsi ce 
délabrement de poupe ne pouvoit que me causer per- 
sonnellement un peu d'incommodité, chose que je sa- 
crifiois volontiers à mon devoir. Ta 
Je mis donc à la voile avec les trois vaisseaux du 
Roi, qui s’en alloient à Brest; et les ayant quittés sur 
Penmarck, je fus droit à mon rendez-vous, et j'y croi- 
sai pendant quinze jours, sans découvrir / Auguste. 
J'en tirai un sinistre augure. À son défaut, je trouvai 
le flessinguois {’Æmazone, que j'avois pris la cam- 
pagne précédente, et qu'un de mes amis avoit armé 
pour me venir joindre. Nous primes ensemble deux 
assez bons vaisseaux hollandais, venant de Curaçao, 
chargés de cacao et de quelque argent : il en con- 
duisit un à Saint-Malo, et je me rendis avec l’autre 
dans le port de Brest. Peppètel en y arrivant, la prise 
de l’ Auguste, dont voici les principales circonstances. 
. Ge vaisseau, après avoir exécuté le signal que je lui 
avois fait de tenir plus de vent, avoit été poursuivi par 


(1) OEuvres mortes : Les parties du vaisseau qui sont hors de l’eau. 
Celles qui sont dans l’eau portent le nom d'œuvres vives, ou carène. 
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six vaisseaux détachés de l’escadre anglaise. L'un d’eux 
le joignit, et lui livra combat à peu près dans le temps 
que je fus attaqué par Le Honster. M. le chevalier de 
Nesmond se défendit fort vigoureusement ; et le vent 
ayant cessé, 1l se servit de ses avirons, qu’il avoit con- 
servés (car nous en avions chacun trente), pour s'éloi- 
gner des ennemis. Il fut en cela favorisé du calme, 
qui dura toute la nuit; et, à la pointe du jour, il se 
trouvoit déjà éloigné de cinq lieues des vaisseaux qui 
le poursuivoient. Mais le vent s'étant levé, ils le re- 
jJoignirent vers les cinq heures du soir, le combattirent 
lun après l’autre, le démâtèrent, et enfin s’en rendi- 
rent maîtres le second jour. | 
La frégate La Valeur, sur laquelle mon frère avoit 
été tué, eut la même destinée. Elle étoit sortie de 
Brest peu de jours après nous , sous le commandement 
de M. de Saint-Auban , auquel j'avois donné ordre de 
me venir joindre sur les parages que je lui avois mar- 
qués; mais il eut le malheur de trouver en son che- 
min Le Honster, qui l'atteignit, le désempara, et l'o- 
bligea de céder à la force supérieure. 154 
. Par la prise de ces deux vaisseaux, il ne me restoit: 
que Le Jason : tous les autres du port de Brest étoient 
employés pour le service du Roi. Ainsi je remis en 
mer avec ce seul vaisseau , et fus croiser sur les côtes’ 
d’Espagne , dans le dessein de joindre l’armée navale 
du Roi, commandée par M. le comte de Toulouse, 
amiral de France. Je n’eus pas le bonheur de la dé- 
couvrir. Je pris en chemin un vaisseau anglais, à l’en- 
trée de la rivière de Lisbonne; de là, m'étant posté à 
l'ouverture du détroit de Gibraltar, j'y trouvai deux 
frégates anglaises venant du Levant, l’une de trente 
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canons, en guerre, et l'autre de vingt-six, en marchan- 
dises. Elles résistèrent trois quarts-d'heure, et ne baïs- 
strent leur pavillon que lorsqu'elles me virent sur le 
point de les aborder. J'interrogeai les officiers et les 
équipages de ces deux prises; et, sur l'assurance qu'ils 
me donnèrent tous qu’ils n’avoient eu aucune con- 
noïissance de l’armée navale de France, jé jugeai à 
propos d'aller escorter mes prises jusqu'à Brest. En 
faisant cette route, je pris, à la hauteur de Lisbonné, 
un autre vaisseau anglais de cinq cents tonneaux, 
chargé de poudre pour l’armée ennemie. Je fis encore 
une cinquième prise de la même nation, que je troü- 
vai vers le cap de Finistère ; et je conduisis le tout à 
Brest. 

* [1706] L'année suivante, j'armai Ze Jason et Le 
Paon, ce flessinguois de vingt canons que j'avois pris. 
l'année précédente. J'en donnai le commandement à 
M. de La Jaille, qui avoit servi avec moi de lieute- 
nant et de capitaine en second, toujours avec un zèle 
très- distingué. Z’Aercule, vaisseau du Roi de cin- 
quante-quatre canons , commandé par M. de Druys, 
lieutenant de vaisseau, eut ordre de venir du Port- 
Louis se joindre à nous dans Ja rade de Brest ; et j'y 
reçus une lettre de Sa Majesté, qui d'éMénôtt d’al- 
ler me jeter dans Cadix, qui étoit menacée d’un siége, 
et d'y servir avec ces trois vaisseaux et leurs équi- 
pages, sous les ordres de M. le marquis de Valdecà- 
nas, Capitaine général, et gouverneur de la place. Le 
Roï avoit eu la bonté de me faire capitaine de vaisseau 
à la dernière promotion ; et c’étoit pour moi un motif | 
de redoubler de zèle pour son service. 

- L’Hercule tardant trop à'se rendre à Brest, je mis 
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àxla voile avec Le Paon, pour l'aller chercher au Port- 
Louis. Chemin faisant, je rencontrai un vaisseau fles- 
singuois de trente-six canons, nommé le Marlbo- 
rough, dont je m'emparai. Je trouvai ensuite l’er- 
cule mouillé sous l’île de Grois; et, après avoir fait 
entrer ma prise dans le Port- Lonies nous mimes tous 
trois à la voile, pour aller à notre destination. 

* Etant à la hauteur de Lisbonne, environ quinze 
heues au large, nous découvrimes üne flotte de deux 
cents voiles venant du Brésil, escortée par six vais- 
seaux de guérre portugais, depuis cinquante jusqu’à 
quatre-vingts canons. Cette flotte occupoit un très- 
grand espace ; ét ayant remarqué un peloton de vingt 
navires marchands, avec un des vaisseaux de guerre, 
qui étoient trois lieues au vent, et séparés du corps'de 
la flotte, je compris que nous pourrions accoster assez 
aisément ce peloton sous pavillon anglais; et qu’en 
amusant le vaisseau de guerre par cette enseigne trom- 
peüse, j'aurois le temps de l’aborder, et de prendre 
ensuite quelques-uns des vaisseaux marchands, avant 
qu'ils pussent être secourus du reste de la flotte. 

* La frégate le Paon étoit alors quatre lieues der- 
rière nous; mais le temps étoit trop précieux pour l'at- 
tendre, et il ne convenoit pas de donner de la dé- 
fiance aux ennemis en temporisant davantage. Je dis 
donc à M. de Druys qu'il falloit qu'il coupât ce pelo- 
ton séparé; etque j'allois aborder le vaisseau de guerre; 
tandis qu'il se rendroit maître des navires marchands 
qu’il pourroit joindre. Aussitôt nous arborâmes pavil- 
lon anglais, et je m'avancai vers le vaisseau de guerre 
portugais, comme si j'avois eu intention de lui parler 
en passant, et de lui demander des nouvelles. Il mit 
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en panne pour m'attendre ; mais comme il étoit à l'en 
contre de nous, et qu’il n’étoit pas possible d'exécuter. 
avec succès mon abordage dans une situation sem- 
blable, je jugeai à propos de carguer mes basses voiles, 
et de le ranger sous le vent, afin de l'empêcher d'arri- 
ver sur la flotte. Dans cette idée, je ne fis mettre mon 
pavillon blanc que lorsque je fus à portée du pistolet ; 
‘et aussitôt je lui fis tirer toute ma bordée de canonet 
de mousqueterie. Ce vaisseau, surpris, ne me répon- 
dit que de cinq ou six coups de canon; et le feu con- 
tinuel de ma mousqueterie l'empêchant de pouvoir 
manœuvrer ses voiles d'avant, j'eus le temps de revi- 
rer de bord sur mes deux huniers, et de le prolonger, 
pour exécuter mon abordage. Déjà mes grappins étoient 
prêts à l’accrocher, quand /’Æercule vint passer à 
toutes voiles sous notre beaupré; et tirant sa bordée, 
peu nécessaire , il s’'approcha si près de nous deux, 
que, pour éviter d’être brisés tous les trois dans ce 
triple abordage, je fus contraint de mettre prompte- 
ment mes voiles sur le mât (1), et ensuite d'arriver. 
Cet accident , ou plutôt cette manœuvre inconsidérée, 
m'ayant fait manquer mon: abordage, et le vaisseau 
portugais ne paroïssant plus faire aucune résistance, 
je crus qu'il n’y avoit plus d’inconvénient à laisser le 
soin de l’amariner à mon camarade, d'autant plus que 
mon vaisseau allant bien mieux que le sien, je pou- 
vois joindre plus vite quelques-uns de ces vaisseaux 
marchands, avant qu'ils fussent secourus. Cependant 
comme, dès les premiers coups que j'avois tirés, ils 
avoient tous arrivé vent arrière sur la flotte, et que, 


(1) De mettre mes voiles sur le mét: De les coiffer sur le mât. 
(Voyez la note 3 de la page 339.) | 
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d'un autre côté, les vaisseaux de guerre venoient à 
toutes voiles à eux, je me trouvai à portée du canon 
de ces vaisseaux de guerre avant que d’avoir pu 
atteindre un seul vaisseau marchand. Pour comble 
d'infortune, M. de Druys, auquel j'avois laissé le 
soin d’amariner ce premier vaisseau de guerre, au 
lieu de l’aborder , et de jeter à son bord quelques-uns 
de ses gens pour s'en emparer promptement, prit le 
parti d'y envoyer sa chaloupe : mais les Portugais, 
un peu revenus de leur premier trouble, n’eurent 
pas plus tôt tiré quelques coups de fusil pour lem- 
pêcher d'aborder, que M. de Druys la fit revenir , et 
se mit à canonner ce vaisseau si vivement, qu'il ha- 
cha sa mâture en‘pièces; de façon qu'après l'avoir sou- 
mis, le mât de misaine tomboit lorsqu'il y renvoya sa 
chaloupe. | | 
Pendant que cela se passoit, j'étois occupé à com- 
battre de loin les autres vaisseaux de guerre, pour 
les retarder, en les obligeant à me canonner de même; 
et pour donner, par cette diversion, tout loisir à M. de 
Druys de bien amariner le vaisseau pris. A la fin, ju- 
geant qu'il avoit eu pour cela un temps plus que 
suffisant, je revirai de bord sur lui; et voyant ce vais- 
seau démâté, je fis préparer un cablot, pour le ‘pren- 
dre sur-le-champ à la remorque. Ma surprise fut ex- 
trême quand j'appris de M. de Druys qu'il avoit été 
contraint de l’abandonner, parce qu'il alloit inces- 
samment couler bas, et qu'il avoit eu beaucoup de 
peine à en retirer nos gens. Lorsqu'il me tint ce dis- 
cours, le jour alloit finir; et les autres vaisseaux de 
guerre portugais n'étant plus qu’à portée du fusil de 
nous, le mal me parut sans remède, et je fus obligé 
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de n’en ol bien malgré sup pue qu'il me 
disoits FU 
- Cependant je conservai toute la nuit cette flotte : à 
la pointe du jour, j'aperçus ce vaisseau pris la veille, 
qui, bien loin d’avoir coulé bas, s'étoit remâté avec 
des mâts de hune, et avoit bravement pris sa place 
en ligne avec les autres. Cette apparition , à laquelle 
je ne devois pas m'attendre, m’engagea à faire venir 
M. de Druys et deux de ses principaux officiers à bord 
dé mon vaisseau , pour savoir les raisons qui les avoient 
portés à me dire si affirmativement que ce vaisseau 
alloit incessamment disparoître, et en même temps 
pour m'informer s'il ne s’étoit pas assuré, en retirant 
sés gens, du capitaine, ou de quelque autre officier 
portugais. Tout ce que je pus tirer de M. de Druys 
fut qu'il avoit été si pressé de sauver son équipage, à 
cause de l'approche des autres vaisseaux de guérre 
portugais , et dans impatience où il étoit de venirme 
seconder, qu'il n’avoit pas pensé à retirer aucun pri- 
_sonnier, d'autant plus qu’on lui disoit à chaque instant 
que le vaisseau alloit couler bas. 
Je compris à ce discours que la cause de ce mal- 
entenda venoit du pillage que ses matelots avoient fait 
dans ce riche vaisseau , et que ces coquins, voyant 
d’un côté qu'il étoit démâté , et s'apercevant de l'autre 
que:ses camarades accouroïent à son secours, avoient 
eu peur de tomber au pouvoir des ennemis avec leur 
butin, et que, pour l'éviter, ils n’avoient point trouvé 
de meilleur expédient que celui de criér que le vais- 
seau alloit couler bas, et qu'il n’y avoit pas un moment 
à perdre pour se sauver. Alor$, persuadé qu'il y avoit 
dansla conduite deM. de Druys plus de malheur que de 
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inauvaise volonté, ét qu’ainsi il étoit inutile de Jui faire 
des reproches, je crus qu'il convénoit au contraire de 
lui fournir l’occasion de réparer son tort par une ac- 
tion éclatanté, en le mettant pour cet effet dans la né- 
cessité d'aller aborder le commandant portugais, et en 
me chargeant de le couvrir du feu de tous les autres 
vaisseaux pendant qu’il exécuteroit son abordage. Je 
l'avertis que, pour y bien réussir, il falloit ne pas ti- 
rer un coup que ses grappins ne fussent jetés de l'a- 
vant et de l'arrière, et nommér, pour sauter à bord, la 
moitié de ses officiers, le tiers de ses soldats et de ses 
manœuvriers, avec deux hommes de chaque canon, 
afin que les postes restassent passablement garnis. Je 
lui dis encore que je donnerois ordre à M. de La 
Jaille, capitaine du Paon, de venir aborder l’Her- 
cule aussitôt qu'il le verroit accroché au commandant 
portugais, et de lui jeter tout son équipage, pour 
remplacer ceux qui auroient sauté de son bord, et le 
iettre, par ce renfort, en état de combattre comme 
auparavant : qu'au moyen de ces précautions, j'étois 
sûr qu'il enlèveroit ce gros vaissean, dont l'entre-pont 
étoit fort embarrassé de marchandises, et dont l'équi- 
page, composé de différentes nations, devoit être très- 
péu aguerri. Je fis en même temps sentir à M. de 
Druys que si je ne mé chargeois ah de cet abordage, 
c’étoit parce que la manœuvre que j'aurois à faire pour 
lé bien couvrir étoit la plus délicate et la plus dange- 
reuse; mais que je comptois bien que quand il auroit 
enlevé ce gros vaisseau, il viendroit me rendre le même 
service que re lai aurois rendu , en me couvrant à son 
tour quand j'irois aborder le vice-amiral portugais. 

Ces précautions prises et les ordres donnés, nous 
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arrivâmes sur les vaisseaux de guerre ennemis, qui 


nous attendoient en ligne au vent de leur flotte: 
Nous essuyâmes sans tirer leurs premières bordées, 
et M. de Druys aborda le commandant, monté de 
quatre-vingts canons, avec toute l'audace et la valeur 
possible : il jeta ses grappins à son bord, et lui donna 
dans le ventre toute sa bordée de canon, chargé à 
double charge. La mousqueterie et les grenades, 
jointes à cela, jetèrent la mort et la terreur dans ce 
grand vaisseau; et je ne doute nullement qu'il n’eût 
été facilement enlevé d'emblée, si M. de Druys avoit 
eu autant d'attention à sa manœuvre qu'il avoit marqué 
d'intrépidité : mais le commandant ennemi, un instant 
avant que d’être accroché, avoit appareïllé sa misaine 
et sa civadière, et poussé son gouvernail à arriver (1). 
Ainsi ces deux vaisseaux, liés ensemble, prirent lof 
pour lof en l’autre bord (2); de manière que le vent prit 
sur toutes les voiles (5) du Portugais, et se conserva 
dans celles de !’ Hercule. Il arriva de là que les voiles 
de l’un étant orientées à courir de l'avant, et celles de 
l'autre à culer, les grappins rompirent, et que les deux 
vaisseaux se séparèrent , avant que les gens de l’Æer- 
cule eussent pu sauter dans le vaisseau ennemi. J'é- 
tois alors à portée du pistolet sous le vent, et je leur 
criois de toutes mes forces de brasseyer leurs voiles (4); 


[l 


(1) À arriver : À obéir au vent. — (2) Prirent lof pour lof en l'autre 
bord : Le côté du lof est le côté du vaisseau sur lequel le vent souffle. 
Prendre lof pour lof, c'est donc recevoir le vent sur le bord opposé 
à celui qui le recevoit d’abord, ou virer de bord. — (3) Le vent prit 
sur toutes les voiles : Le vent donna en sens contraire sur les voiles. — 
(4) De brasseyer leurs voiles : De changer la direction de leurs voiles, 
en tirant sur des cordes attachées au bout des vergues, et ELA on appelle 
bras. On dit plutôt &rasser que brasseyer. 
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mais, dans le bruit et la confusion d’un abordage, je 
n'élois pas entendu; et d’ailleurs j'étois moi-même 
occupé à combattre, et à soutenir le feu des denx ma- 
telots du commandant, qui me chamailloient rude- 
ment. Cependant voyant ce gros vaissean, quoique 
manqué à l'abordage, si maltraité qu'il ne pouvoit 
presque plus tirer, je voulus tenter de l’accrocher à 
mon tour; mais je ne pus Jamais y parvenir, parce 
que j'étois un peu trop sous le vent. D’un autre côté, 

M. de La Jaille, qui s’étoit avancé à portée de jeter 
tout son équipage à bord de {Hercule , ainsi que je 
l'avois ordonné, le voyant désaccroché, prit le parti 
de retenir le vent, et se déméla comme il put du mi- 
lieu de tous ces vaisseaux, au moindre desquels le 
sien n'étoit pas capable de prêter le côté. 

L’ Hercule se trouvant désemparé après son abor- 
dage, voulut s’écarter, pour se raccommoder plus ai- 
sément ; et, faisant de la voile, il passa par le travers 
de deux vaisseaux de guerre portugais, qui le mal- 
traitèrent encore davantage. 

Au moyen de tout cela, je me trouvai seul au mi- 
lieu des ennemis. Toutes mes voiles et mes manœuvrés 
_étoient hachées; et le vent ayant cessé, mon vaisseau 
-avoit bien de la peine à gouverner. Heureusement les 
Portugais avoient encore moins de facilité-à se re- 
muer, à cause de leur pesanteur. L'un d'eux n’avoit 
pu revirer comme les autres sur le commandant, et 
étoit resté en panne assez loin de ses camarades : je 
-trouvai le moyen de revirer de bord sur lui, à l’aide 
de mes avirons, et je fis tous mes efforts pour le dou- 
bler au vent, dans la résolution de laborder. Mais 
toutes mes manœuvres d'avant étant coupées, il me 
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fut impossible de le ranger plus près que la demi goss 
tée de fusil sous le vent ; et comme j'avois d’ailleurs 
beaucoup de mes gens Lieu de combat, et que le 
corps de mon vaisseau étoit fort maltraité, je me con: 
tentai de lui donner en passant toute ma bordée, et je 
continuai ma route pour me tirer hors de portée des 
autres vaisseaux , qui ne cessoient de me canonner. | 

Dès que je fus débarrassé , je fis signal à !’ Hercule 
et au Paon de me venir joindre : ils obéirent; ét 
M. de Druys me représenta les raisons qui l'avoient 
obligé de s'écarter de moi, et qu'il n’étoit pas en‘état 
de recommencer, ayant un aussi grand nombre-de 
ses gens tués ou blessés. Je lui répondis qu'il falloit 
donner encore un coup de collier, et que les ennemis 
étant à proportion plus incommodés que nous, j'étois 
résolu de les poursuivre jusqu’à l'extrémité. En effet, 
je ne tardai pas à arriver sur eux; et mes deux ca- 
marades me suivirent sans babnhotns ME 2 

Nous commencions à découvrir les côtes. Fa Por- 
tugal ; et le vent ayant augmenté, la flotte ennemie 
s'efforcoit d'en profiter, pour entrer avant la nuit 
dans le port de Lisbonne. La vitesse de mon vais- 
seau me fit gagner deux lieues sur {’Æercule et sur 
Le Paon; en sorte que je joignis vers la fin du jour 
les vaisseaux de guerre portugais, qui étoient restés 
un peu de l'arrière pour couvrir leur flotte. Ils étoient 
si incommodés , et si rebutés de. la besogne, qu'ils 
‘m'abandonnèrent ce vaisseau de guerre qui avoit été 
-démâté, et pris le jour précédent par M: de Druys. 
Je me pressois de le joindre, pour m'en emparer 
ayant que la nuit qui s'avançoit fût fermée ; et, pour 
plus grande précaution , j'avois mis ma chaloupe à Ja 
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mer, prête à l’amariner, en cas que mon abordage 
-eût-manqué par quelque événement imprévu, quand 
je découvris les brisans des, écueils nommés Arca- 
thophes, à portée de fusil sous le vent. Ce vaisseau , 
dont j'étois sur le point de me rendre le maître, tou- 
cha dessus ,.et alla échouer entre le fort de Cascais 
et celui de Saint-Julien. Il s’en fallut très-peu que 
je ne fisse aussi naufrage sur ces brisans , n’ayant eu 
précisément que le temps de revirer tout d’un coup 
en l’autre bord. 
C'est ainsi que, par une infinité. de circonstances 
des plus malheureuses et des moins-attendues, je per- 
dis une des plus belles occasions de ma vie. La fortune 
refusa de m'enrichir par la prise de ce vaisseau, qui 
tout. seul étoit d’une valeur immense. Au milieu du 
combat , trois boulets consécutifs passèrent entre mes 
jambes ; mon habit et mon chapeau furent percés-de 
plusieurs coups de fusil ; et je fus blessé, mais légè- 
rement, de quelques éclats. Il sembloit que les bou- 
lets et les balles vinssent me chercher partout où je 
portois mes pas. : 
Après cette aventure malheureuse, je rejoignis mes 
deux camarades, et nous fimes route pour nous rendre 
à Cadix, suivant les ordres du Roi, M. le marquis de 
Valdecanas parut fort aise de notre arrivée : il me 
chargea du soin de garder les Puntalès. Je fis entrer 
nos trois vaisseaux en dedans ; je disposai les canon- 
niers.et les matelots qui me parurent nécessaires pour 
servir l'artillerie des deux forts de l'entrée, et je fis 
travailler le reste de nos équipages à perfectionner la 
batterie de Saint-Louis, qui n’étoit pas achevée. J'a- 
joutai à ces précautions celle d'avoir des chaloupes 
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armées de s6ldati, toutes prêtes à servir en cas dè 


besoin ; je fis aussi armer, sur mon crédit (le gouver- 
neur ne voulant donner aucun fonds), un vaisseau , 
que je fis équiper en brûlot par mes canonniers, pour 


Je placer avec un va-et-vient (1) dans la passe du 


Puntalès, la plus aisée à forcer. En un mot, je ne né- 


“gligeai rien de tout ce qui pouvoit contribuer à la 


sûreté des postes qui m'étoient confiés, sans que pour 
cela j'assistasse moins régulièrement à tous les con- 
seils que Lenoit M. de Valdecanas. . a 4 
‘ J'appris qu'il n’y avoit pas pour quinze jours de 
vivres dans Cadix, quoique le gouverneur eût, sous 
ce prétexte, exigé de grosses contributions de tous 
les négocians. Je crus de mon devoir de lui repré- 
senter fohemient qu'il étoit absolument nécessaire d'y 


‘pourvoir incessamment, s'il ne vouloit se trouver 


exposé, par ce défaut, à rendre la place à l'armée 
navale ennemie, que l'on savoit être arrivée sur les 


côtes de Portugal. Mes représentations réitérées lui 


déplurent : aussi profita-t-il du premier prétexte qu'il 
put trouver de me mortifier ; et il l'entreprit, contre 
la règle et le respect qu'il dévoit au Roi, qui m’avoit 
honoré de ses ordres. Il sera aisé-d’en juger es le 
récit que j'en ferai incessamment. 

On reçut dans ce temps-là, à Cadix, des nouvellié 


de Lisbonne, au sujet de mon dernier combat avec la 


flotte patine Elles portoient que le marquis: de 
Santa- Cruz, amiral de cette flotte , avoit été tué, et 
beaucoup d’autres officiers; que cinq de ces vaisseaux 


de guerre étoient entrés à Lisbonne fort délabrés ; et 


7) Va-et-vient : Corde Hx4 aux deux rives d’un bras d’eau, et qui 
sert à conduire une barque de passage. ETES h Léa 
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‘quele ‘sixième, ayant été démâté et poursuivi de près; 
. s’étoît échoué entre les forts de Cascais et de Saint- 
Julien ; mais qu'on avoit sauvé une partie de ses effets. 
On ajoutoit que cesdérnier vaisseau , qui revenoit de 
Goa;avoit relâché au Brésil, où il s'étoit joint à la 
lotte; qu'il étoit riche de plus de deux millions de 
<piastres , êt que le pillage fait dessus par les gens de 
l’Hencule étoit estimé à deux cent mille écus; qu'il 
étoit même resté dans le vaisseau portugais quatorze 
_matelots français que le trop de précipitation avoit 
empêché d'entretirer, lesquels avoient été mis au ca- 
. €hot en arrivant à Lisbonne. On apprit aussi, par la 
méme.voie, que l'armée navale des ennemis avoit 
quitté les côtes d'Espagne, et qu'il n'y avoit aucune 
apparence qu’elle pût désormais entreprendre le siége 
de Cadix. » | F 
Sur ces nouvelles > je pris l'agrément de M. de Val- 
decanas pour faire sortir nos vaisseaux des Puntalès; 
et ayant su-qu'il y ayoit dans le port de Gibraltar 
soixante navires chargés de vivres et de munitions 
pour l'ärmée ennemie, je formai le dessein d’y aller 
avec le bfûlot que j'avois fait équiper à mes dépens, 
et de les brûler: Je l’aurois exécuté d'autant plus faci- 
lement, qu’ils n’étoient soutenus d'aucun vaisseau de 
"guerre ; mais j'eus beau répondre du”Succès à M: de 
Valdecanas, et lui faire là-dessus toutes les instances 


“maginables, il ne voulut jamais y consentir ; et comme 


j'avois ordre exprès de lui obéir, il ne me resta que le 

regret de voir échapper une occasion qui auroit été 

si avantageuse au service des deux couronnes. 

Lorsque nos vaisseaux mouillèrent dans la rade de 

Cadix, j'avois ordonné que nos chaloupes allant à 
T. 95. 24 
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terre ne fussent point armées, et qu'il y eût seuléinent" e. 
un officier pour en contenir l'équipage, afin d'éviter 

toute discussion avec les Espagnols: I arriva ue les 
barques de la douañe, abusant'de,ma discrétion , , in+ 
sultèrent nos M upes s à nine ter. 
les visitèrent, contre ledroit de la nation francaise. J 

fis mes plaintes par le canal deM. le cheÿaliér R 

français, et lieutenant général aù service ne À 
qui résidoit à Cadix. Je le priai d'en mn, gouvers 
neur, afin que l’on punît les coupables d’une pardlle « 
violence, et qu'on y remédiât à d’ayenir, puisque je 

ne pouvois ni né devois souffri tqu'o à donnât attgini 

aux priviléges de lanation, êt Spies ins Œ à ais- 
seaux du Roi. J'ajoutai que le tort des E: CR ui 
d'autant plus grand, que nous n’étions 1#q ue : pou | 
secourir et les protéger. M. de Valdecanas ne fit au- 
cune attention à tout ce que lui représenta M. Renaud, 
et négligea entièrement de pourvoiraux inconvéniens 
qui pourroient arriver; de sorte que deux jours après 
une barque de la dote insulta une seconde fois la 
chaloupe de l’Hercule, et en maltraita l'officier, qui 
vouloit s'opposer à la visite. M*de Druys, chitaine de 
“ce vaisseau, vint à huit heures du soir m'en porter ses 
plaintes, et me représenter qu'ayant l'honneur de com- 
mander dans Idrade de Cadix pour le service des dette 
couronnes, il étoit de mon devoir d'envoyer sur 
champ arrêter cette barque, et d'en demander ha Le 
ment justice, si je ne voulois m'exposer au reproche 
d'avoir le premier souffert des nouveautés injurieuses 

à la nation , et contraires au respect qu'on devoit au 
Roi. J'eus la précaution de me faire rendre compte, 
par l'officier et par l'équipage de la chaloupe , des cir- 
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constances de cette insulte; et les ayant trouvées très 
graves, je détachai: deux chaloupes sous le comman- 
dément de M. de La Jaiïlle, pour aller arrêter cette 
barque, avec ordre papes de ne point tirer, et de n’u- 
ser d'aucune violence qu’à la dernière Abdité La 
barque en question s’étoit mélée parmi plusieursautres, 
et il eut quelque peine à la trouver : à la fin l'ayant 
_ démélée, il s’ayança sur elle. Aussitôt elle prit chasse, 

et tira la première des coups de pierriers et de fusil sur 
nos chaloupes. Deux de nos soldats en furent blessés, 
et deux autres tués; et M. de La Jaille eut le devant 
de son habit emporté d’un coup de pierrier. Alors, se 
conformant à mes ordres, il aborda cette barque, s’en 

“rendit maître ,et la conduisit à bord de mon vaisseau, 
Cet abordage ne se put faire sans effusion de sang : les 
Espagnols tirant à toute outrance sur nos gens, ceux-ci 
ne purent être retenus, et leur tuèrent trois hommes; 
ils en blessèrent trois autres, que j'eus soin de faire 
panser par nos chirurgiens. 

"Le lendemain matin, je crus devoir améadies àterre 
avec messieurs de Druys et de La Jaille, pour informer 
le gouverneur du fait, et pour lui en demander rai- 
son : mais, bien loin de vouloir m’écouter, il me fit 
arrêter dans son antichambre par le major de la place, 
et je fus conduit en prison à la tour de Sainte-Cathe- 
rine. M. Renaud, averti d’un procédé si surprenant, 
courut lui en représenter toutes les conséquences; et, 
le touvant mal disposé , il dépêcha un exprès au mar- 
quis de Villadarias, gouverneur d'Andalousie, et beau- 
frère de M. de Valdecanas, le conjurant de venir in- 
terposer son autorité pour arrêter les suites périlleuses 
d'une pareille conduite. M. de Villadarias se rendit 


24. 
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le jour suivant à Cadix ; et, dans un conseil qu'il a$+ 
sembla à ce sujet, ibfut simples décidé que l'ar: 
mée navâle des ennemis s'étant rétirée, et le se 

des vaisseaux français ne paroissant plus nécessaire à 
la conservation de la place, on me féroit sortir de pri- 
son , et que je pourrois mettre à la voile quan: bon 
me sembleroit. Cela fut exécuté, et je fus conduit à 
bord de mon vaisseau. J'y arrivai, outré de Pindig: 
procédé du marquis de Valdecanas, pour récompense 
des soins et des mouvemens que je m'étois donnés 
avec autant de zèle que si j'avois été personnellement, 
chargé de conserver Cadix. Toute ma consolation 
étoit l'espérance que le Roï, bien informé du fait, er 
tireroit une satisfaction ntithisliiienpel En effet, Sa } 

jesté s'en élant fait rendre compte, exigea du roi d'Es 
pagne que le gouvernement de Cadix seroit ôté à M. de 
Valdecanas , et velui-de l'Andalousie à M. de Villada- 
rias, qui s'étoit donné la licence d'écrire là-dessus en 


termes très-peu convenables au profond respect qt “y | 
É 


particulier comme lui devoit à un si grand mar 
aïeul de son maître. Me 29 
Impatient de quitter cette térrè je mis à de = 


dès le lendemain, et je fis route pour me rendre à 


Brest. J'eus en cisiaie connoissance d’une flotte de 
quinze vaisseaux anglais, escortée par le Gaspard, 
frégate de trente-six canons. Je fis signal à mes éa- 
marades de donner dans la flotte, et j'allai aborder Le 
Gaspard. Celui qui le commandoit se défendit tès- 
valeureusement , et soutint mon abordage tout peus + 
qu'il lui fut possible. M. de Fossièrés, officier p 

d'ärdeur, qui étoit mon capitaine en second, y fut taët 
j'eus encore un autre officier blessé, et nous primes 
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doize vaisseaux de cette flotte, res nous condui- 
simes à Brest. 

J'ävois marqué pendant la route toutes sortes wo 


… prévenances à l'Anglais, capitaine de ce Gaspard; 


et je m'étois empressé à lui faire connoître tout le cas 
que je faisois de sa valeur et de sa fermeté. Il fut 
assez injuste pour attribuer mes politesses à la crainte 
de tomber à mon tour entre les mains des Anglais, 
et il poussa l'indiscrétion jusqu'à m'en faire éonfi- 
dence en mangeant à ma table, entre le dessert et la 
fin du repas. Cette insolence me mit dans la néces- 
sité d’en user, contre mon inclination, avec autant 
de dureté que je lui avois auparavant témoigné d’es- 
time et d'amitié, afin de lui faire bien compréndre 
que si je considérois la valeur dans les ennemis du 
Roilorsqu'ils étoient vaincus, je savois aussi domp- 
ter leur orgueil, et braver toutes sortes d'événe- 
mens, quand il étoit question de combattre pour ma 
patrie. 

[1507] Le Roi to'apaut fait l'honneur de me nom- 
mer chevalier de l'ordre de Saint-Louis, je me fis un 
devoir d'aller recevoir l’accolade de la main même 
de ce grand prince. Je me rendis à Versailles, où Sa 
Majesté voulut bien me faire connoître qu’elle étoit 
satisfaite de mon zèle et de mes services. Elle m'en 
donna des preuves en m'accordant ses vaisseaux le 
Lis , de soïxante-quatorze canons ; l’Achille, de 
soixante-six; le Jason, de einquante-quatre ; la 
Gloire; de quarante ; l’ Amazone, de trente-six ; et 
l’Astrée, de vingt-deux. Je partis promptement pour 
Brest, et je choisis ; pour commander cês vaisseaux ; 
messieurs de Beauharnois, de Courserac, de La Jaille, 
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de Nesmond et de Kerguelin; et ayant mis à la va 


je fus me placer à la hauteur de Lisbonne # espérant | 


- 


d'y rencontrer a flotte du Brésil, qu on attendoit à in- 
cessamment. Je ne pus parvenir à en avoir de nou- 
velles. Je m'emparai cependant de deux MA 2 
anglais assez riches, qui sortoient du détroit de Gi- 
braltar. De là m’étant porté à l'entrée de la Manche, 
je fis quatre autres prises de la même nation, chargées 
de tabac ; et je ramenai le tout à Brest, où je fis ca- 
réner less vaisseaux de mon escadre. " 
Je trouvai dans ce port M. le comte de Forbin, chef 


d’escadre, avec six vaisseaux de guerre qu'il comman- 


doit. Nous y recûmes en même temps l’un et l'autre 
une lettre de M. le comte de Pontchartrain , qui nous 
avertissoit qu'il y avoit aux dunes d'Angleterre une 
flotte considérable, chargée de troupes et de muni- 
tions de guerre, prête à faire voile pour le Portugal 
et pour la Catalogne: Ce ministre nous marquoit qu’il 
étoit d’une extrême conséquence que nous allassions 
sans différer croiser ensemble quelque temps au de- 
vant de celte flotte ; et que nous rendrions un service 
des plus importans Fe l'Etat, si nous pouvions la j join- 
dre et la détruire. | 

J'avois sous mes ordres le même nombre de vais- 
seaux que M. le comte de Forbin ; parce que le 
Maure, vaisseau de cinquante canons, commandé 
par M. de La Moinerie-Minac, de Saint-Malo, s'étoit 
venu joindre à moi, à la place de l’Astrée, qui res- 
toit dans le port. Nous partimes donc tous ensemble 
de Brest, et nous allâmes nous poster à l'ouverture de 
la Manche, Après avoir resté trois jours sans rien ren- 
contrer, il me parut que M. de Forbin faisoit route 


* 


| DE DUGUAY-TROUIN. [1707] 375 
du côté de Dunkerque, lieu de son désarmemént. Il 

” étoit déjà éloigné de moi environ de quatre lieues, 
lorsque je remarquai qu'il changeoïit sa manœuvre et 

sa route. Je jugeai qu'il avoit fait quelque décou- 
verte ; jæt, courant de ce côté , j'apercus effectivement 
une flotte qui me parut étre de deut cents voiles, et 
vraisemblablement celle dont M. le comte de Pont- 
 Chartrain nous avoit avertis. Le jour commencçoit alors 
…, paroître. Je crus devoir m'approcher de M, de For- 
bin, pour, concerter ensemble la manière d'attaquer 
cette flotte; et je me pressois de le joindre : mais ayant 
vu,cheminfaisant, qu'il avoit arborépavillon de chasse, 

‘ je —f ausSitôttoutes mes voiles au vent, et chassai sur 
la flotte. La légèreté de mon escadre, carénée de frais, 
me fit devancer M. de Forbin d'environ une lieue; et 

+ je n'étois plus qu'à une bonne portée de canon de 
“cette flotte, quand il s’avisa, au grand étonnement 
de tous, de venir en travers, et de prendre un ris (1) 
dans ses huniers, par un temps où nous aurions pu 
porter perroquets sur perroquets (2). L'esprit de sub- 
ordination , dont j'ai toujours été plus jaloux que qui 
que ce soit, me fit, contre mon gré, imiter cette ma- 
nœuvre, qui seule nous fit manquer l’entière destruc- 
tion de cette importante flotte. Elle étoit rassemblée 
sous le vent de cinq gros vaisseaux anglais, qui nous 


(1) Prendre un ris: Dans la partie supérieure d’une voile, ily a 
plusieurs rangées horizontales d’œillets traversés par des bouts de 
tresses, qu’on appelle garcettes. Lorsqu'on yeut prendre un ris, on noue 
sur la vergue toute la premiére rangée; pour prendre deux ris, on 
noue la rangée suivante; et ainsi pour les autres. — (2) Perroquets sur 
perroquets : C’est-à- äks que la foiblesse du vent étoit telle, que, loin 
de diminuer les huniers en prenant un ris, on auroit pu mettre des 
perroquets au-dessus des perroquets ordinaires. 
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attendoient rang, e ligne. L e vaisseau Ze € 
berland, de quatre-vingt-deux ‘canon qui | 
commandant, : s'étoit placé à au milieu; / Devonshire, 
dé quatre-vingt-douze NE à latête ; et le Royal- 
Oak, de soixante-seize, a queue; : Le Ches 
Ruby, de cinquante-six aosritée quil 
chacun , étoient matelots de l'avant et ue ae G). 

du Cimbeñtand, Ils nous prirent d' abord, àcet qu “il 
nous ont dit depuis, pour une troupe de corsai 

rassemblés, dont ils ne faisoient pas grand cas. NS. 
nous n féliies pas plus tôt _mis en travers, qu ils con< 4 
nurent qui nous étions à la séparation des mâts de 

vaisseaux, et à la hauteur de leurs œuvrés mortes. I af + 
faire leur parut sérieuse , et le commandant fit signal 

“dans l'instant aux bâtimens de transport de se sauver 
comme ils pourroient par différentes routes : d'où il # 
est aisé de conclure que si nous les eussions atta 
qués, sans nous amusér inutilement à prendre des ris, » 
ils étoient tous indubitablement perdus, et que par : 
conséquent les projets formés par les puissances al- « 
_— Jiéès contre la maison de France pour achever dé con: 
quérir l'Espagne se seroïént trouvés dès-lors entière: 

ment renversés ; d'autant plus que l’archidue et le roi 

de Portugal altendôient avec la plus grande impa+ 
tience ée convoi que la reine d'Angleterre leur en- 
voyoit, pour les soulager un peu dans l'extrême dé- 

tresse où ils étoient ; et surtout le premier, depuis la 
bataille d'Almanza, qu ‘il avoit perdue quelques mois 
auparavant. 


Impatient de voir que M. deForbin ne se brésibià 


(1) Matelots de l'avant et de l'arrière : Biimens destinés à se tenir 
sur la même ligne qu'un autre, l'un devant, et l’autre derrière. 
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pas d'arriver ,et réfléchissant que Ja journée : Savane 


çoit beaucoup; puisqu'il étoit près de midi, et que, 
nous étions à la fin du mois d'octobre » je fis signal à 


tous les vaisseaux de môn escadre de venir me parler 
les uris après les autres. J'ordonnai à M. le chevalier 


dé Beauharnoïs d’aborder leRoyal-Oak, à M. leche: 


_Yalier de Gourserac d'aborder Le Chester, à M. de La 
Moinerie-Miniac d'aborder Le Ruby; et commé je me 


réservois le commandant, j je donnaï ordre à M. de La 
Jaille de me suivre avec La Gloire, et de venir mé 
jeter üne partie dé son équipage’aussi tôt qu Pl m y ver- 
roit accroché, afin de me trouver par ce renfort plus 
en état de secourir les vaisseaux de mon escadre que 
je verrois pressés, ou même ceux de l’escadre de M. de 
Forbin qui pourroient être assez bardis pour ôséer se 


… mésürer avec le Devonshire. Maïs aussi comme il y 


avoit de l'équité à songer un PEAUX intérêts de mes 


_armäteurs, et prévoyant que nous trouverions assez 


de difficultés à soumettre les vaisseaux de guerre, 
pour n'être pas en état de prendre et d’amariner les 
vaisseaux de transport , je chargeai M. le chevalier de 
Nesmond, qui commandoit la frégate l’ Amazone , la 
meilleure de mon escadre , de donner au milieu de Ja 
flotté, pourvu cependant qu'aucun des vaisseaux du 
Roï ne se trouvât dans le cas d’avoir un besoin pres: 
sant de son secours, | 

Ces ordres donnés, j'arrivai sur les ennemis; et, 
faisant coucher tout mon équipage sur le péat} je 
Pacs mon attention à bien manœuvrer: J’essuyai 

d'abord sans tirer la bordée du Chester, matelot de 
l'arrière du Cumberland; ensuite celle du Cumber- 
land même, qui fut des plus vives. Je feignis dans 


a 
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cet instantide vouloir. lier 
et ayant voulu arriv us #4: ; 
revins tout à coupe vent, et par ce nt n 
beaupré se trouva engagé dans mes grands a 

. + avant que de lui avoir riposté d’un seul ca- * 

_ nongsen sorte que toute mon artillerie à dou- 
ble charge, et ma mousqueterie l'enfilant de wii "À 
"à l'arrière, ses ponts et ses gaïllards furent dans u: an 
instant jonchés de morts. Aussitôt M. de La Jai Je, 
mon fidèle compagnon 'armes ,.s'avança avec 
Gloire pour exécuter ce que) je lui avois ordonn 1: 
mais ne pouvant m'aborder que très-difficileme: _# 
par rapport à la position où il me trouva, nb 
dace d'a aborder Le Cumberland même ong en 
long. Il est vrai qu'il rompit son ar | a poupe 
de mon vaisseäu, dans le même moment que l'ennemi 
achevoit de rompreJesien dans mes grands haubans. 
Alors ceux de mes gens que j'avois nommés pour 
sauter à l'abordage du Cumberland s'efforcèrent de 
pénétrer à son bord; mais très-peu y réussirent, à | 
cause de son beaupré rompu, qui rendoit l'approche 
de ce vaisseau aussi difficile que,dangereuse. Mes- 
sieurs de La Calandre, de Blois, et Dumenaye, offi- 

- ciers sur la Gloire, furent les premiers qui s’élancè- 
rent dedans , à la tête de quelques vaillans hommes. 
Ils tuèrent et mirent en fuite ce qui restoit d'Anglais 
sur le pont et sur les gaillards, et se rendirent les 
maîtres du vaisseau. Alors, voyant qu’ils me faisoient 
signe avec leurs mouchoirs, et que l'on baissoit le 
pavillon anglais, je fis cuis le feu, et j'empéchai 
qu'il ne sautât un plus grand nombre de mes gens à 
bord, Au même instant j je fis pousser au large, pour 
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‘me porter dans les lieux où je pourroïs être de quel- 
que utilité. * Lee 


: «M: le chevalier de Beauharnois, qui montoit /’4- 
. Chille, avoit abordé de son côté; avec toute l'audace 
possible, le Royal-Oaknet ses gens s'étant présentés 
__ pour sauter à l’abordage, il étoît prét de s’en rendre 
maître, lorsque.le feu prit- dans son vaisseausà des 
gargoussés pleines de poudre. Ses ponts et ses gail- 
lards en furent enfoncés , et plus de cent hommes y 
perdirent la vie. Il fit pousser au large, et fut assez 
heureux pour éteindre cet émbrasement après bien 
du travail; mais pendant ce temps-là /e Royal-Oak, 
dont le beaupré®%se trouvoit rompu , avoit profité de 
l’occasion, et s’étoitservi de toutes ses voiles pour se 
sauver. à 7 à 
M: le chevalier de Courserac, qui commandoit,le, 
+ Jason, abord aussi le Chester ; et ses grappins s'é- 
tant rompus, les deux vaisseaux se séparèrent. M. le 
chevalier de Nesmond, qui le suivoit sur l’ Amazone, 
voulut en profiter, et aborder à son tour ce vaisseau 
_ anglais; mais n'ayant pas modéré sa course assez à 
à temps , il le dépassa malgré lui : alors M. de Cour- 
serac revint dessus, et l’enleva à ce dernier abordage; 
ce qui fit prendre à M. de Nesmond le parti d’exé- 
cuter l’ordre que je lui avois donné de fondre au 
milieu de la flotte, et il s'empara d’un assez grand 
nombre de ces bâtimens de transport. 

Le Maure, commandé par M. de La Moinerie-Mi- 
niac, avoit, suivant sa destination, abordé le Ruby; 
et, dans le temps même qu'il y étoit accroché, M. le 
comte de Forbin vint à toutes voiles donner de son 
beaupré sur la poupe de cet anglais, qui se rendoit. 
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_ sil | l'avoit voulu, des occasions plus Blorieusés d'exer- 
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- M: de Forbin pr endit que étc " nada 
rendu, quoiqu'i il n'eût pas jeté euh homme à 
bord. Cette prétention lui fit d'autant moins “ne 


neur ; que le témoignage des Antique luïétoit pas 
favorable, et que ce brave oit pu trouver, 


cer son sde. MUR AS" ur tit 
*! Aussitôt que j'eus fait pousser mon vaisseau au larg 
du Cumberland ‘examinai avec : attentio: la face du | 

Dr et ma première pensée fat de courir sur-le 
Royal-Oak, que je voyois fuient vréféan | 
et que D met certainement. ee er ans 
béaucnp ” de danger, et sans € à à esang. Cette 
action m'auroit peut-être fait plus d'honneur que le. 


combat : glant rendis contre Le Devonshire. 
+ Je crois pouvoir avanc ardiment &: dans pr. 
occasion, l'intérêt de ma e bartictire > cédakun 


motif plus généreux. Je vis que M. le chevalier de 
Tourouvre, qui commandoit le Blak-Owal, vaisseau 
de cinquante-quatre canons, de l’escadre de M..de 
Forbin, osoit attaquer ce Devonshire, qui en portoit 
quatre-vingt-douze, et que, suivi du Salisburyÿ 
monté par M. Bart, il s'avançoit pour l’aborder avec 
+ une intrépidité héroïque. Je remarquai même qu'il 
avoit déjà brisé son beaupré sur la poupe de ce gros 
vaisseau , dont le feu, infiniment supérieur, et l'artil- 
lerie formidable, kachoienk en pièces ces deux pau- 
vres vaisseaux. Touché de cet exemple.de valeur , je 
volai au secours de ce brave chevalier, et je pris la ré+ 
solution d'aborder de long en long le Devonshire. 
J'avois déjà prolongé ma civadière, et j'étois sur le 
point de l’accrocher, quand je vis sortir de sa poupe 
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une fumée si épaisse, que la crainte de brüler avec 
Jui me fit le battre à portée du pistolet, jusqu’à ce que 
j'eusse vü ce commencement d'incendie éteint, Il me 
 seroit difficile dé tracer une peinture sensible du feu 
terrible de canon et de mousqueterie que j'en essuyai 
pendant trois quarts-d'heure , attendant toujours que 
la fumée de sa poupe fûtun peu ralentie pour l’abor- 
der: I me mit dans cette attente plus de trois cents 
hommes. hors de combat. Enfin, désespéré de voit 
périr tous mes gens l’un après l’autre, je me résolus à 
tout événement de l’accrocher, et fis pousser mon gou- 
vernail à bord. Déjà nos vergues commencoient à se 
croiser lorsqueM.de Brugnon, l’ün de méslieutenans, 
qui commandoit la mousqueterie et la manœuvre, vint 
précipitamment mé faire remarquer que le feu qui 

_ s'étoit fomenté dans la poupe du Devônshire se com- 
“# * müniquoit à sés haubans, et à ses voiles de l'arrière, 
_ Frappé d’un danger si pressant, je fis à l'instant chän- 
ger la barre demon gouvernail, appareiller tout ce 
qui mie restoit de voiles, détachant des officiers pour 
aller sur le bout des vergues couper avec dés haches 
mes manœuvres, qui étoient embarrässées avec celles 
de l'ennemi. A peine m'en étois-je éloigné de la portée 
du pistolet, que le feu se communiqua de l'arrière à 
l'avant de ce gros vaisseau avec tant de violence, qu'il 
fut consamé en moins d’un quart-d’heure. Tout son 
équipage périt au milieu des flammes et des eaux, à 
l'exception de trois de ses matelots, qui se trouvèrent 
après d'affaire à bord de mon vaisseau, où ils étoient 
passés de vergues en vergues, lorsqu'ils s’'äperçurent 
du motif qui me faisoit abandonner mon abordage 
avec tant de précipitation. Ils m'assurèrent qu'il y avoit 
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plus de mille hommes dans ce vaisseau, lequel portoit, 
outre son équipage, plus de trois cents officiers on 
soldats passagers. Je n’eus pas de peine à le croire. 
vu la vivacité avec laquelle son canon et sa mousque: 
_ térie étoient servis. S dé e à am * 

” Après ce sanglant combat , mon vaisseau : A telle 
ment délabré; que je fus deux jours entiers sans pou. 
voir remuer. Le corps du vaisseau les mâts, les voiles, 
les manœuvres, tout étoit haché : le gouvernaibétoit 
demême, par deux balles barrées de trente“six livres: 4 
Je deméurai dañs cette perplexité, nesachant ce que 

les autres vaisseaux étoient devenus. Chacun d'eux 
avoit pris le parti dé se rallier, ou.« e poursuivre 1 1 
débris de cette flotte : je savois seulement que le 
Royal-Oak s'étoit sauvé, ayant bien remarqué que 
M. de Forbin avoit pas jugé cette conquête dignede 
son attention. J’a 1 que si j'eusse été capable de me | 
repentir d’ufe te et si je n'avois paseu | 


résente l'utilité qui devoit enir au roi d'Es- 
présent q en revenir au r Es à 


pagne, j'aurois eu quelque regret.d’avoir laissé échap- 
per un si beau vaisseau , qui étoit pour ainsi dire en 
mes mains, et d'avoir été me faire hacher en pièces, 
pour avoir la douleur,de voir périr mille infortunés | 
d'un genre de mort si affreux. Le souvenir de ce spec- 
tacle effroyable me fait encore frémir d'horreur.  ! 
Avant que de finir le récit de ce combat, je ne puis 
m'empêcher de parler de l’action d’un de mescontre- 
maîtres, qui sauta le premier à bord du Cumberland 
par dessus son beaupré rompu, et qui pénétra à son 
pavillon de poupe pour le baisser. Il étoit occupé à en 
couper la drisse, quand il vit quatre soldats anglais, 
qui s'étoient tenus ventre à terre, s’avancer sur Jui le 
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sabre haut. Dans ce péril imprévu, il conserva assez 
de jugement pour jeter à la mer le pavillon anglais, 
et pour s’y lancer ensuite lui-même : il eut aussi la 
présence d'esprit de ramasser le pavillon dans l’eau, 
et de gagner à la nage une chaloupe que Le Curiler- 
Land avoit à la remorque. Il en coupa le cablot; et, se 
servant d’une voile qu’il trouva dedans, il arriva vent 
arrière , et se rendit dans cet équipage à bord de /’4- 
chille , qui étoit resté en travers sous le vent, pour 
se rétablir du désordre où: son abordage l’avoit mis. 
Le pavillon dont je parle ici fut porté dans l’église de 
Notre-Dame à Parisy avec ceux des autres waisseaux 

Ë à guerre anglais ; et, sur le compte que je rendis de 

cette action à M. le comte de Pontchartrain, le Roi, 

sur son rapport, voulut la récompenser déhe ré 
daille d'or, et faire maître d'équipage ce vaillant 
homme. Il s’appeloit Honorat Toscan , et nayiguoit en 
1712, en Sa qualité de maître, avec M. le chevalier 

- de Fougeray, lorsqu'il fut pris par le South-Seas- 
Chastel. Les matelots ou soldats anglais ayant su 
que c'étoit lui qui avoit fait la belle action dont je 
viens de > parler, lui firent essuyer mille indignités. Je 
n’ai pas voulu passer sous silence ni cette action, ni 

Ja récompensé que ce brave soldat en recut du Roi. 
Ce grand prince n'apprenoit jamais une action de va- 
leur du moindre de ses sujets, qu'il ne lui en fit con- 
noître sa satisfaction par quelque grâce. > 
Tous les vaisseaux de mon escadre et de celle de 

M. de Forbin arrivèrent deux jours avant moi dans 
la rade de Brest, avec le Cumberland, le Chester et 
le Ruby. Le Cumberland étoit mené à la remorque 
en triomphe par le vaisseau de ce général, de la 
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# Outre les Mer, AE es rt dont ir au + 
? À  s'étoitemparée, et qu'elle conduisit à 
x t plusieurs : utres qu rent gi 7 
ns corsaires qui se trouvèr rent à port profs e 
D la déroute, et qui les firent ru dans. de 4 
Si ports de France {t). | ‘ | x 
M. le comte de F orbin | Aépécha ,à pe" AE | 


| chevalier de Tourouvre, pour porter au Roi vo “es 
velle de ce combat..J'appris dans la suite que ce. der- 


Le nier m'ayoit rendu, auprès de Sa Majesté, toute la 


. | 
$” 
” justice que je pouvois fhendre d'un caractèr + 


_tgénéreuxiquerle sie a lui rendis aussi to 
_ tiêre quand j'eus l'honneur je pires à in ple ? 
DE Roi sur les circonstances egcette.action. * 
7 + 1 Je recus alors une lettre très- -obligeante es M. le | 
TT comte Monicharirai qui me. lémoignoit la s: | 
| faction que Sa Majesté Vo de mes services en con- 2: 
sidération desquels elle vouloit bien_m'accorder Me “1 
pension de mille livres sur ‘son trésor royal, eus 
l'honneur sf l'en remercier très-humblement ; ; mais.je 
lui demandai en grâce de faire tomber getiMipension | 
à M. de Saint-Auban , mon®#capitaine én second qui 
avoit eu une cuisse emportée à l'abordage du Cum: 
berland, et qui avoit plus besoin de pénsion que moi. 
J'ajoutai que je me trouverois trop récompensé, sije 
panels, par mes très- hab are obtenir | 
À 
_{) Rapin Thoyrag, 0 ou son continuateur , convient, page #t d dou 1 
zième tome de son Histoire d'Angleterre, que ce convoi dissipé fit 


presque autant de tort aux affaires de l’archiduc qu'en avoit fait la 
bataille d’Almanza. Pr er sb: À rt dt 
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d'avancement des officiers qui m'avoient si valeureu- 


sement secondé; mais que si le Roi me jugeoit dignew 
de quelque grâce particulière, j'espérois de sa bonté 
qu'il voudroit bien m’accorder des lettres de no- 
blesse pour mon frère aîné et pour moi, puisque je 
devois à son secours et à ses soins tout ce que j'a- 
vois fait d’estimable, et l'honneur que j'avois d’être 
connu de Sa Majesté, par les occasions qu'il m’avoit 
procurées de servir sans discontinuation. M. le comte 
de Pontchartrain trouva quelque difficulté à m'obte- 
nir.cette grâce, ou plutôt il jugea à propos de me la 
réserver pour récompense de quelque nouvelleaction, 


_ croyant sans doute que cet objet me rendroit encore 


plus ardent : mais il est certain que je n’avois pas be- 
soin d’être aiguillonné, et que le désir que j'avois de 
mériter les bontés du Roi, et d’être utile à l'Etat, étoit 
seul plus capable de m’animer que toutes les récom- 
penses. Aussi ne m'étois-je porté à lui demander cette 
grâce que par rapport aux grandes obligations que 
j'avois à mon frère, dont le zèle pour lesservice du 
Roi étoit égal au mien. Malgré tous ces motifs, je n’in- 
sistai pas, et crus devoir me rendre auprès de Sa Ma- 


jesté, pour lui représenter de vive voix les services 
des officiers qui s'étoient distingués sous mes ordres. 


Elle eut la bonté d'en avancer plusieurs, entre autres 
M. le-chevalier de Beauharnoïs, M. le chevalier de 


Courserac, M..de La Jaille, M#de Saint-Auban ; et 
-quelques'autres. 


Ce fut alors qu'ayant le bonheur d'entretenir le Roi 
du détail de mon dernier combat, je profitai avec em- 
pressement de l'occasion pour lui faire connoître toute 


Ja valeur de M. le chevalier de Tourouvre. Je Jui fis 
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une peinture si vive de l'intrépidité de cet officier, 
que Sa Majesté se tournant vers M. de Busca , lieutenant 
des gardes du corps, qui avoit l'honneur de servir 
auprès d'elle, lui demanda si feu Ruyter, son bon ami, 
en auroit fait autant. Il répondit qu'on ne pouvoit rien 
ajout er au portrait que je venois de faire du mérite et 
de la bravoure de M. de Tourouvre; et qu'il n’en étoit 
pas surpris, ayant connu deux de ses frères dans les 
troupes de terre de Sa Majesté, qui n'étoient pas moins 
valeureux que celui-ci. M, le maréchal de Villars, qui 
je LN aussi présent, prit la parole, et ajouta des parti- 


” cularités de leurs services très- -avantageuses, et qui fai- 


soient connoître que la valeur et la probité étoient hé- 
- réditaires dans la maison.de Tourouvre. Il pouvait 
encore y joindre la modestie; car je n'ai, de mes jours, 
vu de guerrier qui joignît à un si haut point cette der- 
nière vertu à tant d'intrépidité. J'ai été bien aise de 
faire connoître, en rapportant tous ces détails, que 
l'émulation, entre gens d'honneur, ne les empêche 
. point de sesendre réciproquement justice, avec une 
satisfaction intérieure que les nr brawes ne comp ifr 
sent pas.  : ; » ve 

+ [17081 J'étois si pénétré des mr et 44 db 


_& tions dont le Roi avoit daigné m'honorer, et j': ’avois un. 
!_ désir si pressant de m ’en rendre digne de plus en plus; 
que je quittai bientôt le séjour de Versailles, pour. 


aller chercher à combattre ses ennemis. J'avois de-- 
mandé et j ‘obtins de a Majesté un plus grand not ibre 
de ses vaisseaux; que je destinois À nne expédi 
dont je ne fis confidence à -personne, parce w 


succès dépendoit d'un profondsecret, Il s'agissoit d'al- 


ler attendre la nombreuse flotte du Brésil. J’avois reçu 


LL 
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avis que les ennemis avoient envoyé sept vaisseaux de 
guerre au devant d'elle, et qu’ils croisoient sur les îlés 
des Açores, où elle devoit passer nécessairement pour 
s'y rafraîchir, et y prendre escorte. Ainsi mon entre- 
prise paroissoit immanquable à cet attérage, si je pou- 
vois armer assez à Lemps pour me rendre sur ces côtes 
avant qu’elle y fût arrivée. 

Je ne tardai donc pas à prendre congé du Roi; et 
je me rendis en poste à Brest, où je fis diligemment 
équiper les vaisseaux Le Lis et le Saint-Michel, de 
soixante-quatorze canons chacun; l’Achille, de 
soixante-six ; /& Dauphine, de cinquante-six; Le Ja- 
son, de cinquante-quatre; /a Gloire, de quarante; 
l’' Amazone, de trente-six ; et l’Astrée, de vingt-deux. 
Ces vaisseaux furent Re par M. de Géraldin, M. le 
chevalier de Courserac , M. le chevalier de Nesmond, 
M. le chevalier de Goyon, M. de Miniac, M. de Cour- 
serac l'aîné, M. de La Jaille, et M. de Kerguelin. 
Presque tous avoient déjà servi sous mes ordres avec 
distinction. Je joignis à cette escadre une corvette de 

structure anglaise de huit canons, pour servir de dé- 
couverte. Jela confiai à un jeune homme de mes pa- 
rens ; et j'engageai une autre frégate de Saint-Malo de 
trente canons, nommée le Desiargs, à venir me 
joindre dans la rade. | | 
\. mimes à la voile, ét noussfmes nous phieée 
à uteur de Lisbonne. Le capitaine d’un vaisseau 
sué )1s qui ensortoit me confirma ce que j'avois os 
pris de la flotte du Brésil, et me dit que les sept vais- 
seaüx de guerre que le roi de Portugal envoyoit au 
devant d'elle étoient partis "depuis deux mois pour 
Y'a attegdre sur les îles des Açores. Nous cinglâmes de 
25: 
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ce côté; et, passant hors de la vrie de ces iles, nous 
fûmes nous placer à l'ouest à quinze lieues d'elles,  * 
vers l'endroit où devoit passer la flotte, pour éviter » ! 
que ces sept vaisseaux portugais, ou les habitans dés  ! 
îles, n’eussent connoissance de notre escadre, et n'en- | 
voie ent quelque vaisseau d'avis au devant de cette 
flotte, pour lui faire prendre une autre route. Je dé- 
tachai en mêmetemps ma corvette anglaise pour aller 
faire le tour des îles, et reconnoître les sept vaisseaux 
en question , avec ordre de les bien examiner, et de 
‘venir me rendre compte de leurs forces, et des pa- 
rages où ils croiseroient. Elle les trouva à l'ouest du 
port de la Tercère, qui couroïent bord à terre, et 
+ bord àla mer (1). Le capitaine me rapporta que cette 
_'escadre ‘étoit composée de trois vaisseaux portugais , 
rois anglais, et un hollandais; qu'un des portugais 
étoit à trois ponts, et tous les autres à à cinquante 
jusqu' à soixante-dix canons. A 
ani s "0h as constamment près de trois mois | 
Le fort étonnés de ne pas voir paroître 
à flotte, et renvoyant tous les quinze jours ? F 
e tour a lès le me Lie 


M . 


# 


vaisseau Co à au devant de la flotte, pour la détour 


LU 
(1) Qui couroierit bord à terre et bord à la mer: Quilouvoyoient. en 
allant de la pre mer ver les rivage, et a rivage vers la pique ref mer. 


+ 


DE DUGUAY-TROUIN. [1708] 389, 


ner de sa route; et que par conséquent elle ne s’éloi- 
gnât des îles, pour éviter d'être exposée à notre in- 
sulte. Cependant nos provisions d'eau commencoient 
à manquer ; en sorte que nous.ne pouvions demeurer 
plus de quinze jours à croiser sur ces parages. Cette 
considération me porta à assembler un conseil com- 
posé de tous les capitaines de l’escadre, auxquels je 
tâchai de faire connoître la nécessité où nous étions 
d'aller attaquer sans différer les sept vaisseaux de 
guerre ennemis, dans lesquels nous devions vraisem- 
blablement trouver de l’eau , et assez de vivres pour 
prolonger notre croisière jusqu’à l’arrivée de la flotte. 
J'ajoutois que ces vaisseaux, même seuls, suflisoient 
pour payer l'armement, les Portugais étant dans l'usage 
d'avoir beaucoup de canons de fonte ; et j'insislois sur 
ce qu’il étoit presque impossible qu “ls n'eussent été 
informés de notre croisière par ce dernier vaisseau, 
que la nuit nous avoit fait manquer : de manière 
que si nous tardions davantage à les aller chercher, 
il étoit indubitable que nous ne les trouverions plus, 
et que nous tomberions dans le cas,de nous voir for- 
cés > par la disette d’eau, à retourner en F rance sans 
avoir rien fait, et ainsi à perdre notre, armement en 
entier. | Fr 24 Ai 

Ce raisonnement étoit naturel; mañs quelque dé- 
mon , envieux de mon. ‘bonheur; empêcha tous, les 
capitaines de l'escadre, sans exception, de le goûter. 
Ils se laissèrent aller à l'a avis de M. de, Géraldin, qui 
étoit d'attendre constamment ka flotte Sur cette croi- 
sière. IIS disoient, pour leurs raisons , que cette flotte 
ne pouyoit MORE d'arriver incessammént, le vent 
étant bon pour l'amener ; qu’en attaquant les sept vais- 
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| seaux, il n'étoit point douteux qu'ils ne nous attem- 
dissent de pied ferme, étant pour le moins anssi forts 
g que nous ; que le sort des armes étoit incertain ; que, 


pourroit se faire sans que plusieurs de nos. vais- 
Li seaux ne se trouvassent désernparés, et peut-être hors 
| d'état de tenir la mer; enfin qu'au pis aller, nous se- 
__ rions toujours à portée de les attaquer. Ils ajoutoient 
À ed que mes armateurs auroient lieu de me reprocher. d' a 
+ voir préféré, dans cette occasion, magloire particu- 
._  Jièreà leurs int rêts. Enfin ils m'ébranlèrent de façon 
1 A. gr ne pas paroître entier dans mes entimens, 
= je crus de evoir leur accorder quelques jours. Mais cette 
‘eondescen: ance ne m'empéchoit pas de sentir M à 
ds imexposos, par leur conseil, à un: malheur sans re- 
_mède. C'est le seul conseil que j'aie tenu de ma vie 
pour savoir s’il étoit à propos de combattre; et si j'en 
suis le maître, ce sera le dernier. * 
je leur laissai un Dar eee lo 
nt marqués les vaisseaux que chaque ca- 


order ; | Ke pee tous de 
et premier signal 


que je a rois d'aller : 
paroïssoit,u eannée, et j'avois us 
prit les st ites ms Iheurenses de notre retarde- 
rs reg comme inévitables. ER 
bot de quatre j ant plus ténir, je mis 
le signal de con d' et oute pour les îles. fe 
tôt M. de Géraldin me dépééhaïän ier, pour me 
demander ‘encore trois jours en. a et les officiers 


de mon vaisseau , qui m'étoient les plus affidés , Se 
duits par l'attente de la riche flotte du Brésil, et par 


Es à supposant même que nous les réduisissions, cela ne 
| 
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l'espoir d'un butin immense, y joignirent des prières 
si pressantes, y peus encore la foiblesse d'y con- 
sentir. 

Ces trois jours expirés, je fis route pour aller de 
cher les ennemis, et ne les trouvai plus, ainsi que je 
Pavois prévu. Mon embarras devint extrême : je ne 
savois si la flotte n’avoit point passé à la faveur de Ja 
nuit, et si, après avoir joint les vaisseaux derguerre, 
elle n'avoit point continué sa route pour Lisbonne, 
sans Sarrêter aux des. Pour m'en éclaircir , je résolus 
d’y faire une descente; et pour cet effet ayant passé 
entre les îles de Fayal , de Pico et de Saint-Georges ; je - 
remarquai, en rangeänt cette dernière, un port au fond 
duquel étoit une ‘assez jolie ville, et quelques forts 
qui dominoïent sur la marine. Cet endroit me parut 
très-propre à mon dessein ; et j'ordonnai un détaché- 
ment de toutes nos chaloupes, chargées de sept cents 
soldats sous le commandement de M. le comte d’Ar- 
quien, mon capitaine en second, avec ordre de dés- 
cendre à terre, et de se rendre maître de la ville. 
- Avant que de pare partir ces chaloupes , j'avois envoyé 
tous nos canots faire une fausse attaque de l’autre côté, 
pour y attirer ane partie de ces insulaires. La'véri- 
table descente se fit; et ceux des ennemis qui voulu- 
rent s'y opposer faséilt mis en fuite, ét poursuivis si 
chaudement, que nos troupes étt+érént présque aussi- 
tôt qu'eux dans la ville, qui étoit la capitale de l’île 
dé Saint-Georges. La phare des habitans l'avoient 
“déjà abandonnée’ et les religieuses même s'étoiènt 
sauyées, et avoient gagné les me À Alors je fis 
porter “terre un grand “ombre de failles, pour’ les 
remplir d’eau; et je fis en méme temps enléver tout 
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* ce qui m'étoit nécessaire en grains et en vins, dont 

les magasins de cette ville regorgeoient. 10 

Les prisonniers portugais que l’on fit me dirent qne. 

les sept vaisseaux de guerre ayant eu avis, par ce vais- 

seau que nous avions manqué, et de notre croisière 

et de nos forces, avoient quitté ces parages depuis trois 

jours, et étoient retournés à Lisbonne; mais que la 

flotte du Brésil n'étoit pas encore passée, et qu'on ne 

savoit ce qui pouvoit la retarder si long-temps. Ce 

rapport me donna une lueur d'espérance qui s'éva- 

nouit bientôt. Nos vaisseaux furent pris tout à coup 

+ d'une tempête qui en mit plusieurs en danger de pé- 

1 tir contre ces îles , et tous dans la nécessité de gagner 
3 
L 
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le large. Cette tempête continua si long-temps, que 
j'eus beaucoup de peine à retirer les troupes de cette 
ville, dont nous nous étions emparés, et qué je me vis 
# … forcé d'abandonner nos futailles, pour faire prompte- 
ment route vers les côtes d'Espagne. Mon unique es- 
poir étoit de gagner le port de Vigo assez à temps 
pour y faire de l’eau, et pour revenir attendre la 
flotte. du Brésil à la hauteur de Lisbonne. J'y donnai 
_ rendez-vous à tous les vaisseaux de l’escadre, en cas 
, de séparation ; mais nous fûmes si contrariés par les 
. vents et si pressés de la soif, que chaque, vaisseau 
_chercha à gagner le port qui lui parut le plus à sa 
portée. La Dauphine, le Desmarets et là corvette 
_ se Séparèrent les premiers de l’escadre, et retour 
nèrent en France # le Saint-Michel, le Jason, la 
Gloire et l’Amazone furent à Cadix; et pour moiÿ 
j'arrivai à Vigo avec mon seul vaisseau et Achille. 
Cette flotte du Brésil avoitrattéré aux îles des Açores 


huit jours après.qüé j'en étois parti; et c'est une chose 


r: 


# 


7 PT ET nd ver 1. ml Er 4 à ÿ UE ! 


DE DUGUAY-TROUIN. [1708] 393 
bien surprenante que mon escadre , composée d’ex-, 
cellens vaisseaux , ayant ces huit jours d'avance sur 
une flotte qui n’alloit pas bien, n'ait pu, malgré tous. 
mes efforts, arriver devant elle sur les côtes de Portu- 
gal; car la plus grande partie de la flotte étoit entrée 
dans Lisbonne ou dans les ports voisins à peu près 
dans le même temps que j'entrai dans celui de Vigo. 
J'étois occupé à y faire de l'eau, lorsqu'un vaisseau. 
de cette flotte, poussé par la tempête, vint échouer à 
quatre lieues de nous dans le port de Pontenedro, et 
fut pris par les Espagnols. Je sortis de Vigo le plus 
promptement qu’il me fut possible, et je fis deux pe- 
tites prises de cette même flotte : tout le reste étoit 
déjà rentré dans ses ports, comme je viens de le dire. 
Aïnsi mon armement fut entièrement perdu ; et mes 
vivres étant consommés; je revins désarmer à Brest 
avec Le Lis et l’ Achille. | 

M. de Géraldin, qui, par notre séparation, se trouva 
commandant des vaisseaux le Saint-Michel, le Ja- 
son, la Gloire et l’Amazone, étant arrivé dans 
Cadix, et s’y étant muni d’eau et de vivres, fit, en re- 
tournant à Brest, trois autres petites prises anglaises, 
qui ne payèrent pas la dépense de sa relâche. 

La perte entière de cet armement, dans lequel nous 
avions risqué mon frère et moi une bonne partie de 
notre petite fortune, nous mit hors d'état de can 
des armemens aussi considérables. / 

* [1709] Cependantje remis en mer avec le vaisseau 
P'Achille ,et les frégates Z l'Amazone, la Gloire et 
l’Astrée, M. par, M. Te chevalierade Couréerac, 
M. de La Jaïlle, et M. de Kerguelin. J'étois informé 
qu'une flotte de soixante voiles devoit bientôt sortir de 


LL AT. 4 
2 3 


4 Lo te ” . ie ds RL EUE LR LE: 
L 1 Ê 4 * r TT 


394  *  [i70p] fémomes 
Kinsale, sous l’escorte de trois vaisseaux de guerre 
anglais de soixante-dix, soixante et cinquante-quatre 
canons, pour se rendre en diflérens ports d’Angle- 
terre. J’allai croiser sur son passage, et je la décou- 
vris à la vue du cap Lézard. La mer étoit trop agitée 
et le vent trop fort, pour hasarder de les aborder; 
= autre côté , les ennemis étoient si supérieurs en 
artillerie, qu'il y auroit eu de la témérité à prétendre 
eh les soiré par le canon. Cependant je considérai 
que; pareilles occasions ne se rencontrant pas fré- 
quemment , il falloit les saisir quand elles se présen- 
toient; que la fortune aidoit souvent la valeur un peu 
téméraire ; et qu'enfin le vent pourroit s’'apaiser pen- 
dant l'action. IT 5 
. Ces réflexions faites, je fis signal à l'Astrée de 
donfiet dans la flotte ;.et je m'avançai avec l’Achille, 
l’Amazone et la Gloire, pour livrer le combat aux 
trois vaisseaux qui m'attendoient en ligne au vent de 
leur flotte: Je donnai,en passant, ma bordée de canon 
et de mousqueterie au vaisseau de l'arrière du co 
mandant; et, poussant ma pointe, j'abordai ce dard 
de long en long. L’agitation des vagues ne me par ont | 
pas de jeter ün seul homme à son bord; ét même les 


9 deux vaisseaux abordés se séparèrent, malgré mes 


| précantionsi Je revins jusqu'à trois fois tenter .cet 
abordage, sans pouvoir y tenir, ni faire sauter per- 
sonne de ee ce vaisseau ; mais le feu 
de mon canon et de ma mousqueterie, et d’un très- 
grand nombre de grenades , fut exécuté si vivement, 
que ses pontset gaillards rent. a morts, 
et ka NUS. PUR ses vérgues de misaine et dé 
ww : | : 
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petit hunier coupées ; en un mot, je le mis hors d’é- 
tat de manœuvrer et de se défendre. 

Dans cet intervalle, l’{mazone et la Gloire com- 
battoient de leur côté les deux autres vaisseaux an- 
glais : elles étoient trop foibles de bois, pour les abor- 
der par un si mauvais temps sans courir ün risque 
évident de périr. Ce combat d’ailleurs étoit trop dés- 
avantageux pour elles au canon : aussi furent-elles fort 
maltraitées ; et elles l'auroient été bien davantage! si 
je ne les avois secourues par intervalles ; en partageant 
mon feu sur les vaisseaux qui les combattoient. Cette 
attention ne put empêcher quea Gloire ne demeu- 
rât tout-à-fait désemparée, avec perte d'un grand 
nombre d'hommes. M. de La Jaille; quitla comman- 
doit, vint me passer à poupe, et me pria de le gen 
afin qu'il pût travailler à se rétablir. 

Jen 'étois guère moins maltraité, ayant reçu entre 
autres un boulet qui traversoit ma soute (1) aux pou- 
dres, 1psquelles commencoient àsse mouiller. L'in- 

mor que j'en devois avoir ne m'empécha pas de 
… répondre à mon camarade qu'il eût à se placer à une 
_ portée de fusil sons le vent de mon vaisseau, et qu’il 
_ pouvoit travailler en sûreté à se bien rétablir. En ef- 
fet, les trois vaisseaux ennemis étoientrbattus et dé- 
labrés dé facon. à n’en devoir rien craindré. Comme 
l Amazone me parut enêéore en assez bon état, ije fis 
signal à Mu le chevalier de Cowrsérac, qui la montoit, 

donner ans Ja flotte. Il lé fit, et amarina cinq 

Q vaisseaux chargés de tabac, sans que les vais- 


x Soul : 13 LES petit cabiuet, caveau, fermapt à clef. il 


yena plusieurs dans un vaisseau pour st usages. 
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seaux de guerre ennemis osassent faire aucun mou- 
Et vement pour l'en empêcher. J'étois à demi portée de 
canon d'eux, avec la frégate la Gloire, prêt à donner 
dessus s'ils avoient branlé : j'eus même l'audace di 


de leur flotte, que je pläçai entre a Gloire et moi, l, 
à dessein de les amarinér aussitôt que nos chaloupes, 


: Mublées de coups de canon, pourroient se trouver un. 

cl peu usés. Mais il survint tout à coup un si vio- 

à lent orage, que La Gloire en fut démâtée, et mon Pa 
seau couché, le plat-bord à l'eau, en danger évi 


À “ _d'é être abymé, si les écoutes de mes huniers ne S Me 
_pas rompues. Au moyen de cet incident, les pe 2. 
k a vaisseaux que j'avois à ma disposition ne balancë Fa 
4 _pasà à arrivertvent arrière sur la côte d'Angleter re, € 
æ Facbiigous mon beaupré, sans que je pusse le pe, 
r pp, estrois vaisseaux de guerre les imitérents 
t ”h F yet de lus fâcheux , c'est que l'Astrée, 
+ com “— avoit donné dans la flotte, 
2e - sa brisé sa chaloupe en la mettant à la mer, etn 
4 >. “voit pu, à 


de Pluie | 


rises qu'elle avoit arrétées : ainsi ces 
"ua n'étant poin rarinées profitèrent de lo orages 
, Per à entente es autres. Après ce co bat, Ja 
ête devi core plus affreuse , et nous me 
Det de . prisés a èrent à Sain ) 
l’ Amazone et l’Astrée ; une autre se sauve 
lais, et deux firent auf ol : Ja PA 
Je fus aussi sur le point de érir, € us tout 
peines du monde à gagner le port deBrest a avéc Pat 
frégate la Gloire, tous deux en fort mauvais état. 
. Après les y avoir fairaccommoder, nous retour- 


"faire baisser les voiles à quatorze navires marchands * : 


se della grosse vague, aborder une à 


— 
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nâmes en croisière à l'entrée de la Manche, et nous y 
vimes, comme la nuit se formoit, un gros vaisseau qui 
couroit vent arrière vers les côtes d'Espagne. J’obser- 
vai sa manœuvre; et, réglant les miennes dessus, je 
le joignis à onze heures du soir. Je le conservai toute 
la nuit, et mis un feu à poupe, afin que la Gloire, 
qui n’alloit pas si bien que mon vaisseau, ne me per- 
dit pas de vue, Dès que le jour parut, je m'avançai 
sur ce vaisseau étranger : il arbora pavillon anglais; 
etayant établi une batterie de six canons à l'arrière de 
sa poupe, j'en essuyai plusieurs décharges qui tuèrent 
quantité de mes gens, et incommodèrent fort mes mâts 
et mes voiles, parce que, fuyant toujours, et allant 
‘aussi bien que moi, je fus assez long-temps sans 
pouvoir le joindre à portée du pistolet. Quand il me 
vit prêt -à l'aborder , il brasseya tout d’un coup ses 
- voiles de l'arrière; et, bordant son artimon, poûssa 
son gouvernail à venir au vent, dans la vue de mettre 
mon beaupré dans ses grands haubans. Attentif à'sa 
manœuvre.et à son gouvernail, je fisorienter mes 
voiles avec la même promptitude, et, venant aussi 
tout d’un coup au vent, j'évitai cet: CRETE dange- 
“reux, et je l'abordai lui-même de long en long, Mes 
grappins furent accrochés au milieu de-nos bordées 
de canon, de mousqueterie et de grenades, et Ce vais- 
seau fut enlevé en moins de trois quarts-d’heure ; mais, 
par le mouvement qu'il avoit fait de mettre mon beaü- 
4 dans: ses haubans, et par celui que j'avois fait moi- 
même pour l'éviter, il étoit arrivé que les deux vais, 
seaux, en présentant le côté au vent, ‘avoient plié , 


is” 


” davantage, de manière que is mes canons se trou- 
“vèrent pointés à couler bas ; et mes canonniers n’ayant 


À 
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ù nps d’e ï Jaisser tomber la culasse » tous leurs 
coups donnèrent dans la carène du vaisseau ennemi; | 
Quand son pavillon fut baissé, je fis pousser au large; * 

et un instant après il vint passe à ma poupe , pour 
Me m'avertir a il alloit couler bas, si je neJaiénvoyoit 
ë “un-prompt secours. Je fis mettre sur-le-champ la cha- 


loupe à la mer avec deux bons officiers, et un nombre 


+ M suffisant de calfas et de charpentiers pour sauver ce 
ke | vaisseau, qui étoit.delsoixante canons, et nd | 
_ il'sappeloit Ze Bristol. « d dite 

mn, Dans ce même instant la Gloire. me joignit, et se 
F | _mit en dev ir. dehivoyer aussi sa ,chaloupe; mais au 


_milieu de @ tte occupation , il parut,.tout d'un coup 

une. escadre de quatorze vaisseaux de guerre anglais 

à Arois liens sur nous, avec tant de vitesse que % 

v' eus-pas | même le temps de retirer mes gens du . 

L fut dans un m morent entouré d'ennemis, k 
* bas au milieu d'eux, La moitié des Français et” 

Fe des A qui étoient dedans fut noyée ; le reste fut 


sauvé. par les chaloupes des. Anglais. M. de Sabre 
ls n- _ premier lieutenant d eau , officier plei de 


| mérite, fut du nombre des malheureux, 


L de et de 

À 

| â à plein de valeur, fat bé en se prése ant desip | 

3  aMäbordage; et il:y el t encore ‘ deux autres of ciers 

| sés. ti  : 

Du momnt que ; j'eus Relea de cette) esca- 

ee, j'arrivai vent arrière avec La Gloire : mes mâts ét 

, mes voiles étoient fort maltraités, mes deux vergues 
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de civadière brisées, mon grand mât de hune percé 
de deux boulets, et mes deux basses voiles si hachées, 
que je fus obligé de les changer en présence des en- 
nemis. [ls nous joignirent biemtôt à portée du canon. 
M. de La Jaille, qui connoissoït la situation où sa fré- 
gate alloit le mieux, jugea à propos de prendre chasse 
entre les deux écoutes (1). La connoissance que j'avois 
aussi de mon vaisseau m'engagea à tenir un peu plus 
le vent {2). Notre sort fut bien différent : tout délabré 
que j'étois, j'eus le bonheur d'échapper aux ennemis; 
mais trois ou quatre de leurs vaisseaux les plus vites 
joignirent a Gloire. M. de La Jaille résista jusqu’à 
l'extrémité, et remplit tous ses devoirs avec sa valeur 
ordinaire : il fut enfin contraint de céder à des forces 
si supérieures. Le lendemain de ce combat et de cette 
chasse, je trouvai une frégate anglaise qui sortoit de 
Ja Manche : je m’en rendis maître, et la conduisis dans 
le port de Brest, où je désarmai. 

A peu près dans ce temps-là, le feu Roi, satisfait 
de la continuation de mon zèle, se porta de lui-même 
À nous accorder, à mon frère et à moi, des lettres de 
noblesse les plus distinguées ; et.cette grâce nous fit 
d'autant plus de plaisir, que nous n'osions presque 
plus nous y attendre. Nous avions même pris des me- 
surés:pour recouvrer des titres et des papiers que môn 
frère avoit été obligé de laisser, en s’enfuyant avec 

« ‘précipitation de Malaga en Espagne, où il étoit consul 
de France, lors de la déclaration de la guerreen 1689. 
Ce consulat avoit, été possédé de père.en fils par ma 

Æ 1) De prendre chasse entre les deux écoutes : De fuir vent arrière. 
— (2) Tenir un peu plus le pri pi: route en obéissant un peu 
moins au vent * * d 


& 
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famille pendant plus de deux cents ans; et nous nous 
flattions de trouver dans ces papiers îe quoi prouver 

7 -et faire renaître la noblesse de notre extraction, dont 
; j'avois souvent entendu parler dans mon Pr À 
; Quoi qu'il en soit, la bonté du Roi nous épargna des 


‘soins peut-être inutiles; et nous nous tenons plus glo- 


 _ rieux, mon frère et moi, d'avoir pu mériter notre no- 
; blesse de la bonté d'un si grand monarque, que si 
* nous la devions à nos ancêtres ; d'autant plus que Sa 
: Majesté voulut qu'on insérât dans ces lettres les ser- 


vices de mon frère, et la plupart des miens. Je ne 
tardai pas à me rendre auprès d'elle pour lui en rendre 
mes ‘très-humbles actions de grâces, et pour avoir 
l'honneur de lui faire en même temps ma cour mais 
cela ne m’empêcha pas de faire armer le Jason, L’A- 
mazone.et l_Astrée, sous le commandement de M. de 
k Courserac’, qui s’en acquitta fort dignement, fit plu- 
| sieurs prises, et revint désarmer à Brest. +? *. 
; - [1710] Mon séjour à Versailles ne fut pas long. 
Tétois persuadé qu’en cherchant les ennemis du Rois 
_ je lui faisois infiniment mieux ma cour qu’en faisant 
"le personnage de,courtisan, auquel je n’étois »pas » 
| propre. Ainsi j je pris congé de Sa Majesté, et je re- 
1 + tournai à Brest, où je fis armer Le Lis, l’ Achille, la 
. Dauphine, FRS et l’ Amazone. Je montai le Lis; 
Ê et les quatresautres furent montés par M. le comte 
d'Arquien, M. le chevalier mer M. deCour- : 
-serac l'aîné, et M. de Kerguelin. a 
J'avois reçusayis que cinq vaisseaux nés, ve- 
nant des Indes orientales, devoient doc. à la côte. 
d'Irlande, sous l’escorte de deux vaisseaux de guerre 
de soixante-dix Éanons. La richesse immense desces 
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cinq vaisseaux avoit porté l'amirauté d'Angleterre à 
en faire partir deux autres de soixante-six canons 
chacun, pour aller au devant d'eux. Je mis à la voile 
avec ces instructions, et j'établis ma croisière un peu 
au large de la côte d'Irlande. Je ne tardai pas à y ren- 
contrer un des vaisseaux dépêchés par l'amiral d’An- 
gleterre : je le joignis avant qu'aucun de mes cama- 
rades püût arriver à sa portée, et je m'en rendis maître 
en. moins d’une heure de combat. Ce vaisseau, nommé 
le Glocester, que je trouvai effectivement monté de 
soixante-six canons, comme on.me l’'avoit marqué, 
étoit tout neuf; et comme il alloit fort bien, il me 
parut propre à croiser avec nous. Je choisis , pour le 
commander, M. de Nogent, capitaine en second sur 
mon yaisseau, officier de mérite et de valeur, s'il en 
fut jamais; et je le fis armer d’un bon nombre d'offi- 
ciers ; de soldats et de matelots, afin qu'il fût en état 
de combattre avec nous dans l’occasion: J’avois trouvé 
dans ce vaisseau les instructions de l'amiral d’Angle- 
terre touchant sa destination. 

Peu dej jours après ie vis son camarade, que je pour- 
suivis, et qui se sauva à la faveur de la nuit. Ce début 
me fit espérer que ces riches vaisseaux des Indes ne 
m'échapperoient pas; mais j'eus le malheur de tomber 
malade d’une dyssenterie qui me mit à l'extrémité. 
Pour comble .d'infortune, nous essuyâmes pendant 
quinze jours un brouillard si épais, que tous les. vais- 
seaux de l’escadre, ne se voyant plus, étoient obligés 
de.se conserver par dessignaux continuels de canons, 
de fusils, de cloches et de tambours. Les vaisseaux 
des Indes furent assez heureux pour passer justement 
dans ce temps-là; de sorte que nous n’en eûmes aucune 
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connoissance. Le pressentiment que j'en avois me 
tourmentoit encore plus que mon mal. Dès que ce 
malheureux brouillard fut dissipé, je courus à toutes 
voiles sur la côte d'Irlande, et j'arrivai précisément à 
la vue du cap de Clare le même jour que les vaisseaux 
des Indes attéroient à cette côte. Nous les vimes, du 
haut de nos mâts, qui entroïent dans les ports de Cork 
et de Kinsale. Il étoit même resté de l'arrière d’eux 
un vaisseau de guerre de trente-six canons, que le 
Jason approcha à la portée du canon. Il lui tira plu- 
sieurs bordées, sans pouvoir l'empêcher de se réfu- 
gier parmi des écueils qui nous étoient inconnus, et 
de pénétrer dans le fond d’un port dont l'entrée pa- 
roissoit très-dangereuse. Tant de contre-temps nous 
ayant fait manquer une si belle occasion, le reste de 
la campagne se passa à peu près de même : je fis seu- 
lement une prise chargée de tabac ; et mes vivres étant 
finis, j'allai désarmer à Brest. On m'y débarqua mou- 
rant, et je fus très-long-temps sans pouvoir me réta- 
blir. Enfin la nature surmonta le mal, et me remit en 


» état d'aller à Versailles pour y faire ma cour au Roi. 


. [rgrr] Ce fut dans ce voyage que je commençai à 
former une entreprise sur la colonie de Rio-Janeiro, 
l'une des plus riches et des plus puissantes du Bré- 
sil (1). M. Du Clerc, capitaine de vaisseau, avoit déjà 
tenté cette expédition avec cinq vaisseaux du Roi, et 
environ mille soldats des troupes de la marine; mais 
ces forces n'étant pas, à beaucoup près, suffisantes 


_ pour exécuter un tel projet, il y étoit demeuré pri- 


sonnier avec six ou sept cents hommes : le surplus 


(1) Depuis 1703, le roi de Portugal avoit rompu avec Louis x1v, et 
étoit entré dans la grande alliance formée contre la France. 
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avoit été tué à l'assaut qu'il avoit donné à la ville et 
aux forteresses de Rio-Janeiro. 

Depuis ce temps-là, le roi de Portugal en avoit fait 
augmenter les fortifications, et y avoit envoyé en der- 
mier lieu quatre vaisseaux de guerre de cinquante-six 
à soïixante-quatorze canons , et trois frégates de trente- 
six à quarante canons, chargés d'artillerie, de muni- 
tions de guerre, et de cinq régimens composés de sol- 
dats choisis, sous le commandement de don Gaspard 
d'Acosta, afin de mettre cet important pays absolu- 
ment hors d’insulte. 

Les nouvelles par lesquelles on avoit appris la dé- 
faite de M. Du Clerc et de ses troupes disoient que les 
Portugais, insolens vainqueurs, exerçoient envers ces 
prisonniers toutes sortes de cruautés; qu'ils les fai- 
soient mourir de faim ét de misère dans des cachots; 
et même que M. Du Clerc avoit été assassiné, quoi- 
qu'il se fût rendu à composition. Toutes ces circon- 
stances, jointes à l'espoir d’un butin immense, et sur- 
tout à l'honneur qu'on pouvoit acquérir dans une 
entreprise si dificile, firent naître dans mon cœur le: 
désir d'aller porter la gloire des armes du Roi jusque 
dans ces climats éloignés, et d'y punir l'inhumanité 
des Portugais par la destruction de cette florissante 
colonie. Je m'adressai pour cela à trois de mes meil- 
leurs amis, qui de tout temps m'avoient aidé de leurs 
bourses et de leur crédit dans les différentes expédi- 
tions que j'avois formées. C'étoit M. de Coulanges, 
aüjourd'hui maître d'hôtel ordinaire du Roi, et con- 
trôleur général de la maison de Sa Majesté; messieurs 
de Beauvais et de La Sandre-le-Fer, de Saint-Malo, 


tous'trois fort eslimés et très-accrédités. Je leur con- 
26. 
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fiai mon entreprise, et les engageai à être directeurs 
de cet armement. Mais l'importance et l'étendue de 
l'expédition exigeant des fonds très-considérables, 
nous fûmes obligés de nous confier à trois autres 
riches négocians de Saint-Malo, qui étoient messieurs 
de Belille-Pepin, de L'Espine-Danican , et de Chap- 
delaine ; ce qui faisoit, y compris mon frère , sept di- 
recteurs. Je leur fis voir un état des vaisseaux, des 
officiers, des troupes, des équipages, des vivres, et 


‘de toutes les munitions nécessaires, suivant lequel la 


mise hors de cét armement, non cormpris les salaires 
payables au retour, devoit monter à douze cent mille 
livres. 

M. de Coulanges vint me joindre à Vertsilless afin 
d'arrêter un traité en forme, et d'obtenir du ministre 
les conditions essentiellement nécessaires au succès 
de mon projet. Il eut besoin d’une patienceà l'épreuve, 
et d’une grande dextérité, pour lever toutes les diffi- 
cultés qui s'y opposoient. A la fin il y réussit, et M. le 
_ comte dè Toulouse ; amiral de France, ne dédaigna 


- pas d'y prendre un assez gros intérêt; en sorte que, 


sur le compte que ce prince et M. die Pontchartrain 
en rendirent au Roi, Sa Majésté l'approuva, et voulut 
bien me confier ses vaisseaux ét ses troupes pour aller 
porter le nom francais dans un nouveau monde. 
Aussitôt que cette résolution eut.été prise, nous 
nous rendimes'à Brest mon frère et moi, et nous-y 
fimes diligemment équiper les vaisseaux le Lis et Le 
Magnarime ; de soïxante-quatorze canons chacun ; 
le Brillant, V' Achille et le Glorieux ; tous:trois de 


. soixante-six canons; la frégate /’ Argonaüte, de qua- 


ranle-six canons ; Etnetèrie et La Bellone ; autres 


s. 
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frégates de trente-six canons chacune. La Bellone 
étoit équipée en galiote, avec deux gros mortiers ; 
l’Astrée, de vingt-deux canons ; et la Concorde, de 
. vingt. Cette dernière étoit de quatrecentstonneaux, et 
devoit servir de vivandier à la suite de l’escadre : elle 
étoit principalement chargée de futailles pleines d’eau. 

Je choisis, pour monter les vaisseaux, M. le che- 
valier de Goyon, M. le chevalier de Courserac, M. le 
chevalier de Beauve, M. de La Jaille, et M. le cheva- 
lier ‘de: Bois de La Mothe. M. de Kerguelin monta la 
frégate l’Argonaute; et les trois autres furent con- 
fiées à messieurs de Chenais-le-Fer, de Rogon, et de 
Pradel-Daniel, tous trois.de Saint-Malo, et parens des 
principaux drscieürs de l’armement. 

Je fis en même temps armer à Rochefort Le Fi idèle, 
de soixante canons, sous le commandement de M. de 
La Moinerie-Miniac, sous prétexte d’aller en course, 
comme il lui étoit ordinaire. L’ Aigle, frégate de qua- 
rante canons, y fut aussi équipée et montée par M. de 
La Mare-Decan, comme pour aller aux îles de l'Améri- 
que: et je fis préparer sous main deux traversiers de 
LaRochelle, équipés en TRE avec chacun see 
mortiers. 

Le vaisseau le Mars, de cinquante-six canons, fut 
pareillement armé à Dunkerque, et monté par M. de 
La Cité-Danican , sous prétexte d'aller en course dans 
les mers du Nord, comme il faisoit ordinairement, 
me servant pour tous ces armemens de personnes que 
je faisois agir indirectement. 

Je donnai toute mon attention à faire préparer de 
bonné heure, avec tout le secret possible, les vivres, 
munitions , tentes, outils, enfin tout lattirail néces- 
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saire pour camper, et pour former un siége. J'eus soin 
aussi de m’assurer d’un bon nombre d'officiers choisis, 
pour mettre à la tête des troupes, et pour bien armer 
tous ces vaisseaux. M. de Saint-Germain, major dela 
marine à Toulon, fut nommé par la cour pour servir 
de major sur l’escadre ; et son activité, jointe à son 
intelligence, me fut d’un secours infini pendant le 
cours de cette expédition. 

Indépendamment de ces préparatifs, et de tous les 
vaisseaux que nous faisions armer mon frère et moi, 
nous en engageâmes deux autres de Saint-Malo, qui 
étoient relâchés aux rades de La Rochelle, Le Chan- 
celier, de quarante canons, monté par M. Danican- 
du-Rocher ; et La Glorieuse, de trente, par M. de La 
Perche. Les soins que nous primes pour accélérer 
toutes choses furent si vifs et si bien ménagés, que, 
malgré la disette où étoient les magasins du Roi , tous 
les vaisseaux de Brest et de Dunkerque se trouvèrent 
prêts à mettre à la voile dans deux mois, à compter du 
jour de mon arrivée à Brest. 
 J'avois eu avis qu’on travailloit en Angleterre à 
mettre en mer une forte escadre; et, ne doutant pas 
que ce ne fût pour venir me bloquer dans la rade.de 
Brest, je changeai le dessein où j'étois d'y attendre le 
reste de mon escadre en celui de l'aller joindre aux 
rades de La Rochelle, ne voulant pas même donner à 
mes vaisseaux le temps d’être entièrement prêts. En 
effet, je mis à la voile le 3 du mois de juin; et, deux 
jours après, il parut à l'entrée du port de Brest une 
escadre de vingt vaisseaux de guerre anglais, dont 
quelques-uns s’avancèrent jusque sous les batteries, 

_et prirent deux bateaux de pêcheurs, qui les infor- 
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mèrent de ma sortie : d'où il est aisé de juger que, 
sans l'extrême diligence qui fut apportée à cet arme- 
ment, et le parti que je pris de mettre tout d’un coup 
à la voile, l’entreprise étoit échouée. 

J'arrivai le sixième aux rades de La Rochelle : j'y 
trouvai le Fidele, les deux traversiers à bombes, et 
les deux frégates de Saint-Malo prêtes à me suivre. 

Le neuvième du mois, je remis à la voile avec tous 
les vaisseaux rassemblés, à l'exception de la frégate 
l’Aigle, qui avoit besoin d’un soufflage (1) pour être 
en état de tenir la mer. Je lui donnai rendez-vous à 
l’une des îles du Cap-Vert, où je devois, suivant les 
mémoires que l’on m'avoit donnés, faire aisément de 
l’eau, et trouver des rafraîchissemens. 

Le 27, je fis une petite prise anglaise sortant de 
Lisbonne, que je jugeai propre à servir à la suite de 
l'escadre. | 

Le » juillet, je mouillai à l'ile Saint-Vincent, l’une 
de celles du Cap-Vert, où la frégate l’Aigle vint me 
joindre. J’y trouvai beaucoup de difficulté à faire de 
l'eau, et très-peu d'apparence d’y avoir des rafraîchis- 
semens. Ainsi je remis à la voile le sixième, avec le 
seul avantage d’avoir mis toutes les troupes à terre, et 
de leur avoir fait connoître l’ordre et le rang qu’elles 
devoient observer à la descente. 

Je passai la ligne le 11 du mois d’août, après avoir 
essuyé pendant plus d’un mois des vents si contraires 

(1) Soufflage : Opération dont le but est de corriger, dans un vais- 
seau , le vice de construction qui l'expose à chavirer. Elle consiste à 
renfler les côtés aux environs de la flottaison, par le revêtement de 
planches sous lesquelles on laisse quelquefois un espace vide. Le souf- 
flage est un faux ventre du bâtiment de mer, qui le dispose à mieux , 
porter la voile. 1 
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et si frais, que tous les vaisseaux del’ escadre, les uns 
après les autres, démâtèrent de leur mât de hune.' 

. Le 19, j'eus connoïssance de l'île de l'Ascension; et 
le 27, me trouvant à la hauteur de la baîe de tous es 
Saints, j'assemblai un conseil, dans lequel jé propo- 
sai d'y aller prendre ou brûler, chemin faisant, ce qui 
s'y trouveroit de vaisseaux ennemis. Pour cet effet, 
je me fis rendre compte de la quantité d’eau qui res- 
toit dans tous les vaisseaux de l’escadre; mais il s’en 
trouva si peu, qu’à peine suflisoit-elle pour nous ren- 
dre à Rio-Janeiro. Ainsi il fut décidé que nous con- 
tinuerions notre route, pour aller en droiture à notre 
destination. Ds 

Le r1 septembre, on trouva fond, sans avoir cepen- 
dant connoissance de terre. Je fis mes remarques là- 
dessus, et sur la’ hauteur que l’on avoit observée; 
après quoi, profitant d'un vent frais qui s’éleva à l'en- 
trée de la nuit, je fis forcer de voiles à tous les vais- 
seaux de l’escadre, malgré la brume et le mauvais 
temps, afin difitenl comme je fis, à la pointe du 
jour précisément à l'entrée de la baie de Rio-Janeiro. 
Il étoit évident que le succès de cette expédition‘ dé- 
pendoit de la promptitude, et qu'il ne falloit pas don- 
ner aux ennemis le temps de se reconnoître. Sur ce 
principe, je ne voulus pas m’arrêter à envoyer à bord 
de tous les vaisseaux les ordres que chacun devoit ob- 
server en entrant : les momens étoient trop précieux. 
J’ordonnai donc à M. le chevalier de Courserac, qui 
connoissoit un peu l'entrée de ce port, de se mettre 
à la tête de l'escadre ; et à messieurs de Goyon et de 
Beauve, de le suivre. Je me mis après eux, me trou- 
vant, de cette façon, dans la situation Ja die conve- 
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nable pour observer ce qui se passoit à Ja têtet et 
à la queue, et pour y donner ordre. Je fis en même 
temps signal à messieurs de La Jaille et de La Moi- 
nerie-Miniac, et ensuite à tous les capitaines de l’es- 
cadre, suivant le rang et la force de leurs vaisseaux, 
de’s'avancer les uns après les autres. Ils exécutèrent 
cet ordre avec tant de régularité, que je ne puis assez 
élever léur valeur et leur bonne conduite: je n’en ex- 
cepte pas même les maîtres des deux traversiers et de 
Ja prise anglaise, qui, sans changer dé route, essuyè- 
rent le feu continuel de toutes les batteries, tant est 
grande la force du bon exemple. M. le chevalier de 
Courserac surtout se couvrit, dans cette journée, d’une 
gloire éclatante par sa bonnemanœæuvre, et par la fierté 
avec laquelle il nous fraya le chemin, en essuyant le 
premier feu de toutes les batteries. L 

Nous forçâmes donc de cette manière l’entrée de ce 
port, qui étoit défendue par une quantité prodigieuse 
d'artillerie, et par les quatre vaisseaux et les trois fré- 
gates de guerre que j'ai marqué ci-dessus avoir ‘été 
envoyés par le roi de Portugal pour la défense de la 
place. Ils s’étoient tous traversés à l’entrée du port ; 
mais voyant que le feu de leur artillerie, soutenu 
de celui de tous leurs forts, n’avoit pas été capable 
‘dénous arrêter, et que nous allions! bientôt étre:à 
portée de les aborder, et de nous empärer d'eux ,'ils 
prirent le parti de couper leurs-câbles, et de s’échouer 
sous les batteries de la ville. Nous eûmes, dans cette 
action, environ trois cents hommes hors de combat; 
“et afin qu’on puisse juger sainement du mérite de cette 
entrée, j'exposerai ici quelle est la situation de ce port, 
et j'y joindrai celle de la ville et de ses forteresses. 
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La baie de Rio-Janeiro est fermée par un goulet, 


d’un quart plus étroit que celui de Brest : au milieu 
de ce détroit, est un gros rocher qui met les vaisseaux 
dans la nécessité de passer à portée du fusil des forts 
qui en défendent l’entrée des deux côtés. 

À droite est Le fort de Sainte-Croix, garni de qua- 
rante-huit gros canons, depuis dix-huit jusqu'à qua- 
rante-huit livres de balles; et une autre batterie de 
huit pièces , qui est un peu en dehors de ce fort. 

À gauche est le fort de Saint-Jean, et deux autres 
batteries de quarante-huit pièces de gros canons, qui 
font face au fort de Sainte-Croix. 

Au dedans, à l'entrée à droite, est le fort de Notre- 
Dame-de-Bon-Voyage, situé sur une presqu’ile, et 
muni de seize pièces de canon de dix-huit à vingt- 
quatre livres de balles. 

Vis-à-vis est le fort de Villegagnon, où il y a vingt 
pièces du même calibre. 

En avant de ce dernier fort, est celui de Sainte- 
Théodore, de seize canons qui battent la plage. Les 
Portugais y ont fait une demi-lune. 

Après tous ces forts, on voit l'ile des Chèvres, à 
portée du fusil de la ville, sur laquelle est un fort à 
quatre bastions, garni de dix pièces de canon; et sur 
un plateau au bas de l’île, une autre batterie de quatre 
pièces. | 

Vis-à-vis de cette île, à une des extrémités de Ja 
ville, est le fort de la Miséricorde, muni de dix-huit 
pièces de canon ; qui s'avance dans la mer, Il y a en- 
core d’autres batteries de l’autre côté de la rade, dont 
je n'ai pas retenu le nom. Enfin les Portugais, avertis, 
avoient placé du canon et élevé des retranchemens 
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partout où ils avoient cru qu'on pouvoit tenter une 
descente. 

La ville de Rio-Janeiro est bâtie sur le bord de la 
mer, au milieu de trois montagnes quila commandent, 
et qui sont couronnées de forts et de batteries. La 
plus proche, en entrant, est occupée par les jésuites ; 
celle qui est à l’opposite, par les bénédictins; et la 
troisième , par l’évêque du lieu. 

Sur celle des jésuites est le fort de Saint-Sébastien, 
garni de quatorze pièces de canon et de plusieurs 
pierriers; un autre fort nommé de Saint-Jacques, 
garni de douze pièces de canon; et un troisièmenommé 
de Sainte-Aloysie, garni de huit; et, outre cela, une 
batterie de douze autres pièces de canon. 

La montagne occupée par les bénédictins est aussi 
fortifiée de bons retranchemens et de plusieurs batte- 
ries, qui voient de tous côtés. 

Celle de l'évêque, nommée la Conception, est re- 
tranchée par une haie vive, et munie de distance en 
distance de canons qui en occupent le pont. 

La ville est fortifiée par des redans et par des bat- 
teries dont les feux se croisent ; du côté de la plaine, 
elle est défendue par un camp retranché, et par un 
bon fossé plein d’eau. Au dedans de ces retranche- 
mens, il y a deux places d'armes qui peuvent conte- 
nir quinze cents hommes en bataille. Cétoit en cet 
endroit que les ennemis tenoient le fort de leurs 
troupes, qui consistoient en douze ou treize mille 
hommes au moins, en y comprenant cinq régimens 
de troupes réglées nouvellement amenées d'Europe 
par don Gaspard d’Acosta, sans compter un nombre 
prodigieux de Noirs disciplinés. 
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Surpris de trouver cette place dans un état si dif- 
férent de celui dont on m'avoit flatté, je cherchai à 
m'instruire de ce qui pouvoit y avoir donné lieu; et 
jappris que la reine Anne d’ Angleterre avoit fait par- 
tir un paquebot pour donner avis de mon armement 
au roi de Portugal, lequel, n'ayant aucun vaisseau 
prét pour en aller porter la nouvelle au Brésil ; avoit 
dépêché le même paquebot pour Rio-Janeiro ;et que 
le hasard l'avoit si bien favorisé, qu’il y étoit ar- 
rivé quinze jours avant moi. C'est sur cet avertisse= 
ment que Je gouverneur avoit fait de si grarits: vs 
paratifs. | 

Toute la journée s'étant passée à forcer l'entrée di 
port, je fis avancer pendant Ja nuit la galiote et les 
deux traversiers à bombes pour commencer à bom- 
barder; et à la pointe du jour je détachai M. le che- 
valier de Goyon avec cinq cents liommes d'élite, 
pour aller s'emparer de l'ile des Chèvres. 11 l'exécuta 
dans le moment, et en chassa les Portugais si brus- 
quement, qu'à peine eurent-ils le temps d’enclouer 
quelques pièces de leur canon. Ils coulèrent X'fond , 
en se retirant, deux gros navires marchands entre Ja 
montagne des Bénédictins et l’île des Chèvres ; et fi- 
rent sauter en l'air deux de leurs vaisseaux de guerre, 
qui étoient échoués sous le fort de la Miséricorde: Ils 
voulurent en faire autant d’un troisième , échoué sous. 
Ja pointe de l’île des Chèvres ; mais M. le chevalier de 
Goyon y envoya deux chaloupes commandées ‘par 
messieurs de Vauréal et de Saint-Osman, lesquels, 
maigre tout le feu des batteries de la place et des forts, 
s’en rendirent maîtres, et y arborèrent le pavillon du 
Roi. Ils ne purent cepehailit mettre ce vaisseau à flot, 
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parce qu'il s’étoit rempli d’eau par les ouvertures que 
le canon y avoit faites. “é 

M. le chevalier de Goyon m'ayant rendu compte 
de la situation avantageuse de l’île des Chèvres, j'allai 
visiter ce poste; et, le trouvant tel qu'il me lavoit dit, 
J'ordonnai à messieurs de La Ruffinière, de Kerguelin 
et Elian, officiers d'artillerie, d'y-établir des batteries 
de canons et de mortiers. M. le marquis de Saint-Si- 
mon, lieutenant de. vaisseau, fut chargé du soin de 
soutenir les travailleurs, avec un corps de troupes 
que je lui laissai. Les uns et les autres y servirent 
avec tout le zèle et toute la fermeté que je pouvois 
soubaiter , quoiqu'ils fussent exposés à un feu conti- 
nuel et très-vif de canon et de mousqueterie. 

Cependant. nos vaisseaux manquant d’eau, il n’y 
avoit pas un moment à perdre pour descendre à terre, 
et pour s'assurer. d’une aiguade (1). J’ordonnai pour 
cet effet à M. le chevalier de Beauve de faire embar- 
quer la plus grande partie des.troupes dans les fré- 
gates l’ Amazone, l’ Aigle, l’Astrée et la Concorde ; 
et je le chargeai de s'emparer de auatre vaisseaux mar- 
chands portugais, mouillés près de l'endroit où je 
comptois faire ma descente. Get ordre fut exécuté - 
pendant:la nuit si ponctuellement, que le lendemain 
matin notre débarquement se fit sans confusion et 
sans danger. Ji est vrai que j'avois tâché d'en ôter. la 
connoiïssance aux ennemis par d'autres mouvemens, 
et par de fausses attaques qui attirèrent toute leur 
attention. | 1 
Le 14 septembre, toutes nos troupes, au rs 
de deux mille deux cents soldats et sept à huit cents 

> (1 ) Aiguade : Soûrce d’eau douce. f 
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matelots armés et exercés, se trouvèrent débarquées ; 
ce qui forma, y compris les officiers, les gardes de la 
marine et les volontaires, un corps d'environ trois 
mille trois cents hommes. Nous avions, outre cela, 
près de cinq cents hommes attaqués du scorbut, qui 
débarquèrent en même temps : ils furent, au bout de 
quatre ou cinq jours , en état d'être PAHCCrpOrES avec 
le reste des troupes. 

De tout cela joint ensemble, je composai trois bri- 
gades de trois bataillons chacune. Celle qui servoit 
d'avant-garde étoit commandée par M. le chevalier de 
Goyon; celle de l’arrière-garde, par M. le chevalier 
de Courserac; et je me plaçai au centre avec la troi- 
sième , dont je donnai le détail à M. le chevalier dé 
Beauve. Je formai en même temps une compagnie de 
soixante caporaux choisis dans toutes les troupes, avec 
un certain nombre d'aides de camp, de gardes de la 
marine et de volontaires, pour me suivre dans l’ac- 
tion, et se porter avec moi dans tous les lieux où ma 
présence pourroit être nécessaire. 

Je fis aussi débarquer quatre petits mortiers porta- 
tifs, et vingt gros pierriers de fonte, afin d'en former 
une espèce d'artillerie de campagne. M. le chevalier 
de Beauve inventa à ce sujet des chandeliers de bois 
à six pates ferrées, qui se fichoient en terre, et sur 
lesquels les pierriers se plaçoient assez solidement. 
Cette artillerie marchoït dans le centre au milieu du 
plus gros bataillon ; et quand on jugeoit à propos de 
s'en servir, le bataillon s’ouvroit. 

Toutes nos troupes et toutes nos munitions étant 
débarquées, je fis avancer M. le chevalier de Goyon 
et M. le chevalier de Courserac, tous deux à la tête de 
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leurs brigades, pour s'emparer de deux hauteurs d’où 
l'on découvroit toute la campagne, et une partie des 
mouvemens qui se faisoient dans la ville. M. d'Auber- 
ville , capitaine des grenadiers de la brigade de Goyon, 
chassa quelques partis des ennemis d’un bois où ils 
étoient embusqués pour nous observer ; après quoi nos 
troupes campèrent dans cet ordre. La brigade de 
Goyon occupa la hauteur qui regardoit la ville ; celle 
de Courserac s'établit sur la montagne à l'opposite; et 
je me plaçai au milieu, avec la brigade du centre. Par 
cette situation , nous étions à portée de nous soutenir 
les uns et les autres, et nous demeurions les maîtres 
du bord de la mer, où les chaloupes faisoient de l’eau, 
et apportoient continuellement de nos vaisseaux les 
munitions de guerre et de bouche dont nous avions 
besoin. M. de Ricouart, intendant de l’escadre , avoit 
soin de ne nous en point laisser manquer, et de faire 
fournir tous les matériaux nécessaires à l'établissement 
de nos batteries. 

Le 15 septembre, voulant examiner si je ne pour- 
rois pas couper la retraite aux ennemis, et leur faire 
voir que nous étions maîtres de la campagne, j'ordon- 
nai que toutes les troupes se missent sous les armes, 
et je les fis avancer dans la plaine, détachant jusqu’à 
la portée du fusil de la ville des partis qui tuèrent 
des bestiaux et pillèrent des maisons, sans trouver 
d'opposition, et même sans que les ennemis fissent au- 
cun mouvement. Leur dessein étoit de nous attirer 
dans leurs retranchemens, qui étoient les mêmes où 
ils avoient engagé et défait M. Du Clerc. Je pénétrai 
sans peine ce dessein ; et voyant qu'ils continuoient à. 
être immobiles, je fis retirer les troupes en bon ordre. 
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Cependant je donnai toute mon attention à bien re À 
connoître le terrain : je le trouvai si impraticable, que  ! 
quand j'aurois eu quinze mille hommes, il m'auroit 
été impossible d'empêcher ces gens-là de sauver leurs 
richesses dans les bois et dans Le montagnes. J'en fus 
encore. mieux. convaincu, lorsqu’ayant remarqué un 
parti ennemi au pied d’une montagne, et ayant fait 
couler des troupes à droite et à gauche pour le couper, 
elles trouvèrent un marais et des broussailles qui les 
arrétèrent tout court, et les forcèrent de-revenir sur 
leurs pas. | : uoilcitis tislé 
- Le 16, un de nos détachemens s'étant avancé, les en- 
nemis FE jouer un fourneau avec tant de précipi: 
tation, qu'il ne nous fit aucun mal. Le même jour, je 
chargeai messieurs de Beauve et de Blois d'établir une 
batterie de dix canons sur une presqu'île qui prenoit 
à revers les batteries et une partie des retranchenue 
de la hauteur des Bénédictins. cale 
Le 17, les ennemis brülèrent quelques magasins 
qu'ils avoient au bord de la mer, et qui étoient SX 
de caisses de sucre, d'agrès et de munitions. Ils firent 
aussi sauter en l'air le troisidife vaisseau de guerre qui 
étoit demeuré échoué sous les retranchemens des Bé- 
nédictins; ils brûlèrent aussi les deux frégates du roi 
de Doiusl | à 4 
: Dans DL de tous ces mouvemens, Ph 
partis ennemis, connoissant les routes du pays, se cou- 
lèrent le long des défilés et des bois qui bordoient 
notre camp; et; après avoir tenté quelques attaques de 
jour, ils surprirent pendant la nuit trois. de nos .sen- 
tinelles, qu'ils. enlevèrent sans bruit. Il y eut aussi 
quelques-uns de nos maraudeurs qui tombèrent entre 
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leurs mains : cela leur fit naître l’idée d’un stratagéme 
assez singulier. 

Un Normand, nommé Du Bocage, qui, dans les bre- 
cédentes guerres, avoit commandé un ou deux bâti- 
mens français armés en course, avoit depuis passé au 
service du Portugal : il s'y étoit fait naturaliser, et il 
étoit parvenu à monter de leurs vaisseaux de guerre. 
11 commandoit à Rio-Janeiro le second de ceux que 
nous y avions trouvés; et, après l'avoir fait sauter, il 
s'étoit chargé de la garde des retranchemens des Bé- 
nédictins. Il s’en acquitta si bien, et fit servir ses ca- 
nons si à propos, que nos traversiers à bombes en fu- 
rent très-incommodés, et plusieurs de nos chaloupes 
furent très-maltraitées; une entre autres, chargée de 
quatre gros canons de fonte, fut percée de deux bou- 
lets; et elle alloit couler bas, si je ne m’en fusse aperçu 
par hasard en revenant de l’île des Chèvres, et si je ne 
l'avois pas prise à la remorque avec mon canot. Ce Du 
Bocage voulant faire parler de lui, et gagner la con- 
fiance des Portugais, auxquels, comme Français, il 
étoit toujours un peu suspect, imagina de se déguiser 
en matelot, avec un bonnet, un pourpoint, et des cu- 
lottes goudronnées. Dans cet équipage, il se fit con- 
duire par quatre soldats portugais à la prison où nos 
maraudeurs et nos sentinelles enlevées étoient enfer- 
més. On le mit aux fers avec eux, et il se donna pour 
un matelot de l'équipage d’une des frégates de Saint- 
Malo, qui, s'étant’écarté de notre camp, avoit été 
pris par un parti portugais. [l fit si bien son person- 
nage, qu'il tira de nos pauvres Français, trompés par 
son déguisement, toutes les lumières qui pouvoient 
lui faire connoître le fort et Le foible de nos troupes; 
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sur quoi les ennemis prirent la: résolution d'attaquer 
notre camp. re l 

Ils firent pour cet effet sortir de ie retfinthe 
mens, ayant que le jour parût, quinze cents hommes 
de troupes réglées, qui s'avancèrent, sans être décou- 
verts, jusqu'au pied de la montagne occupée par la 
brigade de Goyon. Ces troupes furent suivies par un 
corps de milices qui se posta à moitié chemin de notre 
camp, à couvert d’un bois, et à portée de soutenir 
ceux qui nous devoient attaquer. 

Le poste avancé. qe ils avoient dessein d'emporter 
étoit situé sur une éminence à mi-côte, où il y avoit 
une maison crénelée qui nous servoit de corps-de- 
garde ; et quarante pas au-dessus régnoit une haïe 
-vive, fermée par une barrière. Les ennemis firent 
passer, lorsque le jour commença à paroître, plusieurs 
bestiaux devant cette barrière. Un de nos sergens et 
SA soldats avides les ayant aperçus ; ouvyrirent, 
pour s’en saisir, la barrière, sans en avertir l'officier; 
mais à peine eurent-ils fait quelques pas, que les Por- 
tugais embusqués firent feu sur eux, tuèrent le ser- 
gent et deux des soldats : ils entrèrent énsuite, et 
montèrent vers le corps-de-garde. M. de Liesta, qui 
gardoït .ce poste avec cinquante hommes, quoique 
surpris et attaqué vivement, tint fermé, et donna le 
temps à M. le chevalier de Goyon d'y envoyer M. de 
Boutteville, aide-major, avec les compagnies de M. de 
Droualin et d'Auberville, Il me’ dépécha en même 
temps un aide-de-camp, pour m'informer de ce qui 
se passoit ; et, en attendant mes ordres, il fit mettre 
toute sa brigade sous les armes, et prête à charger. À 
l'instant je fis partir deux cents grenadiers par un che- 
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min creux, avec ordre de prendre les ennemis en 
flanc auspilôt qu'ils verroïént l'action engagée ; et je 
fis mettre toutes les autres troupes en mouvement. Je 
courus ensuite vers le lieu du combat avec ma com- 
pagnie de caporaux : j'y arrivai assez à temps pour être 
témoin de la valeur et de la fermeté avec laquelle 
messieurs de Liesta, de Droualin et d'Auberville sou- 
tenoient, sans s’ébranler, tous les efforts des ennemis. 
À l'approche des troupes qui me suivoient, ils se re- 
tirèrent précipitamment, en laissant sur le champ de 
bataille plusieurs de leurs soldats tués, et quantité de 
blessés. J'interrogeai ces derniers; et, apprenant d'eux 
les circonstances que je viens de rapporter, je ne ju- 
geai pas à propos de m'engager dans ce bois et dans ces 
défilés, Ainsije fis faire halte aux grenadiersetàtoutes 
les autres troupes qui étoient en marche. En prenant 
un autre parti, je donnois au milieu de pr | 
où Je corps des milices étoit posté, : =. 

M. de Pontlo-de-Coëtlogon , aide-de-camp de M. le 
chevalier de Goyon, fut blessé en cette occasion, et 
nous eûmes trente soldats tués ou blessés. Ce même 
jour, la batterie dont j'avois laissé le soin à messieurs 
de Beauve et de Blois commença à tirer sur les re- 
tranchemens des Bénédictins. 

Le 19, M. de La Ruffinière, commandant de l’ar- 
tillerie, me manda qu'il avoit sur l'ile des Chèvres 
cinq mortiers et dix-huit pièces de canon de vingt- 
quatre livres de balles, prêtes à battre en brèche, et 
qu'il attendoit mes ordres pour démasquer les bat- 
teries. Je crus qu'il étoit temps de sommer le gou- 
verneur, et j'envoyai un tambour lui porter cette 
lettre: 
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« Le Roi mon maître voulant, monsieur, tirer rai- 


‘son de la cruauté exercée envers les officiers et les 


troupes que vous fites prisonniers l'année dernière ; 
et Sa Majesté étant bien informée qu'après avoir fait 
massacrer les chirurgiens, à qui vous aviez permis de 
descendre de ses vaisseaux pour panser les blessés, 
vous avez encore laissé périr de faim et de misère 
une partie de ce qui restoit de ces troupes, les re- 
tenant toutes en captivité, contre la teneur du car- 
tel d'échange arrêté entre les couronnes de France 
et de Portugal, ellem’a ordonné d'employer ses vais- 
seaux et ses troupes à vous forcer de vous mettre à 
sa discrétion, et de me rendre tous les prisonniers 
français ; comme aussi de faire payer aux habitans 
de cette colonie des contributions suffisantes pour 
les punir de leurs cruautés, et qui puissent dédom- 
mager amplement Sa Majesté de la dépense qu’elle 
a faite pour un armement aussi considérable. Je n'ai 
point voulu vous sommer de vous rendre que je ne 


me sois vu en état de vous y contraindre, et de ré- 


duire votre pays et votre ville en cendres, si vous ne 
vous rendez à la discrétion du Roi mon maître, qui 
m'a commandé de ne point détruire ceux qui se sou- 
mettront de bonne grâce, et qui se repentiront de 
l'avoir offensé dans la personne de ses officiers et de 
ses troupes. J'apprends aussi, monsieur, que l'on a 
fait assassiner M. Du Clerc, qui les commandoit je 
n'ai point voulu user de représailles sur les Portu- 
gais qui sont tombés en mon pouvoir, l'intention de 
Sa Majesté n'étant point de faire la guerre d’une fa- 
çon indigne d'un roi très-chrétien ; et je veux croire 


« que vous avez trop d'honneur pour avoir eu part à 
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« ce honteux massacre. Mais ce n'est pas assez : Sa 
« Majesté veut que vous m’en nommiez les auteurs, 
« pour en faire une justice exemplaire. Si vous diffé- 
« rez d'obéir à sa volonté, tous vos canons, toutes vos 
« barricades ni toutes vos troupes ne m "hé unt 
« pas d'exécuter ses ordres, et de porter le fer et le 
« feu dans toute l'étendue re ce pays. J'attends, mon- 
« sieur, votre réponse ; faites-la prompte et décisive: 
« autrement vous connoîtrez que si jusqu'à présent je 
«“ VOUS ai épargné, ce n’a été que. pour m'épargner à 
« moi-même l'horreur d'envelopper les innocens avec 
« les coupables. 
« Je suis, monsieur, très-parfaitement, etc. » 


Le gouverneur renvoya mon tambour avec cette 
réponse : 


« J'ai vu, monsieur, les motifs qui vous ont en- 
« gagé à venir de France en ce pays. Quant au trai- 
« tement des prisonniers français, il a été suivant 
« l'usage de la guerre : il ne leur a manqué ni pain 
« de munition, ni aucun des autres secours, quoi- 
« qu'ils ne le méritassent pas, par la manière dont 
« ils ont attaqué ce pays du Roi mon maître, sans en 
«avoir de commission du roi Très-Chrétien, mais fai- 
«sant seulement la course. Cependant je leur ai ac- 
« cordé la vie au nombre de six cents hommes, comme 
« ces mêmes prisonniers le pourront certifier ; je les 
« ai garantis de la fureur des Noirs, qui les vouloient 
« tous passer au fil de l'épée; enfin je n'ai manqué en 
«rien de tout ce qui les regarde, les ayant traités 
« suivant les intentions du Roi mon maître. À l'égard 
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« de la mort de M. Du Clerc, je l'ai mis, à sa sollici- 
« tation , dans la meilleure maison de ce pays, où il 
« a été tué. Qui l'a tué? C'est ce que l’on n'a pu vérifier, 
« quelques diligences que l'on ait faites, tant de mon 
« côté que de celui de la justice. Je vous assure que 
« si l'assassin se trouve, il sera châtié comme il le mé- 
« rite. En tout ceci , il ne s’est rien passé qui ne soit 
« de la pure vérité, telle que je vous l’expose. Pour 
« ce qui est de vous remettre ma place, quelques me- 
« naces que vous me fassiez, le Roi mon maître me 
« l'ayant confiée, je n’ai point d'autre réponse à vous 
« faire, sinon que je suis prêt à la défendre jusqu’à la 
« dernière goutte de mon sang. J'espère que le Dieu 
« des armées ne m'abandonnera pas dans une cause 
« aussi juste que celle de la défense de cette place, 
« dont vous voulez vous emparer sur des prétextes 
« frivoles, et hors de saison. Dieu conserve Votre Sei- 
« gnéurie! 
« Je suis, monsieur, etc. 
« PS Don Fhaneiseo DE Casro-Monès. » 


ere cette réponse, je sr avé d'attaquer Raph la 
dés et j'allai avec M. le chevalier de Beauve tout le 
long de Ja côte, pour reconnoître les endroits par où 
nous pourrions de plus aisément forcer les ennemis. 
Nous remarquâmes cinq vaisseaux portugais mouillés 
près des Bénédictins, qui me parurent propres à servir 
d'entrepôt aux troupes que je pourrois destiner à l’at- 
taque de ce poste. Je fis avancer, par précaution, le 
vaisseau le Mars entre nos deux batteries et ces cinq 
vaisseaux, afin qu'il se trouvât tout porté pour les sou- 
tenir éjuänd il en seroït question. | 
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Le »o, je donnai ordre au Brillant de venir mouil- 
ler près du Mars. Ces deux vaisseaux et nos batteries 
firent un feu continuel, qui rasa une partie des re- 
tranchemens; et je dif toutes choses pour livrer 
l'assaut le dette à la pointe du jour. | 

Pour cet effet, aussitôt que la nuit fut fermée, je 
fis embarquer ns des chaloupes les troupes destinées 
à l'attaque des retranchemens des Bénédictins, avec 
ordre de s’aller loger, avec le moins de bruit qu'il se- 
roit possible, dans les cinq vaisseaux que nous avions 
remarqués, Elles se mirent en devoir de le faire; mais 
un orage qui survint les ayant faitapercevoir à la lueur 
des éclairs, les ennemis firent sur ces chaloupes un 
très-grand feu de mousqueterie. Les dispositions que 
javois vues dans l'air m'avoient fait prévoir cet incon- 
vénient , et pour y remédier j'avois envoyé ordre avant 
la nuit, au-Brillant et au Mars, et dans toutes nos 
batteries, de pointer de jour tous leurs canons sur les 
retranchemens, et de se tenir prêts à tirer dans le mo- 
ment qu'ils verroient partir le coup d’une pièce de la 
batterie où je m'étois posté, Ainsi, dès que les enne- 
mis eurent commencé à tirer sur nos chaloupes, je mis 
moi-même le feu an canon qui devoit servir de signal, 
lequel fut suivi dans l'instant d’un feu général et con- 
tinuel des batteries et des vaisseaux, qui, joint aux 
éclats redoublés d’un tonnerre affreux, et aux éclairs 
qui se succédoient les uns aux autres sans laisser pres- 
que aucun intervalle, rendoit cette nuit affreuse. La 
consternation fut d'autant plus grande parmi les habi- 
tans, qu'ils crurent que j'allois leur donner assaut au 
milieu de la nuit, Fr, 9408 

Le 21, à la petite pointe # jour, je m'avançai à à F4 
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tête des troupes pour commencer l'attaque du côté de 
la Conception; et j'ordonnai à M. le chevalier de Goyon 
de filer le long de la côte avec sa brigade, et d'ansques 
les ennemis par un autre endroit. J’envoyai en même 
temps ordre aux troupes postées dans les cinq vais- 
seaux de donner l'assaut aux ane pme: des Bé- 
nédictins. 

Dans le moment que tout alloit s’ébranler, M. de La 
Salle, qui avoit servi à M. Du Clerc d'aide de camp, 
et qui étoit resté prisonnier dans Rio-Janeiro, parut, 
et vint me dire que la populace et les milices, ef- 
frayées de notre grand feu dès qu'il avoit commencé, 
et ne doutant point qu’il ne fût question d’un assaut 
général, avoient été frappées d’une terreur si grande, 
que dès ce temps-là même elles avoient abandonné 
la ville avec une confusion que la nuit et l'orage 
avoient rendue extrême , et que cette terreur s'étant 
communiquée aux troupes réglées, elles avoient été 
entraînées par le torrent; mais qu'en se retirant elles 
avoient mis le feu aux magasins les plus riches, et 
laissé des mines sous les forts des Bénédictins et des 
Jésuites, pour y faire périr du moins une partie de 
nos troupes; qu'ayant vu de quelle importance il étoit 
de m'en avertir à temps, il n'avoit rien négligé pour 
cela, et qu'il avoit profité du désordre pour s'échapper. 

Toutes ces circonstances, qui me parurent d’abord 
incroyables, et qui poûrtant se trouvèrent bien vraies, 
me firent presser ma marche. Je me rendis maître 
sans résistance, mais avec précaution , des retranche- 
mens de la Conception , et de ceux des Bénédictins ; 
ensuite, m'étant mis à la tête des grenadiers, jentéi 
dans la pliée: et je m'emparai de tous les forts , et des 
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autres postes qui méritoient attention. Je donnai en 
même temps ordre d'éventer les mines : après quoi 
j'établis la brigade de Courserac sur la montagne des 
Jésuites, pour en garder tous les forts. 

: En entrant dans cette ville abandonnée, je fus sur- 
pris de trouver d’abord sur ma route les prisonniers 
qui étoient restés de la défaite de M. Du Clerc. Ils 
avoient, dans la confusion, brisé les portes de leurs 
prisons, et s’étoient répandus de tous côtés dans la 
ville, pour piller les endroits les plus riches. Cet objet 
excita l’avidité de nos soldats, et en porta quelques- 
uns à se débander : j'en fis faire, sur-le-champ même, 
un châtiment sévère qui les arrêta, et j'ordonnai que 
tous ces prisonniers fussent conduits et consignés dans 
le fort des Bénédictins. | 

J'allai après cela rejoindre messieurs de Goyon et 
de Beauve, auxquels j'avois laissé le commandement 
du reste des troupes, étant bien aise de conférer avec 
eux sur les mesures que nous avions à prendre afin 
d'empêcher, ou tout au moins afin de diminuer, le 
pillage dans une ville ouverte, pour ainsi dire, de 
toutes parts. Je fis ensuite poser des sentinelles et éta- 
blir des corps-de-garde dans tous les endroits néces- 
saires, et j'ordonnai que l’on fit jour et nuit des pa- 
trouilles, avec défense, sous peine de la vie, aux 
soldats et aux matelots, d'entrer dans la ville. En un 
mot, je ne négligeai aucunes de toutes les précautions 
_praticables ; mais la furéur du pillage l’emporta sur 
la crainte du châtiment. Ceux qui composoient les 
corps-de-garde et les patrouilles furent les premiers à 
augmenter le désordre pendant la nuit; en sorte que, 
le lendemain matin, les trois quarts des magasins et 
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des maisons se trouvèrent enfoncés, les vins répandus, 
les vivres, les marchandises et les meubles épars au 
milieu des rues et de la fange ; tout enfin dans un 
désordre et dans une confusion inexprimable. Je fis, 
sans rémission , casser la tête à plusieurs qui se trou- 
vèrent dans le cas du ban publié. Mais tous les châ- 
timens réitérés n'étant pas capables d'arrêter cette fu- 
reur, je pris le parti, pour sauver quelque chose, de 
faire travailler les troupes, depuis le matin jusqu’au 
soir, à porter dans des magasins tous les effets que 
lon put ramasser; et M. de Ricouart y plaça des écri- 
vains (1), et des gens de confiance. 

Le 23, j'envoyai sommer le fort de Sainte-Chofi qui 
se rendit. M. de Beauville, aide-major général, en pnit 
possession, ainsi que des forts de Saint-Jean et de 
Villegagnon , et des autres de l'entrée. Il fit, par mon 

ordre, enclouer tous les canons des batteries qui n’é- 
_toient pas fermées. 
Sur ces entrefaites, j'appris, par différens Noirs 
| dansfuges, que le gouverneur de la ville, et don Gas- 
pard d’Acosta, commandant de la flotte, avoient ras- 
semblé leurs troupes dispersées, et qu'ils s'étoient re- 
tranchés à une lièue de nous, où ils attendoient un 
puissant secours des mines, sous la conduite de don 
Antoine d’Albuquerque, général d'un grand renom 
chez les Portugais. Ainsi je trouvai à propos de me 
précautionner contre eux. J'établis, pour cet effet, la 
brigade de Goyon à la garde des retranchemens qui 
regardoient la plaine ; et je me placai avec la brigade 
du centre sur les hauteurs de la Conception et des Bé- 


© (1) Ecrivains : Employés qui ont été remplacés depuis par les com- 
mis aux approvisionnemens. 
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nédictins, me mettant par là à portée de donner du 
secours à cenx qui en auroient besoin. La brigade de 
Courserac étoit déjà postée , comme je l'ai dit, sur la 
montagne des Jésuites. 

Ayant l'esprit tranquillé de ce côté-là , je donnai 
mon attention aux intérêts du Roï et à ceux des arma- 
teurs. Les Portugais avoient sauvé leur or dans les 
bois, brûlé'ou coulé à find leurs meilleurs vaisseaux, 
et mis le feu à leurs magasins les plus riches : tout le 
reste étoit en proie à Favidité des soldats, que rien ne 
pouvoit arrêter, D'ailleurs il étoit impossible de gar- 
der cette place, à cause du peu de vivres que j'avois 
trouvés, et de la difficulté de pénétrer dans les terres 
pour en recouvrer. Tout cela bien considéré, je fis 
dire au gouverneur que, s’il tardoit à racheter sa ville 
par une contribution, j'allois la mettre en cendres, et 
en saper jusqu'aux fondemens. Afin de lui rendre 
même cetavertissement plus sensible, je détachai deux 
compagnies de grenadiers, pour aller brûler toutes 
les maisons de campagne à demi-lieue à la ronde. Ils 
exécutèrent cet ordre; mais étant tombés dans un corps 
de Portugais fort supérieur, ils auroient été taillés en 
piècés, si je n’eusse eu la précaution de les faire suivre 
par deux autres compagnies commandées par mes- 
sieurs de Brugnon et de Cheridan, lesquelles, soute- 
nues de ma compagnie de caporaux , enfoncèrent les 
ennemis, en tuèrent plusieurs, et mirent le reste en 
fuite. Leur commandant, nommé Amara , homme en 

réputation parmi eux, demeura sur la place. M. de 
Brugnon me présenta ses armes, et son cheval, l’un 
des plus beaux que j'aie vus. Cet officier s’étoit fort 
distingué dans cette action : ils avoient, lui et M.de 
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Cheridan, percé les premiers, la baïonnette au bout 
du fusil. Cependant comme je vis que l'affaire pou- 
voit devenir sérieuse, par rapport au voisinage du 
camp des ennemis, je fis avancer deux bataillons sous 
le commandement de M. le chevalier de Beauve. Il 
pénétra plus avant, brüla la maison qui servoit de de- 
meure à ce commandant, et se retira. | 

Après cet échec, le gouverneur m'envoya le pré- 
sident de la chambre de justice avec un de ses mestres 
de camp, pour traiter du rachat de la ville. Ils com- 
mencèrent par me dire que le peuple les ayant aban- 
donnés pour transporter ses richesses bien avant dans 
les bois et dans les montagnes, il leur étoit impossible 
de trouver plus de six cent mille cruzades : encore 
demandoient-ils un assez long terme pour faire reve- 
nir l'or appartenant au roi de Portugal, qu'ils disoient 
aussi avoir été porté très-loin dans les terres. Je reje- 
tai la proposition , et congédiai ces députés, après leur 
avoir fait voir que je faisois ruiner tous les lieux que 
le feu ne pourroit pas entièrement détruire. 

Ces gens partis, je n'entendis plus parler du gou- 
verneur; j'appris au contraire, par des Nègres déser- 
teurs, que cet Antoine d’Albuquerque s’approchoit, 
et devoit le joindre incessamment avec un puissant 
secours; et qu’il lui avoit dépéché un exprès pour l'en 
avertir. Inquiet de cette nouvelle, je compris la né- 
cessité où j'étois de faire un effort avant leur jonc- 
tion, si je voulois tirer parti d'eux. Ainsi j'ordonnai 
que toutes mes troupes, que j'avois recrutées d’envi- 
ron cinq cents hommes restés de la défaite de M; Du 
Clerc, décampassent, et se missent en marche sans 

tambour et à la sourdine, quand la nuit seroit un peu 
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avancée. Cet ordre fut exécuté, malgré l'obscurité et 
la difficulté des chemins, avec tant d’ardeur et de 
régularité, que je me trouvai à la pointe du jour en 
présence des ennemis. L’avant-garde, commandée par 
M. le chevalier de Goyon, ne fit halte qu'à demi- 
portée de fusil de la hauteur qu'ils occupoient, et 
sur laquelle leurs troupes parurent en bataille : elles 
avoient été renforcées de douze cents hommes arrivés 
depuis peu du quartier de l’'Ile-Grande. Je fis ranger 
tous nos bataillons en front de bandière, autant que 
le terrain put le permettre, prêt à leur bybr combat; 

et j'eus soin de faire occuper les hauteurs et les dé- 
filés, détachant en même temps divers petits corps 
pour aller faire un assez grand tour, avec ordre de 
tomber sur le flanc des ennemis aussitôt qe ’ils auroient 
connoissance que l’action seroit engagée. 

Le gouverneur surpris envoya un jésuite, homme 
d'esprit, avec deux de ses principaux officiers, pour 
me représenter qu'il avoit offert pour racheter sa ville 
tout l'or dont il pouvoit disposer, et que, dans l’im- 
possibilité où il étoit d’en trouver davantage, tout ce 
qu'il pouvoit faire étoit d'y joindre dix mille cruzades 
de sa propre bourse, cinq cents caisses de sucre, et 
tous les bestiaux dont je pourroïs avoir besoin pour 
la subsistance de nos troupes; que si je refusois d’ac- 
cepter ces offres, j'étois le maître de les combattre, de 
détruire la ville et la colonie, et de prendre tel autre 
parti que Je jugeroiïs à propos. 

J'assemblai le conseil là-dessus, lequel conclut una- 
nimement que si nous passions sur le ventre de ces 
gens-là, bien loin d’en tirer avantage, nous perdrions 
l'unique espoir qui nous restoit de les faire contri- 
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buer ; et qu’il ne falloit pas balancer d’accepter'cette 
proposition. J'en compris aussi la nécessité. Je me fis 
donner en conséquence sur-le-champ douze des prin- 
cipaux ofliciers pour otages; et je pris une soumis- 
sion de payer les six cent mille cruzades dans quinze 
jours, et de me fournir tous les bestiaux dont j'aurois 
besoin. On arrêta en même temps qu'il seroit permis 
à tous les marchands portugais de venir à bord de nos 
vaisseaux et dans la ville, pour y racheter les effets 
qui leur conviendroient, en payant comptant. 

Le lendemain ir octobre, don Antoine d’Albu- 
querque arriva au camp des ennemis avec trois mille 
hommes de troupes réglées, moitié cavalerie et moi- 
tié infanterie. Pour s'y rendre plus promptement, il 
avoit fait mettre l’infanterie en croupe, et il s’étoit fait 
suivre par plus de six mille Noirs bien armés, qui ar- 
rivèrent le jour suivant. Ce secours, quoique venant 
un peu tard, étoit trop considérable pour que je ne 
redoublasse pas mes attentions : je me tins donc con- 
tinuellement sur mes gardes, d'autant plus que les 
Noirs qui se rendoient à nous assuroient que, malgré 
les otages livrés, les Portugais vouloient nous sur- 


prendre et nous attaquer pendant la nuit; mais cela 


ne m'empécha pas de faire travailler à porter dans nos 
vaisseaux toutes les caisses de sucre, et à remplir nos 
magasins de ce que l’on put rassembler d'autres ef- 
fets. La. plus grande partie, n'étant propre que pour 
la mer du Sud, auroit tombé en pure perte, si on les 
avoit apportés en France. La difficulté étoit d’avoir 
des bâtimens capables d'entreprendre un tel voyage: 
il ne s’en trouva qu'un seul de six cents tonneaux en 
état, d'y aller, encore ne pouvoit-il contenir qu'une 
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partie des marchandises ; de manière que, pour sau- 
ver le reste, nous jugeâmes à propos, M. de Ricouart 
et moi, d'y joindre La Concorde. 

J'ordonnai en conséquence qu'on travaillât jour et 
nuit à charger ces deux vaisseaux; et comme il res- 
toit encore cinq cents caisses de dite je les fis mettre 
dans la moins mauvaise dé nos prises, que chaque 
vaisseau contribua à équiper, et dont M. de La Ruffi 
nière prit le commandement. Les autres vaisseaux 
pris furent vendus aux Portugais, ainsi que les mar- 
chandises gâtées, dont on tira le meilleur parti. que 
l'on put. 

Le 4 novembre, les ennemis ayant achevé leur der- 
nier paiement, je leur remis la ville, et je fis embar- 
quer les troupes, gardant seulement le fort de l'ile 
des Chèvres et celui de Villegagnon , ainsi que ceux 
de l'entrée, afin d’assurer notre départ. 

Je fis ensuite mettre le feu au vaisseau de guerre 
portugais que l’on n’avoit ‘pu relever, et à un autre 
vaisseau marchand que l’on n’avoit pastrouvé à vendre. 

Dès le premier jour que j’étois entré dans la ville, 
j'avois eu un très-grand soin de faire rassembler tous 
les vases sacrés, l’argenterie et les ornemens des égli- 
ses ; et je les avois fait mettre, par nos aumôniers, dans 
de grands coffres, après avoir fait punir de mort tous 
les soldats ou matelots qui avoient eu l'impiété de les 
profaner, et qui s’en étoient trouvés saisis. Lorsque j Je 
fus sur le point de partir, je confiai ce dépôt aux jé- 
suites, comme aux seuls ecclésiastiques de ce pays-là 
qui m’avoient paru dignes de ma confiance ; et je les 
chargeai de le remettre à l'évêque du lieu. Je dois 
rendre à ces pères la justice de dire qu'ils contri- 
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buèrent beaucoup à sauver cette florissante colonie, en 
portant le gouverneur à racheter sa ville; sans quoi 
je l'aurois rasée de fond en comble, malgré l'arrivée 
d'Antoine Albuquerque et de tous ses Noirs. Cette 
perte, qui auroit été irréparable pour le roi de Portu- 
gal, n’auroit été d'aucune utilité à mon armement. 
Avant que de parler de mon retour en France, il 
est bien juste de témoigner ici que le succès de cette 
expédition est dû à la valeur de la plupart des offi- 
ciérs en général, et à celle des capitaines en parti- 
culier; mais surtout à la fermeté et à la bonne con- 
duite de messieurs de Goyon, de Courserac, de Beauve 
et de Saint-Germain. Ces quatre officiers me furent 
d’une ressource infinie dans tout le cours de cette.en- 
treprise; et j'avoue avec plaisir que c'est par leur ac- 


tivité, par leur courage et par leurs conseils que je 


suis parvenu à surmonter un grand nombre d’obsta- 
cles qui me paroissoient au-dessus de nos forces. 

Le 13, toute l’escadre mit à la voile; et le même 
jour les bâtimens destinés pour la mer du Sud parti- 
rent aussi, bien équipés de tout ce qui leur étoit né- 
cessaire. J'embarquai sur nos vaisseaux un officier, 
quatre gardes de la marine, et près de cinq cents sol- 


dats restant de l'aventure de M. Du Clerc : tous les 


autres officiers avoient été envoyés à la baie de tous 
les Saints. J'avois formé la résolution de les y aller 
délivrer; ( il est certain que je l’aurois exécutée, et 
même que j'aurois tiré de cette colonie une autre con- 
tribution , si je n’avois eu le malheur d'être cruelle- 
ment traversé par les vents contraires pendant plus 
de quarante jours : de sorte qu'il nous restoit à peine 
_ des vivres suffisamment pour nous conduire en France. 
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Dans cette situation, il y auroit eu de la témérité'et 
même de la folie à rent aux plus es ex= 
trémités, 1 LG 
Ce défaut de vivres nous fit délibérer si nous irions 
relâcher aux îles de l'Amérique: la seule incertitudé 
de pouvoir y en trouver assez pour un si grand nom: 
bre de vaisseaux m'empécha de prendie: ce parti: 
Nous fûmes même dans l'obligation de laisser Ja prise 
chargée de sucre, parce qu’elle nous faisoib perdre 
trop de chemin, et que, dans l'état où nousiétions, le 
moindre rétirdément nous exposoit à de fâcheux évé- 
nemens. La frégate l’ Aigle eut ordre de conserver 
cette prise, et de l'escorter jusque dans le 4 
port de France: 
Le 50 décembre, après avoir cséuyé bien des vents 
contraires, nous passâmes la ligne équinoxiale; et, lé 
29 janvier 1712, nous nous’ trouvâmes à Ja häuteur 
des Acores. Jusque là toute l’escadre s'étoit conisérvée; 
mais nous fûmés pris sur ces parages de trois coups dé 
vent éonsécutifs, et si violens qu'ils nous séparèrent 
tous les uns des autres. Lés gros vaisséaux furent dâtis 
un danger évident de périr: le Lis, que je montois, 
quoique l'un des meilleurs dé l'escadre, ne’pouvoit 
gouverner, par l'impétnosité du ventÿ et ‘jé fus obligé 
- de me tenir en personne au gouvernail pendant plus 
désix heures, ét d’être continuellément attentif à pré: 
venir toutes les vagues qui pourroient fairé venir le 
vaisseau en travers. Mon attention n’empécha pas que 
toutés mes voiles .ne fussent emportéés, que toutés 
mes chaînes de haubans ne fussent rompues les, unes 
après les autres, et que mon grand mât ne rompit 
entre les deux DCE nous faisions d’ailleurs dé l’eau 
T. 75 28 


: 
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à trois pompes; et ma situation devint si pressante au 
milieu de la nuit, que je me trouvai dans le cas d'a- 
voir recours aux signaux d’incommodité, en tirant des 
coups de canon, et mettant des feux à mes haubans. 
Mais tous les vaisseaux de mon escadre, étant pour 
le moins aussi maltraités que le mien, ne purent me 
conserver; ét je me trouvai avec la seule frégate l’Ar- 
gonaute, montée par M. le chevalier Du Bois de La 
Mothe, qui dans cette occasion voulut bien s’exposer à 
périr, pour se tenir à portée de me donner du secours. 
Cette tempête continua pendant deux jours avec la 
même violence; et mon vaisseau fut sur le point d'en 
être abymé, en faisant un effort pour joindre trois de 
mes camarades, que je découvrois sous le vent. En ef- 
fet, ayant voulu faire vent arrière sur eux avec les 
fonds de ma misaine (1) seulement, une grosse vague 
vint de l'arrière, qui éleva ma poupe en l'air; et dans 
le même instant il en vint une autre encore plus 
grosse de l'avant, qui, passant par dessus mon beaupré 
ét ma hune de misaine, engloutit tout le devant de 
mon vaisseau jusqu'à son grand mât. L’effort qu'il fit 
pour déplacer cette épouvantable colonne d’eau dont 
il étoit affaissé nous fit dresser les cheveux, et envi- 
_sager pendant quelques instans une mort inévitable 
au milieu des abymes de la mer. La secousse des mâts 
et de toutes les parties du vaisseau fut si grande, que 
c'est une, espèce de miracle que nous n’y ayons pas 
péri; e et je. ne le comprends pas encore. Cet orage 
apaisé , je rejoignis le Brillant, l'Argonaute, la 
. (1) Les fonds de. ma misaine : Le milieu de la partie basse de cette 


voile, tous Les ris étant pris (voyez la note 1 de la page 355), et les an- 
sles inférieurs plus ou moins retroussés. 
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Bellone, l’ Amazone et l’Astrée. Nous mimes plu- 
sieurs fois en travers, pour attendre le reste de 
l'escadre; et n'en ayant pas eu connoissance , nous 
entrâmes dans la rade de Brest le 6 février 1712. L’A- 
chille et le Glorieux sy rendirent deux jours après 
nous. Le Mars ayant été démâté de tous ses mâts, se 
trouva dans un danger évident, faute de vivres; et, 
après avoir infiniment souffert, il arriva dans le port 
de Ja Corogne, d'où il se rendit au Port-Louis. 

L’ Aigle relâcha à l'ile de Cayenne avec la prise Le il 
-escortoit : il y périt à l’ancre, et son équipage s’em- 
barqua dans cette prise, pour repasser en France. ; 

A l'égard du Magnanime et du Fidèle, je me flat- 
tai long-temps de jour en jour de les voir arriver : 
mais on n’en a eu depuis aucunes nouvelles; et on ne 
peutdouter à présent que, dans cette horrible tempête, 
il ne leur soit arrivé quelque aventure à peu près pa- 
reïlle à celle du Z#s, dont ils ont eu le malheur den ne 
se pas tirer comme moi. 

Ces deux vaisseaux avoient près de douze cents 
hommes d'équipage, et quantité d'officiers et de gardes 
de la marine, gens de mérite et de naissance; que je 
regretterai toujours infiniment ;mais entre autres M. le 


chevalier de Courserac, mon fidèle compagnon d’ar- 


mes, qui, dans plusieurs de mes expéditions, m'avoit 
secondé avec une valeur peu commune, et qui rappor- 
toit en France la gloire distinguée de nous avoir frayé 
l'entrée du port de Rio-Janeiro, comme je l'ai dit. La 
tendre estime qui nous unissoit depuis très-long- 
temps, et qui n’avoit jamais été traversée par un mo- 
ment de froideur, m'a fait ressentir sa perte aussi vi- 


vement que celle de mes frères. Ma confiance en lui 
28. 
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étoit si grande, que j'avois fait charger sur le Magna- 
nime, qu'il montoit, plus de six cent mille livres en 
or et en argent. Ce vaisseau étoit, outre cela, rempli 
è une grande quantité de marchandises. Il est vraique 
’étoit le plus grand de l'escadre ; et le plus capable, 
PR de résister aux efforts de la tempête 
-et:à ceux des ennemis. Presque toutes nos richesses 
étoient embarquées sur ce vaisseau , et sur se que 
je montois. 

Les retours du chargement des detri vaisseaux que 
j'avois envoyés à la mer du Sud, joints à l'or et aux 
autres effets apportés de Rio-Janeiro, payèrent la dé- 
pense de mon armement, et donnèrent quatre-vingt- 
douze pour cent de profit à ceux qui s’y étoient inté- 
ressés. Îl est encore resté à la mer du Sud plus de cent 
mille piastres de mauvais crédits, par la friponnerie 
de ceux auxquels on s’est confié. Cette perte, jointe 
à celle des vaisseaux /e Magnanime, le Fidèle et 
l’ Aigle, fit manquer encore cent pour cent de béné- 
fice : ce sont de ces malheurs que toute la Proèsee 
humaine ne peut empêcher. | 

Les avantages que l’on a retirés de cette nl 
sont petits,en comparaison du dommage queles Portu- 
gais en ont souffert, tant par la contribution à laquelle 
je les forçai, que par la perte de quatre vaisseaux et de 
deuxfrégates de guerre, etde plusdesoixante vaisseaux 
marchands ; outre une prodigieuse quantité de mar: 
chandises brôldes; pillées, ou embarquées sur nos vais- 
seaux. Le seul bruit de cetarmement causa une grandé 
diversion et beaucoup de dépense aux Hollandais et 
aux Anglais. Ces derniers mirent d'abord en mer une 
escadre de vingt vaisseaux de guerre, dans le dessein 
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de me bloquer dans la rade de Brest; et, appréhen- 
dant que mon armement ne fût déstiné à porter le 
Prétendant en Angleterre, ils rappelèrent de Flandre 
six mille bois. de Jets troupes , et se donnèrent 
de grands mouvemens pour se méttre:en état de s'op- 
poser à une descente sur leurs côtes. Ils envoyèrent 
en même temps des vaisseaux d'avis et des navires de 
guerre dans leurs principales colonies , avec une in- 
quiétude d'autant plus grande qu'ils ignoroient abso- 
Jument la destination de mon armement: | 

Deux mois après mon arrivée à Brest, je me rendis 
à Versailles pour faire ma cour au Roi : il'eutla bonté 
de-me témoïgner beaucoup de satisfaction de ma con- 
duite, et une grande disposition à m’en accorder la 
récompense. M. le comte:de Pontchartrain me pro- 
tégea ouvertement dans cette occasion, et me rendit 
auprès de Sa Majesté de si bons offices, que, malgré 
lès brigues et la malignité des jaloux et des envieux, 
elle fut sur le point de me nommer dès-lors chef d’es- 
cadre, par une promotion particulière. Mais comme il 
ÿ avoit nombre d'anciens capitaines de vaisseaux dis- 
tingués par leurs services et par leur naissance, Sa 
Majesté jugea' à propos de différer jusqu'à une pro- 
motion générale; et, en attendant, elle eut la bonté 
de me gratifier d’une pension de deux mille livres'sur 
l'ordre de Saint-Louis. , 

[r715] J'étois à Versailles lorsque le Roï voulut 
bien m'honorer de la cornette () : c'étoit at au commen- 


(9 Cornette : Pavillon carré qui est terminé per deux pointes, et 
qu'on déploie à la tête du mât d’artimon (du mât de l'arrière ). C’est 
une marque de distinction qui n’est arborée que dans les vaisseaux 
commandés par des chefs d’escadre. 
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cemént du mois d'août 1715. Un jour que j'étois dans 
la foule des courtisans sur son passage lorsqu'il alloit à 
la messe, il s'arrêta en m'apercevant, fit un pas comme 
pour s'approcher de moi, et daigna m'annoncer lui- 
même cette nouvelle, dans des termes si pleins de 
bonté, et de cette douceur majestueuse qui accompa- 
gnoit jusqu'aux moindres de ses actions; que j'en fus 
pénétré : mais je remarquai, avec une douleur qui 
égaloit ma reconnoissance, à sa voix affoiblie et à tout 
son maintien, que le mal qui le minoit depuis quel- 
que temps avoit fait de grands progrès ; et je ne dis- 
tinguai que trop les efforts que son grand courage lui 
faisoit faire pour le surmonter. Peu de jours après, il 
fut contraint de céder. Je ne quittai point les avenues 
de sa chambre, jusqu’au moment où la mort enleva à 
la France un si bon maître, et à l'univers son plus 
grand ornement. On peut juger de la profonde afflic- 
tion où je me trouvai. Dès ma tendre jeunesse, j'avois 
eu pour sa personne et pour ses vertus des sentimens 
d'amour et d'admiration ; et j'aurois sacrifié mille fois 
ma vie pour conserver ses jours. Je ne pus soutenir 
un spectacle si touchant : je partis brusquement en 
poste, et je vins me confiner dans un coin de ma pro- 
vince, pour y donner un libre cours à mes pleurs et 
à mes régrets. . 


: 
a 


Le 


MAXIMES (1). 


En terminant ces Mémoires, j'ai cru devoir ajouter 
ici certaines maximes qui n’ont pas peu contribué au 
succès, de mes différens combats et de mes expédi- 


(1) Ces fragmens sont tirés de l'édition de 1730. 
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üons, afin que les bons sujets du Roi qui les liront 
puissent en tirer quelques lumières, et quelque avan 
tage pour son service. 

: Je commencerai par assurer que mon désintéres- 
sement a beaucoup servi à me gagner les cœurs des 
officiers et des soldats. Il est vrai que, bien loin de 
m'attacher, sur l'exemple de plusieurs autres, à piller 
les prises que je faisois, et m'enrichir de ce qui ne 
m'étoit pas dû, j'ai souvent employé ce qui m'appar- 
tenoit légitimement à gratifier, au sortir d’une action, 
les officiers, soldats ow matelots, quand ils s'y étoient 
distingués, ne leur promettant jamais récompense ou 
punition que cela n’ait.été suivi d’un prompt effet. 

J'ai toujours été fort attentif à faire observer une 
exacte discipline, ne souffrant jamais qu’on se relä- 
chât sur ses devoirs ou sur la régularité du service, 
et que l’on éludât, sous quelque prétexte que ce fût, 
les ordres que j'avois une fois donnés. 

D'ailleurs, par l’arrangement , le bon ordre et la 
disposition que j'établissois avant le combat, j'ai tou- 
jours mis mes équipages dans le cas d’être braves par 
nécessité, et dans une espèce d’impossibilité d’aban- 
donner leurs postes ; prévoyant en même temps tous 
les accidens qui pouvoient arriver dans une action, 
et mettant toujours les choses au pis, afin de n'en 
être pas troublé, et de prendre des mesures d’avance, 
pour y apporter remède autant qu'il étoit possible. 

Je joignis encore à ces précautions une grande at- 
tention à conserver mes équipages, et à ne les jamais 
exposer mal à propos : aussi en étoient-ils si bien per- 
suadés, qu'ils ne manquoient presque jamais d'exécu- 
ter avec activité; soit à la mer, soit à terre, les ordres 


Rs 


EC 
do .2 1 MÉMOIRES 


| etdes mouvemens Aer Jleueavois sde Etoit-il 


m de’ joindre ‘our d'éviter avec plus: de vitesse 
aisseaux ennemis? je ne .craignois pas de faire 
mettretous mes gens à fond de cale, parce que j'étois 
assuré qu’à mon'premier signal ils'se mettroient à 
Jleurs‘postes!sans y manquer. Souvent même je les ai 
fait coucher ‘tout d'un coup, le ventre’sur le pont, 
dans Ja vue de iles épargner ; et j'ai toujours remar- 
quéqu'ils en cr À va a cela. avec Ps LS at- 
deur et de confiance, 

laQuoique ces’ différentes maximes soient :d'elles- 
mêmes assez estimables, j'avouerai, à ma honte, que 
je les ai quelquefois un peu ternies par une vivaoité 
trop outrée , dans les occasions où j'ai cru qu’on n’a- 
voit pas bien rempli son devoir. Ce premier mouve- 
ment-m'alsouvent emporté à des procédés trop vifs, 
ét des termes peu convenables à la dignité d’un com- 
mandant, qui doit se posséder, et n'employer jamais 
son autorité qu'avec modération et de sang froid : mais 
comme ce défaut est dans le sang, tous mes/efforts, 
joints à une longue’expérience, n’ont pu que les mo- 
dérer, et non le détruire entièrement. 

-1Ceux ‘qui diront ces Mémoires; et qui réfléchiront 
sur la-multitude de combats, d’ abordiges et de dan- 
gers de toute espèce que j'ai essuyés, me regarderont 
peut-être comme un homme en qui la nature souffre 
moins à l'approché du péril que dans la plupart dés 
aûtres. Je conviens que mon inclination est portée à 
la guerre; que le bruit dés fifres, des tambours, celui 
du canon et du fusil, tout enfin ce! qui en retrace l’i- 
mage, m'inspire une joie martiale : mais je suis obligé 
d'avouer en même temps que, dans beaucoup d’occa- 
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sions, la vue d'un danger pressant m'a souvent causé 
des révolutions.étranges, quelquefois même des - 
blemens involontaires dans toutes les parties Ms. 
corps: Cependant le dépit et l'honneur surmontant ces 
indignes mouvemens, m'ont bientôt fait recouvrer 
une nouvelle force, et dans ma plus grande foiblesse: 
et c'est alors que, voulant me punir moi-même de 
m'être, laissé surprendre à une frayeur. si honteuse, . 
J'ai bravé avec témérité les plus grands dangers. C'est 
après.ce combat de l'honneur et de la nature que mes 
actions les plus vives ont été poussées au-delà de mes 
espérances. Je n’en parle ici que-dans la vue de por- 
ter ceux auxquels pareil,accident peut miser à faire 
dé généreux efforts sur eux-mêmes, et à les redou- 
blerà proportion de leurs ah 


Cest ici que finissent les Mémoires de M. Duguay. 
Quoique le reste de sa vie ait été rempli d’époques 
honorables, qui ont toujours fait voir le cas que ‘le 
ministère faisoit de lui , il n’en avoit point écrit l’his- 
toire, et on ne l’a tirée que de quelques pièces qu'on 
a trouvées parmi ses papiers après sa mort. On a éru 
que!le public auroit pris assez d'intérêt dans la per- 
sonne de M. Duguay, par toutes les actions qu'on vient 
de lire, pour être curieux de l’histoire de son se vre ? 
et des dérhiètes années de sa vie. 

La paix que Louis xrv laissa en mourant ôta bien à 
M. Duguay les moyens qu'on regarde comme les plus 
éclatans de faire valoir son zèle pour le bien de l'Etat ; 
mais ce zèle ne demeura pas inutile. Il ne seroit en 
effet guère possible qu’un homme qui possède tous 
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les talens d’un art aussi difficile que celui de la guerre 
n’en eût pas plusieurs de ceux qui servent pendant 
la paix. Les soins et l'intelligence pour perfectionner 
la construction des vaisseaux, la vigilance et l'ordre 
pour entretenir la discipline dans les ports où M. Du- 
guay commandoit, sont des choses moins brillantes 
quedes combats, mais dont il s'acquittoit avec la même 
ardeur, parce qu'il savoit qu’elles ne sont pas moins 
importantes. 

La confiance qu'avoit en lui le grand prince qui 
gouverna la France pendant la minorité parut dans 
une occasion qui avoit un rapport très-immédiat au 
bien de l'Etat. M. le Régent, jugea qu’un {homme tel 
que M. Duguay seroit fort utile dans le conseil des 
Indes ; et il le nomma à la tête de quelques officiers 
de marine qui devoient former une partie de ce con- 
seil. Sa santé ne lui permettoit guère alors ni d'assister 
aux assemblées, ni de s'appliquer à.des matières qui 
pourroient demander une forte attention. D'un autre 

côté, il ne pouvoit se résoudre à refuser ses soins dans 
‘une occasion où on les croyoit utiles. On verra quelles 
étoient ses dispositions sur cela par la lettre qu’il écri- 
vit à M. le cardinal Dubois; et on connoîtra, par la ré- 
ponse que lui fit ce ministre, combien il jugeoit né- 
cessaires les conseils et les lumières de M. Duguay, 
puisque, malgré tout l'intérêt qu'il prenoit à son ré- 
tablissement, il l’engageoit à employer les heures que 
ses indispositions pourroient lui donner à faire des 
Mémoires, et suspendoit le réglement et l’arrange- 


ment du conseil des Indes jusqu’à ce qu'il eût eu son 
avis, 


« 


3 


« 
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« À Paris, le .…. 1723. 


« Monseigneur, je dois à Votre Eminence mille re- 
mercimens très-humbles des marques d'estime dont 
elle m'honore, en me faisant choisir pour membre 
du conseil des Indes. J'ai tant de fois sacrifié ma 
santé et je me suis livré à tant de périls pour le ser- 
vice du Roi, que je ne balancerai jamais sur l’o- 
béissance que je dois à ses ordres : ainsi, monsei- 
gneur, vous êtes le maître de disposer de moi en 
tout ce qui regarde son service et Le bien de l'Etat. 
Cependant je me trouve dans la rude nécessité de 
représenter à Votre Eminence que depuis long- 
temps je suis attaqué d’une maladie très-grave, la- 
quelle m'a fait venir à Paris, où je suis dans les trai- 
temens, sans savoir quand je pourrai en sortir : sitôt 
qu'ils seront terminés, je serai obligé, pour raffer- 
mir ma santé, de prendre le lait d’ânesse à la cam- 
pagne, et ensuite les eaux minérales. D'ailleurs tous 
mes meubles et mes domestiques sont à Brest; et si, 
dans l’état fâcheux où se trouve ma santé, il faut 
encore les transporter, ce sera pour moi un surcroît 
d’embarras et de chagrin très-sensible. Après cela, 
monseigneur , disposez de mon sort, si vous m'esti- 
mez assez pour croire que le sacrifice de ma santé et 
du repos, dont j'ai grand besoin , soit nécessaire au 
bien de l'Etat : ordonnez, «et vous serez obéi avec 
toute l’ardeur et le zèle dont je suis capable. Un 
accident qui m'est arrivé ce matin m'empéche, 


monseigneur, d'aller prendre vos ordres : aussitôt 
‘qu'il sera calmé, j'aurai cet honneur. 


« Je suis, etc. » 
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ere Réponse. 
« À Versailles, le …. 1723. 


« Votre zèle, monsieur, pour le service du Roi, 
« votre politesse et votre complaisance pour tout ce 
« qu’on peut désirer de vous sont autant connus que 
« vos talens et vos actions. Je suis sensiblement tou- 
« ché de la manière dont vous m’écrivez : elle m’en- 
« gage à vous répondre sur-le-champ qu'il fant préfé- 
« rer votre santé à tout. Je vous estime trop pour ne 
« pas penser que votre guérison est un soin qui inté- 
« resse l'Etat. Ne pensez donc qu'au rétablissement de 
« votre santé, auquel je voudrois pouvoir contribuer; 
« et pour cet effet si les secours des habiles gens que 
« nous ayons ici vous sont utiles, ils vousaideront de 
« leurs conseils et de leurs soins. S'il vous convenoit 
«même de vous transporter à Versailles, ils seroient 
« auprès de vous, et vous auriez tous les jours leurs 
«secours, l'air de Ja campagne, et le lait. Il suffira, 
« jusqu’à ce que votre santé $oit-bien affermie-et vos 
« affaires arrangées, que vous aidiez la compagnie des 
« Indes de vos conseils, ou:ici où à Paris. Je n'ai pas 
« voulu non-seulement donner au public, maismême 
« j'ai, arrêté les réglemens qui doivent fixer l'arran- 
« gement du conseil des Indes, et ce qu'il convient 
« mieux que chacun y fasse , jusqu’au temps où vous 
« serez en état de merdonner votre avis. Ainsi je vous 
« prie, aux heures que vos indispositions vous pour- 
«ront donner, de me faire un petit mémoire de: ce 
« que vous croyez qu'on peut faire de mieux pour 
« faire prospérer le commerce de la compagnie, qui 
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« est le principal du royaume. Faites-moi part de vos 
« réflexions sur ce sujet tout à votre aise; car, encore 
« une fois, je préfère votre santé à tout le reste, et je 
« souhaite de faire connoîtré , par les attentions que 
« j'aurai pour vous, monsieur, le cas que je veux winine 
« du mérite dans tout mon ministère. 

« Signé le cardinal Dusors. » 


M. Duguay vit , par cette réponse, que M. le car- 
dinal Dubois, malgré toutes les attentions qu'il avoit 
pour sa santé, souhaitoit qu'il acceptât la proposition 
qu’il lui avoit faite, et qu'il le croyoit nécessaire au 
conseil des Indes. Aussitôt il oublia toutes ses incom- 
modités, et ne pensa plus qu’à répondre à la confiance 
qu’avoit en lui le ministre. Il alloit assidûment toutes 
les semaines lui porter les réflexions qu’il faisoit tant 
sur J’administration générale de la RS a ie 
sur tous les détails. | 

La première chose que M. Duguay proposa à M. le 
cardinal Dubois, qui venoit de lui donner une placé 
si honorable dans le conseil des Indes, fat de suppri: 
mer ce conseil, du moins d'en chérie la forme, qu'il 
jugea trop fastueuse pour une assemblée de commerce, 
IL.croyoit la simplicité et la confiance que demandé le 
commerce peu compatibles avec un si grand appa- 
reil , et pensoit qu'une compagnie de négocians. ha- 
biles et d’une probité reconnue, qui travailleroient 
sous. les yeux du ministère, seroit plus propre à eni- 
tretenir. cette. confiance que toute autre administra- 
tion. M. Duguay fit sur cela un mémoire dans lequél 
il proposoit un plan qu'on peut croire d'autant meil- 
leur, qu'il ressembloit davantage à celui qu’on voit 


446 MÉMOIRES 
aujourd hui établi dans la compagnie des env et 
qui est si bien justifié par le succès. 

Cependant M. le cardinal Dubois, quoiqu'il approu- 
vât ce plan, ne jugea pas à propos de changer si promp- 
tement la forme de la compagnie, après tant de chan- 
gemens qu'elle avoit déjà éprouvés ; et il arriva ici ce 
qui arrive quelquefois, qu'on remit à un autre temps 
une chose quitétoit bonne dès-lors. En effet, tout 
changement a-toujours quelques désavantages ; et 
quoique l'état nouveau qu'on envisage soit préférable, 
il n’est pas toujours facile de peser juste le dommage 
et l'avantage qu’apportera le changement. 

M: Duguay tourna alors toutes ses vues vers le com- 
merce de la compagnie des Indes, c'est-à-dire vers le 
nombre de vaisseaux qu’elle devoit envoyer, et la 
quantité des marchandises qu’elle devoit rapporter, 
afin que non-seulement elle fournit le royaume de 
tout ce qui étoit nécessaire pour sa consommation , 
mais encore afin que toutes les marchandises des 
Indes fussent assez communes et à un assez bas prix 
pour faire cesser tout le profit que pourroient faire les 
étrangers en introduisant en France ces marchandises. 

M. le cardinal Dubois témoigna jusqu’à la fin les 
mêmes sentimens pour M. Düguay. Les bontés de ce 
ministre étoient telles, qu'il l’appeloit souvent son 
ami, même en plein conseil; et sa confiance étoit si 
grande, qu'il ne bornoit pas les conversations qu'il 
avoit avec Jui à ce qui regardoit la marine : il vouloit 
souvent savoir ce qu'il pensoit sur d’autres matières 
qui n’y avoient point de rapport. M. Duguay lui disoit 
presque toujours que ces matières étoient au-dessus 
de sa portée ; mais le ministre en jugeoit autrement. 
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La mort enleva M. le cardinal Dubois dans le temps 
où M. Duguay pouvoit beaucoup attendre de l’estime 
et de l'amitié qu'il avoit pour lui. 

Son Altesse Royale s'étant chargée de la place de 
premier ministre, ce grand prince, protecteur déclaré 
de tous les talens, connoiïssoit trop ceux de M. Du- 
guay pour n'en pas faire tout le cas qu'ils méritoient. 
La première grâce que M. Duguay lui demanda fut 
de le dispenser d'assister au conseil des Indes. Son 
Altesse Royale la lui accorda, mais à condition qu'il 
viendroit une fois par semaine lui dire librement ce 
qu'il pensoit sur le commerce : entretiens que M. le 
duc d'Orléans jugeoit apparemment encore plus utiles 
que la présence de M. Duguay dans le conseil des In- 
des. M. Duguay., flatté d'être consulté par un prince 
siéclairé, cha de mériter cet honneur par son assi- 
duité à ces entretiens, et par toutes les réflexions qu'il 
y apportoit. [l ne cessoit surtout de représenter l’uti- 
lité dont il étoit pour la France d'entretenir une ma- 
rine toujours prête et capable d’inspirer aux nations 
voisines la même idée de grandeur que la puissance 
de la France leur inspire. Mais la mort de Son Altesse 
Royale fit bientôt perdre à M. Duguay le plus grand 
protecteur qu'il pût avoir; et il ressentit la confiance 
dont ce prince l’avoit honoré avec tant de reconnois- 
- sancequ'ilauroit pu avoir pour tous les autres bienfaits, 
qu’on regarde d'ordinaire comme ayant plus de réalité. 

Cependant on ne l’oublioit pas à la cour : le Roi le 
fit commandeur de l’ordre de Saint-Louis le premier 
mars 1728, et lieutenant général dans “ | mmbe 255 
du 7 du même mois. , 

M. le comte de Maurepas, qui a toujours honoré 
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M. Duguay d’une estime particulière; lui proeura en 
1731 le commandement d’uné escadre que le Roien= 
voya dans le Levant, qui étoit composée des vaisseaux 
l’ Espérance, de soixante- douze canons , monté par 
M. Duguay; le Léopard, de soixante, par M. de Ca- 
milly ; Le Toulouse, de soixante, par M: de Voisins; 
et l’Alcyon, de cinquante-quatre, par M:de La 
Valette- Thomas. Cette escadre ; destinée à° soutenir . 
l'éclat de la nation française dans toute la Méditerra: 
née, partit le 3 juin : elle arriva bientôt à Alger, où 
M. Duguay fit rendre par le Dey plusieurs :esclaves 
italiens pris sur nos côtes. De là, elle alla à Tunis, 
où M. Duguay ayant marqué au Dey que la cour n'é- 
toit pas contente de ses corsairés, l'affaire fut aussi- 
tôt terminée , à Phonneur de la nation et à l'avantage 


du commerce. Passant ensuite à Tripoli de Barbarie; 


M: Duguay affermit la bonne intelligence qui est entre 
notre nation et son Dey, dontil reçut les plus grrpi 


. honneurs. 


4 


M. Duguay jugea à propos, pour abréger Je cam: 
pagne, dedétacher le Léopard et l’Alcyon, qui furent 
visiter Alexandrie, Saint-Jean-d’Acre et Saïde, tan- 
dis qu'il alloit, avec l’Espérance et le Toulouse; à 
Alexandrette, et à Tripoli de Syrie. L'escadre!se're- 
joignit à l’île de Chypre ; et, après avoir mouillé dans 
différentes îles de l'Archipel, vint à Smyrne. M. Du: 
guay y parut avec beaucoup de dignité , ‘et y régla 


toutes les affaires avec autant de succès: De là il fit 


voile vers Toulon, où il arriva le premier novembre: 
Le principal mérite d’une expédition de cette-espèce, 
qui ne présentoit pas à M. Duguay d’occasions d’exer: 
cer sa Valeur, étoit d'inspirer du respéct pourla nation, 
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de régler les affaires d’une manière avantageuse pour 
le commerce, et d'y parvenir de la manière la plus 
prompte, et qui coûtât le moins de dépense au ne 
Toutes ces choses furent remplies. 

Après cette campagne, M. Duguay demeura dans 
l'inaction; mais la guerre avec l'Empereur s'étant al- 
lumée en or et les armemens considérables que 
les Anglais faisoient étant suspects, la cour donna à 
M. Duguay le commandement d'une escadre qu’elle 
fit armer à Brest. | 

Après tant d'années de paix, l'espoir prochain de 
signaler son zèle pour le service de l'Etat lui fit ou- 
blier tous les accidens qui menacoient sa santé depuis 
long-temps. Jamais officier dans la fleur de son âge, 
dans la soif la plus forte de réputation, n’a montré 
plus d'ardeur ni plus d'activité que M. Duguay en 
montroit, allant continuellement visiter les vaisseaux, 
faisant faire à ses troupes tous les jours de nouveaux 
exercices, et tous les mouvemens auxquels il les des- 
tinoit, surtout les exerçant pour les descentes , qu'il 
regardoit comme celles de toutes les COR mari- 
times qui demandent le plus d'ordre et de précaution. 

: Cependant tous ces préparatifs furent inutiles. Les 
vaisseaux, sans être sortis de la rade, rentrèrent dans 
le port; et Ja paix, qui se fit bientôt après avec l'Em- 
pereur, fit perdre à M. Duguay toutes les espérances 
qu'il avoitconçues. Il ressentit alors ses incommodi- 
_ tés, qu'il n’y avoit que ses projets qui fussent capa- 

bles de suspendre. Il fut bientôt dans un état si triste, 
que, s'étant fait transporter avec grande peine à Paris, 
les médecins jugèrent que tout leur artluiseroit inutile. 
Sentant lui-même approcher sa fin, il écrivit à M. Le: 

LS LE Ta 29 


se 
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cardinal de Fleury une lettre à laquelle Son Eminence, 
qui connoissoit tout son mérite, voulut bien faire la 
réponse suivante, qu'on nous permettra de rapporter, 
comme un monument précieux pour sa mémoire. 


« A Versailles, le …. septembre 1736. 


« Si j'ai différé, monsieur; de répondre x votre 
« lettre du 17, ce. n’a été que pour la pouvoir lire au 
« Roi , qui en a été attendri; et je n'ai pu moi-même 
« m'empêcher de répandre dès larmes. Vous pouvezêtre 
« assuré que Sa Majesté sera disposée, en cas que Dieu 
« vous appelle à lui, à donner des marques de sa bonté 
« à votre famille ; et je n'aurai pas de peine à faire va- 
« loir auprès d’elle votre zèle et vos services. Dans le 
« triste état où vous êtes, je n'ose vous écrire une plus 
« longue lettre, et je vous prie d’être persuadé que 
« je connois toute l'étendue de la perte que nous fe- 
« rons, et que personne au monde n’a pour vous des 
« sentimens plus remplis d'estime et de considération 
« que ceux avec lesquels je fais profession, monsieur, 
« de vous honorer.—Signé le cardinal ne FLeury. » 


Après avoir reçu ce dernier témoignage des bontés 
du Roi:et de l'estime de M. le cardinal de Fleury, il 
ne pensa plus qu'à la mort; et cette mort, méprisée 


_ dans les combats, mais qui a effrayé quelquefois les 


plus grands capitaines qui l’attendoient dans leur lit, 
ne parut pas à M. Duguay diftérente de ce qu'il avoit 
vue si souvent, et ne lui causa pas plus d’alarmes. Il 
l'attendit avec toute la fermeté qu'un grand courage 
-peut donner ; et, après avoir rempli tous les devoirs 


_ de la religion , il mourut le 2; septembre 1736. 


M. Duguay-Trouin avoit une de ces physionomies 
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qui annoncent ce que sont les hommes, et la sienne 
n'avoit rien que de grand. à annoncer. Il étoit d’une 
taille avantageuse et bien proportionnée, et il avoit 
pour tous les exercices du corps un goût et une 
adresse qui l’avoient servi dans plusieurs occasions. 
Son tempérament le portoit à la tristesse, ou du moins 
à une espèce de mélancolie qui ne lui permettoit pas 
de se prêter à toutes les conversations ; et l’habitudé 
qu'il avoit de s'occuper de grands projets l’entretenoit 
dans cette indifférence pour les choses dont la plupart 
des gens s’occupent. Souvent, après lui avoir parlé 
long-temps, on s'apercevoit qu’il n’avoit ni écouté ni 
entendu. Son esprit étoit cependant vif et juste; per- 


sonne ne sentoit mieux que lui tout ce qui étoit né- 


cessaire pour faire réussir une entreprise, ou ce qui 
pouvoit la faire manquer ; aucune des circonstances 
ne lui échappoit. Lorsqu'il projetoit, il sembloit qu'il 
ne comptât pour rien sa valeur, et qu’il ne dût réussir 
qu’à force de prudence ; lorsqu'il exécutoit, il parois- 
soit pousser la confiance jusqu'à la témérité. 

M. Duguay avoit, comme on à pu voir dans ses 
Mémoires, certaines opinions singulières sur la pré- 
destination et les’ pressentimens. S'il est vrai que ces 
opinions peuvent contribuer à la sécurité dans les pé- 


rils, il est vrai aussi qu’il n’y a que les ames très-cou- 


rageuses chez qui elles puissent s'établir assez pour 
les faire agir conséquemment. | 

Le caractère de M. Duguay étoit tel qu'on auroit pu 
le désirer dans un homme dont il auroit fait tout le 


mérite : jamais homme n’a porté les sentimens d'hon- 


neur à un plus haut point; et jamais homme n'a été 
d'un commerce plus sûr et plus doux. Jamais ni ses 
; 29: 
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actions ni leurs succès n’ont changé ses mœurs. Dans 
sa plus grande élévation , il vivoit avec ses anciens 
amis comme il eût fait s’il n’eût eu que le même mé- 
rite et la même fortune qu’eux : il seroit cependant 
E. subitement passé de cette simplicité à la plus grande 
hauteur, avec ceux qui auroient voulu prendre surlui 
quelque air de supériorité qu'ils n’auroient pas méri- 
tée. IL étoit prêt alors à regarder sa gloire comme une 
partie du bien de l'Etat, et à la soutenir de la manière 
la plus vive. C'est par ces qualités qu'il s’est toujours 
fait aimer et considérer dans le corps de la marine, 
* où il y a un si grand nombre d'officiers distingués par 
è leur valeur et par leur naissance. 

: -_ On a reproché à M. Duguay un peu de dureté sean 
la discipline militaire. Connoissant combien cette dis- 
cipline est importante, et craignant trop de ne pas 

: parvenir à son but, peut-être sat tiré un peu au- 
% dessus pour de 
à M. Duguay possédoit une vertu qa4 npas devons 
? d'autant moins passer sous silence, qu’on ne la croit 
Des. peut-être pas assez liée aux autres, vertus des héros. 
#4 IL étoit d'un tel désintéressement, qu'après tant de 
vaisseaux pris, et une ville du Brésil réduite sous sa 
Er + puissance, 1l n’a laissé qu’un bien médiocrésquoique 
? - sa dépense ait toujours été bien réglée. +: …,, 
É Il n’a jamais aimé ni le vin ni la table; il eût été à 
souhaiter qu'il eût eu la même retenue sur un des 
4 autres plaisirs de la vie; mais ne pouvant résister à 
ms son penchant pour les, femmes; il ne s’étoit attaché 
qu'à éviter les passions fortes et longues, capables de 
trop occuper le cœur. | 
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Re EE te rue, 7: Dire 
LETTRES DE NOBLESSE 


DE L. TROUIN DE LA BARBINAIS, ET R. TROUIN- 
DUGUAY,. 


(Foyez page 399 de ces Mémoires.) 


Louis, par la grâce de Dieu roi de France et de 
Navarre, à tous présens et à venir, salut. Aucune ré- 
compense ne touchant plus ceux de nos sujets qui se 
distinguent par leur mérite que celles qui sont hono- 
rables , et passent à leur postérité, nous avons bien 
voulu accorder nos lettres d’anoblissement à nos chers 
et bien amés Luc Trouin de La Barbinais et René 
Trouin-Duguay, capitaine de vaisseau. Ces denx 
frères , animés par l'exemple de leur aïeul et de leur 
père, qui ont utilement servi pendant longues années 
dans la place de consul de la nation française à Mal- 
gue, n'ont rien oublié pour mériter la grâce que nous 
voulons aujourd’hui leur départir, Lesieur Luc Trouin 
de La Barbinais, après nous avoir aussi servi dans la 
même place de consul à Malgue, et y avoir soutenu 
nos intérêts et ceux de la nation avec tout le zèle et la 
fidélité qu’on pouvoit désirer, s’adonna particulière- 
ment, en notre ville et port de Saint-Malo, à armer 
des vaisseaux, tant pour l'avantage du commerce de 
_nos sujets que pour troubler celui de nos ennemis; 
et ces armemens ont été portés jusqu’à un tel point, 
qu'étant commandés par ses frères, ils ont eu tous les 


succès qu’on devoit attendre de braves officiers, deux 


de sesdits frères ayant été tués en combattant gloriéu- 
sement pour l'honneur de la nation; ce que ledit sieur 
de La Barbinais a soutenu avec une grande dépense, 


_ préférant toujours le bien de notre service à ses inté- 


rêts : en sorte que jusqu'à présent il a, par ses soins, 
par son propre bien et son crédit, tenw en mer des 
escadres considérables de vaisseaux, tant pour le com- 
merce que pour faire la guerre aux ennemis. C'est 
dans le commandement de ces vaisseaux et de ces es- 
cadres entières que ledit René Trouin-Duguay son 
frère a montré qu’il est digne des grâces les plus ho- 
norables; car en 1689, n'ayant encore que quinze ans, 


il commenca à servir volontaire sur un vaisseau cor- 
.saire de dix-huit canons. Il donna les premières preu- 


ves de sa valeur à la prise d’un vaisseau flessinguois 
de même force, dont ledit corsaire se rendit maître 
après deux heures de combat. Il se distingua de même 
en servant, sur un autre corsaire de vingt-six canons, 
à l'attaque d'une flotte de quatorze navires anglais de 
différentes forces, que le commandant dudit vaisseau 


se résolut d'attaquer, sur les vives instances dudit 


sieur Duguay. Aussi, étant rempli d’ardeur et de 
bonne volonté, il sauta le premier à bord du com- 
mandant ennemi, qui fat enlevé; et son activité en 
cette occasion fut telle, qu'après là prise de celui-là 
il se trouva encore le premier à l'abordage d’un des 
plus gros navires de la même flotte. Ses campagnes 
de 1691, 1603 et 1694 furéntmärquées par une des- 
cente qu'il fit dans Ja rivière de Limerick , où il prit 
un brûlot , trois bâtimens, et-enleva deux vaisseaux 
anglais qui escortoient uneflotte, et prit aussi un vais- 
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seau de quatre hollandais, qu’il attaqua avec une de 
nos frégates, dont nous lui avions confié le comman- 
dement. Il acquit même beaucoup de gloire dans le 
commandement de cette même frégate, quoiqu'il se 
vit réduit à céder et se rendre à quatre vaisseaux , 
anglais, contre lesquels il combattit pendant quatre 
heures, et y fut dangereusement blessé : et s'étant 
évadé des prisons d'Angleterre par une entreprise 
hardie, cette même année 1694 ne se passa pas sans 
qu'il donnât de nouvelles marques de sa valeur, 
ayant, avec un de nos vaisseaux de quarante-huit ca- 
nons, attaqué et pris deux vaisseaux anglais de trente- 
six et quarante-six canons, après un combat de deux 
jours; et peu de temps après il prit trois vaisseaux 
venant des Indes, richement chargés. En 1695, se 
servant d’un vaisseau qu'il avoit pris la campagne pré- 
cédente, et d’une antre frégate commandée par un de 
ses frères, il fit une descente près du port de Vigo, 
brûla un gros bourg, enleva deux prises considérables 
qu’il amena en France, après avoir perdu son frère 
en cette occasion , et avoir défendu ces deux prises 
contre l'avant-garde des ennemis. Le baron de Was- 
senaër , à présent vice-amiral d'Hollande, qui com- 
mandoit en 1696 trois vaisseaux hobhéflsis: escortant 
une flotte de vaisseaux marchands de la même na- 
tion, éprouva Ja valeur dudit sieur Trouin-Duguay, 
qui le combattit à forces inégales, et cependant se 
rendit maître du vaisseau que ledit sieur de Wasse- 
_naër commandoit, et d’une partie de la flotte qui étoit 
sous son escorte. La guerre présente ayant commen- 
cé, il eut le commandement d’une de nos frégates de 
trente-six canons, et prit un vaisseau hollandais de 
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pareille force. L'année 1704 fut encore marquée par 
la prise qu'il fit d’un vaisseau anglais de soixante- 
douze canons, n'ayant qu’un vaisseau de cinquante- 


quatre qu'il montoit, et prit encore un autre vaisseau 


de cinquante-quatre canons. En 1705, il se rendit 
maître d’un vaisseau flessinguois de trente-huit ca- 
nons, après un rude combat ; et un de ses frères étant 
à la poursuite de ceux qui lui avoient échappé, il re- 
cut uneblessure dont il mourut quatre jours après. 
Pour l’attacher encore plus particulièrement à notre 
service, nous l’honorâmes d’une commission de capi- 
taine de vaisseau; et peu de temps après il attaqua 
une flotte de treize navires , escortée par une frégate 


- de trente-quatre canons; se rendit: maître de la fré- 


gate, et de presque tous les vaisseaux de la flotte; et 
ayant en 1707 joint une escadre de nos vaisseaux ar- 
mée : à Dunkerque, il sut y servir si utilement avec 
quatre.vaisseaux qu'il avoit sous son commandement, 
que notre escadre ayant attaqué une flotte escortée 
par cinq gros vaisseaux de guerre anglais, ledit sieur 
Duguay-Trouin eut le bonheur d'attaquer et prendre 
à-l’abordage le commandant, de quatre-vingt-deux 
canons, et de contribuer beaucoup aux autres avan- 
tages que l’escadre de nos vaisseaux remporta, tant 
sur. les vaisseaux de guerre anglais que sur la flotte. 
Enfin, en la présente année 1909, ayant le comman- 
dement de quatre vaisseaux de soixante, de quarante 
et de vingt canons, ibattaqua une autre flotte escor- 
tée par trois vaisseaux anglg is de cinquante, soixante 
et soixante-dix canons ;,en prit plusieurs, et peu de 
temps après-prit encore à (T'abordage un autre vaisseau 
anglais de soixante canons, qu'il n'abandonna que 
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quand il s’y vit contraint à la vue de dix-sept vais- 
seaux de guerre ennemis : en sorte que ledit sieur 
 Duguay-Trouin peut compter qu’il a pris, depuis qu'il 
s'est adonné à la marine, plus de trois cents navires 


marchands , et vingt vaisseaux de guerre ou corsaires 


ennemis. Toutes ces actions considérables, et le zèle 
dudit sieur de La Barbinais son frère, dont nous 
sommes pleinement satisfait, nous ont excité à leur 
en donner des marques. À ces causes, et autres con- 
sidérations à ce nous mouvant, de notre propre mou- 
vement, grâce spéciale , pleine puissance et autorité 
royale, nous avons lesdits Luc Trouin de La Barbi- 
nais et René Trouin-Duguay, leurs enfans et posté- 


rité nés et à naître en légitime mariage, anoblis et. 


anoblissons par ces présentes, signées de notre main; 
et du titre et qualité de nobles et d’écuyers les avons 
décorés et décorons. Voulons et nous plaît qu’en tous 
lieux et endroits, tant en jugement que dehors, ils 
soient tenus, censés, réputés nobles et gentilshommes ; 
et comme tels, qu'ils puissent prendre la qualité de 
nobles et d’écuyers, et parvenir à tous degrés de 
chevalerie, et autres dignités, titres et qualités ré- 
servées à la noblesse ; jouir et user de tous les hon- 
neurs, priviléges , prérogatives , prééminences, fran- 
chises, libertés et exemptionS dont jouissent les autres 
nobles de notre-royaume , toutrainsi que s'ils étoient 
issus de noble et ancienne race ; tenir et posséder 
tous fiefs, terres et seigneuries nobles, de quelque 
titre et qualité qu’elles soient : leur permettons en 
outre de porter armoiries timbrées, telles qu’elles se- 
ront réglées et blasonnées par le sieur d'Hozier, juge 
d'armes de France, et ainsi qu’elles seront peintes et 
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Le figurées dans ces présentes, auxquelles son acte de 
réglement sera attaché, sous le. contre-scel de notre 
: chancellerie ; icelles faire mettre et peindre, graver 


et insculper en leurs maisons et seigneuries, ainsi 

| r. ., que font et peuvent faire les autres nobles de notre 
royaume. Et pour leur donner un témoignage hono- 

x rable de la considération que-nous faisons de leurs 
services, nous leur permettons d'ajouter à leurs armes 


9h 
| deux fleurs de lis d’or, et d'y mettre, au cimier, pour 
| devise : Dedit hæc insignia virtus. Sans que, pour 
e raison des présentes, lesdits sieurs Trouin et leurs 
__  descendans soient tenus de nous payer, ni à nos suc- 
di | cesseurs rois, aucune finance ni indemnité, dont nous 
leur avons fait et-faisons don par cesdites présentes , 


. à la charge de vivre noblement, et de ne faire aucun 
acte dérogeant à noblesse (1). 
5 Si donnons en mandement, à nos amés et féaux 
conseillers les gens tenant nos cours de parlement et 
n chambre des comptes de Bretagne, que ces présentes 
4 ils aient à faire registrer; et du contenu en icelles 
faire jouir et user lesdits sieurs Trouin, leurs enfans 
et postérité nés. et à naître en loyal mariage, -plei- 
nement, paisiblement et perpétuellement, cessant et 
faisant cesser tous troubles et empêchemens, nonob- 
stant toutes ordonnances’arrêts et réglemens à ce con- 
traires, auxquels, et aux dérogatoires y contenus, nous 
avons dérogé et dérogeons par cesdites présentes ; car 
tel est notre plaisir. Et afin que ce soit chose ferme 


(1) Les armoiries sont un écu d'argent à une ancre de sable, et un 

. chef d’azur chargé de deux fleurs de lis d’or ; cet écu timbré d’un casque 
de profil, orné de ses lambrequins d’or, d'azur, d'argent et de sable; 
et au-dessus, en cimier, pour devise : Dedit hæc insignia virtus. 
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et stable à toujours, nous avons fait mettre notre scel 
à cesdites présentes. 

Donné à Versailles au mois de juin l’an de grâce 
mil sept cent neuf, et de notre règne le soixante- 
septième. ” 

Signé Lours. 
Et plus bas : 
Par le Roi, Phelipeaux. 
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